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PRÉFACE 


11 existe un assez grand nombre d’histoires de la 
philosophie, et les auteurs à qui nous les devons 
n'ont en général manqué ni de sagacité ni de savoir. 
Cependant on a souvent remarqué qu’il était dif- 
ficile de les lire. Malgré l’importance du sujet, il 
attire peu la curiosité commune, et lorsqu’il l’at- 
tire, elle est rarement satisfaite. On ne trouve , 
guère dans ces ouvrages qu’une exposition suc- 
cessive de systèmes, distribués par époques, par 
écoles ou par régions, analysés dans un langage 
abstrait et uniforme, quelquefois appréciés suivant 
une doctrine inférieure aux doctrines qu’elle sert à 
juger. Rien n’est aride et monotone comme ces * 
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éferiiolles déductions de tliéories soumises au même 
contrôle, et il faut une vocation particulière ou une 
impérieuse nécessité pour avoir le courage d’af- 
fronter et de suivre jusqu’au bout ces récits des 
plus grands travaux cependant qui aient illustré 
l’esprit humain. 

La philosophie ne peut cesser d’être un sujet 
fort sérieux; mais du sérieux à l’ennui la distance 
.est grande encore. L’histoire de la politique est sé- 
rieuse, et elle peut être attachante; bien traitée, 
elle intéresse autant qu’elle éclaire. Les systèmes 
philosophiques sont les principaux événements, ce 
semble, de l’histoire de la pensée. A moins de s’ac- 
cuser d’une incurable frivolité, il est irtipossible de 
professer l’indifférence touchant les plus hautes 
questions de notre nature et de notre destinée. On 
ne saurait guère prétendre qu’on se soucie peu 
de connaître ce qu’en ont pensé ]ça plus célèbres 
des hommes de l’antiquité, du moyen âge et des 
temps modernes. Et cependant que de Icoteurs 
instruits et judicieux avouent qu'ils n'qnt pas 
eu la patience d’étudier dans les livres les doc- 
trines et les écoles principales de la philosophie! 
Rien n’est plus commun que les gens d’esprit qui 
se vantent de n’y rien comprendre, Or ce pour-' 
* Fait bien n’être pas uniquement la faute de ces 
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gens d’esprit. 11 est facile d'accuser la légèreté des 
lecteurs ; mais c’est aux écrivains d’en triompher 
et de réussir îi donner de l’intérêt à ce qu’il pour- 
rait bien y avofr après tout de plus intéressant 
au monde. Pour écrire l'histoire de la philo.sophie 
avec une variété et un mouvement qui soutînt 
rattontion, il suffirait peut-être de se rappeler 
davantage qu’elle est une histoire. 

Pourquoi en effet se réduirait-elle à l’expo- 
sition des systèmes philosophiques? L’histoire po- 
litique ne se borne pas à exposer les systèmes 
politiques des différents États. Une histoire de 
la philosophie pourrait être au moins une his- 
toire des philosophes. Leur vie individuelle n’a 
pas toujours été froide et uniforme. Ils sont sor- 
tis plus d’une fois des retraites de l’étude et de 
l’enseignement. Quand on les place dans le milieu 
où ils ont respiré, lorsqu’on rappelle les événe- 
ments, les institutions, les religions, toutes les 
circonstances sociales en un mot qui ont entouié le 
berceau des écoles importantes et l’existence de 
leurs fondateurs, lorsqu’on raconte comment, sous 
l’influence des faits, des mœurs et des opinions, sc 
sont créés, modif.és et détruits les principaux sys- 
tèmes tour à tour conformes ou opposés au mou- 
vement général des esprits, lorsqu’on les repré- 
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sente à leur naissance, puis dans leur développe- 
ment, dans leurs progrès, leur lutte et leur déca- 
dence, on est conduit à embrasser, à retracer un 
tableau si vaste et si varié qu’il ne peut manquer 
, d’intéresser même les indifférents en matière de 
métaphysique, et l'insuffisance du talent empêche- 
rait seule un pareil sujet de piquer la curiosité 
et de divertir la raison. 

Dans le projet de réconcilier les honnêtes gens 
avec l’histoire de la philosophie, il m’avait semblé 
qu’on pourrait prendre l’Angleterre pour champ 
d’épreuve. Depuis le temps de Bacon jusqu’au 
nôtre, la société britannique, traversée par des ré- 
volutions politiques et des dissensions religieuses, 
a été constamment agitée ou plutôt animée par 
une liberté sans exemple. Les événements et les 
institutions, les controverses de la littérature et de 
la théologie, les débats des partis et des sectes, ont 
donné aux opinions philosophiques qui se sont 
produites chez nos voisins une réalité et une action 
qu’elles n’ont pas eues en tout pays. Il serait ins- 
tructif et il serait piquant de caractériser à la fois 
l’esprit, la doctrine et la personne de tous ces écri- 
vains, de tous ces penseurs, presque toujours mêlés 
par position aux affaires de leur pays. C’est en 
Angleterre surtout qu’une histoire de la philoso- 


Digitized by Google 


PRÉFACE. 


V 


phie serait une partie importante de l’histoire de la 
société. 

Il fallait bien commencer par le chancelier 
Bacon, et une moitié de l’ouvrage que je publie 
aurait servi de début au livre dont je me permets 
d’indiquer l’idée, le reconnaissant trop considé- 
rable pour les forces et le temps qui me restent. 
Seulement, en me décidant à changer ce travail en 
une monographie de Bacon, j’ai dû la développer, 
la compléter, et y ajouter une esquisse de l’histoire 
de ses doctrines depuis sa mort jusqu’à nos jours. 
Toute cette partie de l’ouvrage aurait été fondue 
dans la suite d’une histoire générale. Les inter- 
prètes, les continuateurs et les adversaires du ba- 
conisme ne s’y seraient montrés qu’à leurs dates ; 
ils paraissent ici séparés de tout le reste ; le mou- 
vement général de la pensée et de la science n’a 
pu être reproduit tout entier, et cet ouvrage ne 
saurait être regardé que comme un très-imparfait 
spécimen de celui que je méditais. On voudra bien 
ne chercher ici qu’un travail sur la vie, les écrits, 
la doctrine et l’influence de Bacon. J’ose espérer 
que l’analyse de sa philosophie aura , dans la pâ- 
leur d’une traduction sommaire, conservé quel- 
ques-unes des nuances de l’original , et comme un 
faible reflet du talent qui a tant servi à ce grand 
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écrivain |ii)ur w ])laccr au rang des grands philo- 
sophes 

llacon s'esl tellement attaché à s’isoler , il a 
tenu si peu coni])te de ses préilécesseurs qu’il était 
moins nécessaire de préjiarer son histoire par 
celle des philosophes anglais venus avant lui. 11 
sullisait d’indiquer le petit nombre de ceux aux- 
quels il a pu emprunter quelque chose. Ce n’est 
pas qu’un retour sur les siècles de la scolastique, 
dans la Grande-Hrefagne , eût été dépourvu d’in- 
térêt et d’instruction. Ces des fameuses ont produit 
plus d’un nom célèbre dans cette partie des annales 
de l’esprit humain. Dès le septième siècle, le père 
de l’histoire nationale, Bède le Vénérable, semble, 
par la diversité de son savoir et par sa connais- 
sance de la philosophie ' , supérieur à tout ce qui 
s’efforce d’écrire et de penser au début du moyen 

' Il faut cependant un peu rabattre de la part d’érudition 
philosophique qu'on lui a longtemps attribuée. Sur la fui d’un 
recueil de sentences d’Aristote et d’autres anciens inséré 
communément dans ses œuvres, on le jugeait plus instruit au 
septième siècle que ne l’étaient les savants du douzième. Mais 
cet ouvrage, sur lequel nous avions tous, y compris Jourdain 
lui-même, bâti nos hypothèses, ne peut être, comme nous l’a 
appris M. Henaii, antérieur au temps d’Averroi-s : nouvelle 
preuve du peu de conliancc que méritent les anciennes édi- 
tions de nombre d'écrivains du moyeu âge. (Averroét et l’Aver- 
roUnu, par E. Renan, p. 174.) 


Digitized by Google 



PRÉFACE. 


Hi 

Aicuitl lë suit de près, mais il est l'emarqüable 
que ce confident de Charlemagne , appelé jeune 
encoHS à la Potir de ce prince, a exercé sur le conti- 
nent» ainsi que plusieurs de ses compatriotes, sa 
plus grande influence. Alcuin» Jean Scot Érigène, 
Jean de Salisbury, Alexandre de Haies, Roger Ba- 
con, Richard de .Middlelon, Duns Scot, Waller Bur- 
leigh, Guillaume Occam, auquel la justice prescrit 
de joindre Thomas Bradwardine, ne doivent certes 
pas être placés à un rang obscur dans les fastes de 
la scolastique. Mais les plus renommés d’entre eux 
ont réformé ou dominé surtout des écoles gauloises 
ou germaniques, et cette science à laquelle, dès le 
neuvième siècle, on donnait pour berceau l’Écosse 
sous le nom vague alors d’Hibernie, n'a point porté 
sur le sol natal ses fruits les plus éclatants. La pré- 
sence de Lanfranc et d’Anselme» ces deux Méri- 
dionaux, qui vinrent mourir sur le rivage de l’An- 
gleterre, n’a pas compensé pour elle ce que lui a 
fait perdre l’expatriation d’Alcuin, d’Ërigène, 
d’Alexandre de Haies et de quelques autres, et il 
serait difficile de montrer dans les écoles britan- 
niques une trace continue du platonisme original 
du grand archevêque de Cantorbéry. En géné- 
ral, malgré de grands talents individuels, la phi- 
losophie, pour le fond, ne s’est pas en Angleterre 
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notablement distinguée de la scolastique jusqu'au 
seizième siècle. 

L’opinion commune sur la scolastique peut être* 
incomplète, elle n’est pas fausse. C’était éminem- 
ment un péripatétisme, mais un péripatétisme com- 
pris, interprété, traduit d’une manière particulière, 
et dans lequel les défauts de la doctrine primitive 
étaient plus souvent exagérés que corrigés. Lors 
donc que Bacon, chez les Anglais, et, chez nous. 
Descartes, ont pris Aristote pour adversaire, ils 
n’ont pas été tout à fait injustes. Sans contredit, la 
logique, après s’être emparée des e- prits avec cette 
puissance absolue de transformation intellectuelle 
qu’exerce toute science exacte exclusivement étu- 
diée, a par la suite communiqué quelque chose 
de son empire à la physique et à la métaphysique 
du même maître. Ainsi le monde intellectuel est 
devenu la conquête du précepteur d’Alexandre. Il 
ne faut pas croire cependant que cette vaste autorité 
n’ait point rencontré de résistance, ni soulevé de 
révolte. Jamais la soumission ne fut universelle. 
L’indépendance ne fut jamais sans asile. En tout 
temps , il y eut de libres esprits dont les uns ne 
consentirent pas à regarder la logique comme la 
science de toute réalité, dont les autres, en accep- 
tant, en admirant la logique, refusèrent la même 
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adhésion au reste du péripatétisme. Or ce sont là, 
contre la scolastique et' son autorité, les deux accu- 
sations fondamentales par lesquelles l'esprit mo- 
derne commença Cette protestation qui dure encore. 
11 serait facile de montrer, dès le douzième siècle, 
dans le disciple d'Abélard , Jean de Salisbury, une 
très-pénétrante conception des bornes de la logique 
et de son impuissance aussitôt qu'on l'abandonne 
à elle-même, c'est-à-dire apparemment dès qu'on 
cherche la vérité ailleurs que dans les choses '. Éga- 
lement, Roger Bacon, à qui des découvertes au 
moins entrevues en mécanique et en physique ont 
fait une renommée qui ne peut être mensongère, 
a opposé tous ses instincts d’observateur aux pré- 
jugés des purs dialecticiens, et il n’a pas tenu à 
lui que la réforme des sciënces ne fût avancée de 
deux siècles. 

Mais des protestations isolées ne pouvaient préva- 
loir contre l’aristotélisme enseigné dès 850, dit-on, 
dans l’école d’Oxford, et que l’on trouve, en H 09, 
installé à Cambridge par des moines de Crowland. 
Telle^ut l’influence exercée par cette forte doctrine, 
qu’elle imposait ses formes et ses termes à sesad- 

* Voyez notamment le passage cité par Dugald Stewart, 
Phil. de l'£sp. kum., part. II, cbap. III, sect.ii. 
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verMiire» mêmes, et quelle dominait jusque dans 
les controverses qui déchiraient son sein. Les dé- 
bats qui agitèrent la scolastique contribuèrent à 
prolonger sa durée, en occupant, en absorbant les 
esprits de toutes sortes, ceux qui tendaient k l'unité 
comme ceux qui inclinaient à la dissidence. La tra- 
dition comme l'examen, la soumission èomme la 
résistance, l’agression comme la défense trouvèrent 
à se déployer dans le champ de la même dialec- 
tique, et les docteurs les plus hardis, les plus displi*- 
teurs, ne rendirent pas toujours grand service à 
l’indépendance de l’esprit humain i La liberté de 
raisonner donna souvent le change sur la liberté 
de penser.; Aussi étaient-ce de pures querelles de 
scolastiques, celles qui signalèrent les derniers 
jours de l’activité philosophique du moyen âge. Les 
opposants que dans les universités anglaises ren- 
contra saint Thomas d'Aquin , attaquaient en lui 
le commentateur plutôt que le disciple d’Aristote, 
et l’emploi qu’il faisait en théologie de la doctrine 
du maître plutôt que cette doctrine même4 Enfin, 
après les succès d’üccam dans l’enseigneininl et 
la discussion, les objections de Thomas Bradwar- 
dine ont pu placer leur auteur assez haut dans 
l’estime des critiques , mais elles n’ont suscité 
qu’une controverse inféconde et qui semble le der- 
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nier effort d’une philosophie expirante. Cés luttes 
suprêmes des sectes du moyén âge précédèrent de 
plus de cent cinquante ans les premiers travàux de 
Bacon. 11 y a là comme une lacune dans l’histoire 
delà philosophie^ un intervalle singulier pendant 
lequel les bruits contentieux de l’école se taisent 
peu à peu, à mesure que s’élève et se rapproche 
l’harmonieuse et puissante voix de la renais- 
sance. 

Car il arrive enfui , ce seizième siècle, ère mémo- 
rable de la délivrance, aurore du jour de gloire de 
l’esprit humain. Qui peut en parler sans reconnais- 
sance? Qui peut le célébrer sans enthousiasme? 
Mais comment le peindre dignement? Où trouver 
un dessin assez fier, une couleur assez vive, pour 
représenter cette incomparable époque où les gé- 
nies et les caractères luttèrent de grandeur avec les 
événements? 

Telle est pourtant la Scène où il faudrait plar 
cer Bacon , et dont la description aurait pu 
jirécéder son histoire. Mais le tableau se fût trop 
agrandi, et il a fallu me borner à en dire assez 
pour expliquer ce que Bacon a dù à son temps 
et ce qu’il n’a dû qu’à lui-même. Si ce volume 
était accueilli avec indulgence, je pourrais plus 
tard, en tâchant de faire mieux connaître lord 
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Herbert de Cherbury et d’autres contemporains 
ou successeurs de Bacon, essayer une esquisse 
plus terminée du moyen âge philosophique et 
de la renaissance en Angleterre, et tracer ainsi 
l’introduction de l’histoire que je n’ose plus entre- 
prendre. 

Pour le moment, renfermons-nous dans l’étude 
du baconisme. Le champ est limité. Il n’offre point 
de mines nouvelles à creuser, de découvertes à 
faire. C’est une philosophie bien vite connue, si 
l’on ose parler ainsi, et je ne puis, en cherchant à 
la décrire et à la juger, prétendre à aucune origi- 
nalité. Cependant l’examen n’en viendra peut-être 
pas sans à-propos. Bacon est un des grands pro- 
moteurs de l’esprit des temps modernes. Il a puis- 
samment contribué à lui donner sa direction, à Jui 
inspirer confiance dans sa puissance et dans ses 
destinées. Il l’a par avance assez fidèlement repré- 
senté. Dédain du passé, foi dans la raison, croyance 
au progrès, respect pour les faits, amour de la 
nature, passion de l’utilité, tout cela se trouve 
dans Bacon et dans ses livres. Mais à l’orgueil 
de la pensée, il joint la crainte de la spécula- 
tion, à l’enthousiasme de la science, la défiance 
de tout enthousiasme ; il fait , comme on l’a 
dit de Socrate, descendre la philosophie sur la 
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terre, mais il l’attache à la terre, ce que Socrate 
n’a point fait. L’élévation de son génie ne se 
retrouve pas toujours dans ses idées, et il est quêl- 
quefois inquiet et comme embarrassé de sa gran- 
deur. 

» 

Ne pourrait-on pas reconnaître là quelques ca- 
ractères de l’esprit du temps? Espérances, témé- 
rités, découragements, abaissements, terreurs, 
tout cela ne se retrouve-t-il pas dans l’histoire de 
la pensée, comme dans la vie réelle des peuples? 
La philosophie ne se ressent-elle pas de tout ce 
qu’éprouve la société; et ne peut-on pas étudier 
dans Bacon nos idées à leur origine? N'annonçait-il 
pas ce que nous sommes? 

Personne n’en est plus convaincu que moi, au- 
cune révolution rfa plus fait pour la vérité et l’hu- 
manité que la révolution commencée il y a trois 
siècles. Mais tout astre a ses éclipses, et l’esprit 
nouveau des sociétés et des sciences n’est pas une 
lumière sans nuages. Formé contre l’autorité et le 
moyen âge, il peut y ramener toutes les fois qu’il 
s’égare ou qu’il s’abaisse. La violence et la faiblesse 
sont les deux écueils de toute puissance , et quand H 
touche à ces écueils, on songe avec quelque regret 
au port qu’on a quitté. C’est ce qui s’appelle en poli- 
tique une réaction. Ainsi les erreurs du baconisme 
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ramènent à ce que Bacon a détruit ; on se prend 
à craindre que le monde moderne n’ait été abusé 
par de fausses lueurs; la raison est punie de 
ses excès par ses défaillances. Quand la science 
veut aller au delà des conditions de la nature hu- 
maine, 'elle retombe bientôt en deçà. Ayant manqué 
le vrai, elle s’enferme dans l’utile; intimidée, humi- 
liée, elle abandonne un terrain où le préjugé rentre 
en maître. Ces oscillations philosophiques ont leurs 
analogues dans le monde social, et l'homme est le 
même acteur sur tous les théâtres. On trouvera 
sans doute, dans la philosophie de Bacon, le prin- 
cipe de bien des succès et le germe de bien des 
fautes. On aimera peut-être à rechercher jusqu’à 
quel point il a contribué aux progrès comme aux 
déviations du savoir humain, comment il est pour 
quelque chose dans les erréhrs même au-dessus 
desquelles i] s’est élevé, comment il nous a poussés 
»ur la pente sans s’y précipiter lui-même, et l’on 
yeudra voir s’il a fait aux hommes tout le bien qu’il 
espérait, En ce moment, quelques-uns disent grand 
mal de la révolution intellectuelle à laquelle il a par- 
ticipé; d’autres croient sauver l’honneur de cette 
révolution en la réduisant aux résultats matériels 
des sciences expérimentales. Ce sont deux opinions 
qui peuvent citer Bacon, l’une pour l’accuser, l’autre 
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en l’invoquant. Bacon ne sera pas tout entier 
dans ces citations; il y sera cependant. Voilà 
pourquoi ce livre est plus opportun qu’il ne 
semble, et celte fois encore, en m’occupant de 
pure philosophie, je rfe croyais oublier ni mon 
temps ni mon pays. 
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VIE DE BACON 


CHAPITRE I 

1561— 1S93 

Considérations préliminaires. — Naissance et jeunesse de Bacon. — 
Etudes et voyage. — Ses commencements et ses succès au bar- 
reau. — Sa situation auprès de la reine Elisabeth. 

Il y a , pour les ouvrages d’esprit comme pour le 
caracU'*re des hommes, une qualité qui ne peut être 
ni acquise, ni imitée, qui, si elle n’est pas la plus 
nécessaire, est la plus imposante, une qualité» qu’on 
supplée, mais que rien n'égalc, et qui produit sur 
l’imagination plus d’elTet encore que le vrai et le beau, 
c’est la grandeur. La grandeur semble résider plutôt 
dans la manière que dans la pensée. Elle peut ne pas 
se trouver réunie à l’étendue de l’intelligence, à l’a- 
bondance des idées , à l’art le plus profond , même au 
génie. Les anciens, ces maîtres de la philosophie et de 
l’éloquence, n’ont pas su toujours donner cette qua- 
lité incomparable à leurs cliefs-d’œuvre, et le senti- 

1 
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ment du beau domine peut-Clre celui du grand chez 
Platon lui-mérne. Descartes en est plus près que Leib- 
nitz, quoique Leibnitz ne semble pas fort au-dessous 
de Descartes. Bossuet, qui n’est pas, cependant, l’égal 
de Leibnitz, de Descartes, ni de Platon, a plus qu’eux, 
et peut-être plus qu’aucun écrivain français, cet 
attribut de la grandeur. On le retrouverait plutôt 
chez Buffon que chez Voltaire, ou chez Montes([uieu 
lui-même, à qui cependant rien ne manque en éléva- 
tion et en étendue, et parmi les (’»crivains de notre 
âge, un seul peut-être, dont le nom est sur les lèvres 
de tous les amis do la philosriphie , offre dans les 
formes de son style cette grandeur (pie le talent seul 
ne donne pas. — Il est impossible de ne pas recon- 
naître une certaine grandeur dans Bacon. 

Sa philosophie, si on la juge dans son résultat final, 
ne prend point un sublime essor. La spéculation pure 
l’effraye, et il n’a songé (pi’à mettre des plombs aux 
ailes de la pensée. Il recommande l’expérience, et 
d’un doigt impérieux montre aux sciences le chemin 
ofi , marchant sur le réel, elles trouveront l’utile. Des 
esprits' tournés vers la terre ont aimé à le prendre 
pour guide, et jamais les plus hardis n’ont fait gloire 
de suivre ses leçons. Cependant les écrits où il en- 
seigne à la physique l’observation, a la métaphy- 
sique l’induction, ont pur le ton, par la forme, pat la 
largeur des vues, une certaine solennité qui s’empare 
des imaginations les plus rebelles. Il prend en écri- 
vant un air de commandement, le ton du maître. Il 
parle de plus haut qu’il ne pense,, et quand on lui 
reprocherait de la subtilité et de la recherclie, la 
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singularité des rapprochements et le luxe des images, 
il resterait toujours au philosophe et certainement à 
l’écrivain ce caractère que je no puis définir qu'en le ' 

nommant encore, la grandeur. 

Rien donc de plus légitime , de plus motivé que su 
renommée. L’excès d’admiration qu’il inspire à ses 
compatriotes s’expliquerait par l’allure de sa pensée 
et de sa diction, quand le fond des doctrines ne le 
justifierait en rien. Mais on a besoin de trouver In 
vérité dans ce qu’on admire. On répugne à ne pas 
croire infaillible celui qui parle naturellement le lan- 
gage de l’autorité. 11 y a quelque chose de semblable 
dans la déférence que, nous autres Français, nous 
portons à Bossuet. Nous avons peine à ne pas placer 
sa raison à la môme hauteur que son éloquence, et 
nous craignons d’avoir tort en pensant autrement 
que l’homme qui parle ainsi. Ce semble un manque 
de respect que de n’ètre pas de son avis. Les Anglais 
ont un peu de cette faiblesse pour leur Bacon. 11 se 
saisit tellement de l’imagination, qu’il force la raison 
à s’incliner, et il les éblouit autant qu’il les éclaire. 

C’est que, même en rasant presrjue toujours le sol, il 
montre les ailes d’un aigle. 

Il faut que cette puissance soit en lui bien réelle , 
puis(|u’clle surmonte la langue ingrate dans laquelle 
nous lisons scs principaux ouvrages. Sa latinité n’est 
pas classique ni d’un goût irréprochable. 11 contraint 
l’idiome antique à des pensées toutes modernes; 
mais il transforme ce qu’il contraint ainsi. Aux effets 
d’une diction brillante, il joint l’abondance des points 
de vue, la variété des Applications, beaucoup d’idé»*s 
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de détail, beaucoup d’esprit ; enCn , il faut bien en 
convenir, la pensée générale de sa philosophie est 
juste et bonne en ce qui touche la méthode des 
sciences. Il faut plus y ajouter qu’en ôter pour l’éga- 
ler à la vérité, et le inonde moderne n’a pas eu tort 
(|uand il a proclamé Bacon un des grands serviteurs 
de l’esprit humain. 

Nous aimons à lier étroitement la vie des hommes 
à leurs ouvrages, et à placer leurs idées au milieu 
de leurs actions. Peu de philosophes plus que Ba- 
con exigeraient qu’on untt ainsi l’iiistoire à la cri- 
tique, non que sa vie soit d’un vif attrait en elle- 
môme, mais elle est importante. Elle contient plus 
d’une austère leçon, et fait voir par le contraste 
quelle distance .sépare quelquefois ces dioses quel- 
quefois si étroitement liées , les conceptions de l’in- 
telligence et les principes de la conduite. Elle nous 
montre en opposition le génie et le caractère, la phi- 
losophie et le pouvoir. Elle n’est pas à la gloire de 
l’esprit humain, et elle lui prouve, une fois de plus, 
qu'il n’est pas tout. Or c’est aussi là une vérité que 
doit recueillir la science. Bacon fut, comme on sait, 
chancelier d'Angleterre, et sa valeur morale est restée 
un triste problème pour ceux qui voudraient de tout 
point estimer ce qu'ils admirent. Le doute à son 
égard est môme de l’indulgence, quoiqu'une extrême 
sévérité ait été taxée d’injustice. Nous ne pourrons 
imiter toute l’indulgence des écrivains du dernier 
siècle, aujourd’hui qu’on n’a plus la ressource de sa- 
voir mal l'histoire, en négligeant les monuments au- 
thentiques. Nous concevons Voltaire, appliquant à 
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Bacon le mot de Bolingbroke sur Marlborough: 
M C’est un si grand homme , que j'ai oublié ses 
vices ' . » La nation anglaise peut s’elTorcer d’oublier 
de même -, mais ses meilleurs écrivains ne lui ont pas 
caché la vérité, et nous serons obligé de la dire, 
quoi qu’il en coûte. Toutefois, la société déplorable 
au sein de laquelle a vécu Bacon, et qui a été pour 
beaucoup dans ses fautes, n’était pas celle où son 
esprit devait lui survivre. Elle était elle-même à la 
veille de se modifier, et avec la révolution approchait 
l’ère de la vraie société moderne. C’est dans l’Angle- 
terre, telle que la révolution l’a faite, que nous vou- 
drons voir se développer la philosophie du premier 
des peuples libres. Bacon, qui appartient par son 
esprit à celte philosophie, est plutôt, par sa vie, du 
seizième siècle. Comme tous les hommes qui ont con- 
tribué à déterminer un grand mouvement intellectuel, 
sa pensée dépasse son temps. Son temps devra donc 
nous occuper moins que sa pensée *. 


* f J'ai la dans qnelques écrivains que le chancelier Bacon 
confessa tout, qu'il avoua même qu'il avait reçu une bourse 
des mains d'une femme. Mais j'aime mieux rapporter le bon mot 
de milord Bolingbroke nue de circonstancier l'infumie du 
chancelier Bacon. > (Lettre de Voltaire k Tbieriot, du 34 Jan- 
vier 1733, sur la publication des Lettres anglaises.) 

* Le nombre des travaux biographiques sur Bacon est trop 
grand pour que nous en dressions le catalogue. Nous nous 
sommes servi pour cette esquisse, d'ahord de sa correspondance 
et de ses œuvres, puis de quelques documents contem|iorains 
ou peu s'en faut, comme la notice de William Rawley, son se- 
crétaire et son chapelain, fiobilisstmi aucloris vifa,Opusc. var. 
posth., 1 vol. in-8, Lond., IS.'iS; £aconhina de Thomas Tenison, 
Lond., 1670; Lires o/ eminent men, by John Aubrey, 3 vol 
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11 v.xiste en tout pays une classe d’hommes consi* 
déi’able , distinguée même, la première peut-être 
par rinduence continue et par Tutilitc de tous tes 
jours, quoique , par l’éclat des services et de^ la re- 
nommée, elle n’occupe que la seconde place. C’est 
une classe que connaissait peu l’antiquité , que con- 
naissait peu le moyen âge, et dont le nom môme 
-serait diüiciie à trouver. C’est celle des fonctionnaires 
publics, comme on dirait en France aujourd’hui, de 
ces hommes consacrés par profession à l’administra- 
tion générale, et admis par là au gouvernemcsit. Elle 
a, dans toute l’Europe, en partie divisé, en partie 
remplacé l’aristocratie} elle a grandi avee la puis- 
sance de l’État. C’est sous les Tudors, on l’a remar- 

in-8, Lond., 1813. Sang négliger les ries de Bacon, parD. Mal- 
lel, Ilncon's yVorks, 4 vol. iii-4*, Lond., 1 740; par l’abbé Éniery, 
Christianisme de Bacon, 2 vol. in-12, Paris, an vu; par M. de 
Vautelles, Histoire de la vie et des ouvrages de Bacon, 2 vol. 
in-8, Paris, 1833, nous avons eu prim lpalement sous les yeux 
l’essai sur Bacon de M. Macaulay, Crilical and historical Es- 
sags, cd. TauchniU, t. III, p. 1-140; les biographies de .Nicolas 
et de François Bacon, par lord Campbell, The tives of th» lord 
rhancrllors, 2<^ édit., Lond., 1846, t. Il, cb. XLIll, LI et suiv.; 
la vie de Bacon, par M. Basil Montagu, The Works of Fr. Bacon, 
10 vol. in-8, Lond., 1834, t. XVI, J" et 2* parties; la notice 
de M. Bouillet, (Entres philosophiques de Bacon, 3 yol. in-8, 
Paris, 1834, t. 1 , p. v ; celle de M. Hiaux, Œuvres de Bacon, 
2 vol. in-12, Paris, 1843, t. I. Quand nous citons Bacon, c'est 
toujours, pour la philosophie , l’édition de M. Bouillet, et pour 
le reste, l'édition de Londres de 1824, 10 vol. in-4°. La plus 
belle, quoiqu’un peu confuse,- est celle de M. Montagu, publiée 
par Pickering. Longman en publie en ce moment une nouvelle 
a|ui (lar.alt plus commode cl plus complète ; The enlire Works 
of E. Bacon, q new ed. bg R. LesUe Ellis , J. Spedding el 
U. llcalh, 
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que qu’elle a commencé en Angleterre à mériter 
l'altenlion de Thisloire. Leur gouvernement, à peu 
près des|M)tique dans ses procédés et son langage, 
mais ordinairement national et régulier, exigea le 
concours et fonda le crédit de ces agents capables qui 
mettent leur conscience et leur honneur ù servir l’État 
et à représenter l’autorité, quelquefois aux dépens 
de la conscience et de riionneur -, de ces hommes 
d'affaires , amis de la règle , dévoués au public, 
iidèlcs aux lois, mais dociles au pouvoir, fùt-il dé- 
daigneux des lois, du public et de toutes règles. 
Les deux Cecil sont, sous le règne d'Élisnbetb et de 
son successeur, les modèles de ce genre d'hommes 
publics, habiles plutôt que grands . ministres , sa- 
chant se maintenir à la cour sans jamais roni})re 
avec le pays, t^est en géiiénil dans la portion de la 
nation d’où sortait la magistrature, c’est sur la lisière 
de la noblesse et de la bourgeoisie , c’est partout où 
la jeunesse avait reçu complète l’éducjition libérale , 
que se recrutaient, à la fin du moyen âge, les con- 
seils d’Ktat et tout ce qui y ressemble*. Môme ,en An- 
gleterre, la-judicature était alors, bien plus qu’au- 
jourd'hui, un acheminement à la poliliciue, et d’autres 
ministres que les chanceliers venaient des hautes 
cours du royaume. A cette classe peu riche en grands 
hommes, mais bien pourvue en gens de mérite, et où 
les philosophes du premier ordre sont encore plus 
rares que les politiques du premier rang, appartenait 
la famille de Bacon. 


' Macaulay, liurk'njh ami his limes, Essmjs, l. Il, p. 81. 
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Son père, sir Nicolas Bacon, fut pendant plus de 
vingt ans lord garde ou lord keeper du grand sceau de 
la reine Élisahetli. Né en ISIO, d’une famille consi- 
dérée du SulTolk, il avait siégé dans les cours spéciales 
du règne de Henri VUl et des deux règnes suivants, 
cl conservé une honorable réputation, quoique, sui- 
vant la mode du temps, il eût poussé la prudence 
jusqu’à paraître catholique sous la reine Marie. Ap- 
puyé par son beau-frère William Cecil, qui, grâce à 
la même prudence, s’était, depuis Kdouard VI, main- 
tenu dans le ministère, en se ménageant d’avance la 
faveur d’Élisabeth , il fut, dès que celle-ci monta sur 
le trône, créé chevalier, et il reçut le grand sceau 
que venait de perdre le chancelier Hcath en refusant 
le serment de suprématie. Sir Nicolas, dans ces fonc- 
tions qu’il consen'a jusqu’à sa mort, fit constamment 
preuve de capacité, de probité, de modération, au- 
tant que le lui permit son dévouement au pouvoir 
royal. Fidèle à sa devise : Mediocria firma, il n’am- 
bitionna ni le titre de chancelier, ni la pairie. « C’était, 
dit son fils *, un homme tout simple, droit et cons- 
tant, sans aucune finesse ni duplicité; il pensait que, 
dans les choses de la vie privée et dans les affaires de 
l'État, il fallait prendre appui sur une ferme et sage 
conduite, non sur l’art de circonvenir autrui, suivant 
cfe mot de Salomon : « L’homme prudent regarde à 

> CfrlaiH Observaltonupon a Ubel, 1392 ; Bacon’i Worh, t, III, 
p. 96. — Son portrait , d'après un original de Zucchero, est 
dans la collection du duc de Bedford, à Wolium Abbey. — 
Edm. Lodge, Port, ofillvst. prrson., t. II, 3-5, in-4', Lond., 
1821. 
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« ses pas-, le sot se détourne pour aller de biais. » 
Aussi l’évêque de Ross, qui était un observateur pé- 
nétrant, disait-il de lui qu’on ne pouvait le gagner 
par des paroles, et qu’il était impossible d’en venir à 
bout, parce qu’il n’offrait pas de prise ; et la reine- 
mère de France, princesse très-politique, remarquait 
qu’il aurait dù siéger dans le conseil d’Espagne, 
parce (|u'il dédaignait les incidents et en restait tou- 
jours au point de départ. » Son illustre (ils est loin 
d’avoir mérité les mêmes éloges. 

On a remarqué que jamais les femmes d’un haut 
rang en Angleterre n’ont été plus distinguées par 
l’instruction et le goût des lettres qu’à la fin du règne 
de Henri Vlll et à la cour d’Édouard VI. Lady Jane 
Grey se consolait des ennuis de sa mélancolique jeu- 
nesse, en lisant le Phédon dans l’original. La prin- 
cesse Élisabeth parlait plusieurs langues , et s’entre- 
tenait en grec avec son maître , Roger Ascham. Les 
cinq lilles de sir Anthony Cooke ', un des précepteurs 
du roi Édouard , la passaient encore en savoir. L’at- 
née, qu’on mettait au premier rang après Jane Grey, 
Mildred, avait épousé William Cecil , qui, connu plus 
tai-d sous le nom de Burleigh *, demeura quarante 

' De Gyddy Hall, Essex, mort le II juin 1576, enterré i ' 
Rumford, avec inscriptions grecque, anglaise et latine. 

* L’orthographe ancienne est Burghiey, et elle a été reprise. 

Le marquis d’Exeter, qui représente aujourd'hui la rainillc, 
prend, parmi ses titres, celui de lord Burghiey, et c'est ainsi 
que M. Nares a écrit ce nom dans ses mémoires sur la vie du 
ministre d'Elisaheth , publiés en 182R-IR33. Nous avons suivi 
l'usage et l'exemple de H. Macaulay dans son essai sur Burleigh 
et son temps. 
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ans secrétaire d’Etat ou lord trésorier, premier mi- 
nistre d’un grand règne qui dut lieaucoup à sa sa- 
gesse. Anne, sœur de lady Burleigli , fut la seconde 
femme de sir Nicolas Bacon, dont elle eut dcuxtils, 
Anthony et Francis Elle écrivait en grec, savait la 
théologie, passait pour dévouée au plus pur protes- 
tantisme, et traduisait cependant les sermons de Ber- 
nard Ochin , un des premiers de cette secte d’origine 
italienne à laquelle Lélie et Fauste Socin ont donné 
leur nom. 11 est rare que 1a liberté de penser en 
matière de religion n’ait point pénétré par quel- 
(pie endroit dans l’éducation des philnsophes mo- 
dernes. 

Francis Bacon était né le 22 janvier ISBl , à York 
ilouse, résidence de son père à Londres, dans la 
Strand, non loin de Charing Cross Délicat et mala- 

’ Il n'pxislp |i,is (II- clesccnilnnls du nom de sir Nicolas. Sa 
liremilTP femme, Jane Fcrnley, lui donna cinq enfants. E’ainé, 
Nicolas, eut un fils, sir Edmond, mort sans postérité en iUiO, 
4 't connu [lar une seule lettre adressée à son oncle le chancelier. 
Les lieux autres, Nathaniel et Édouard, n’eurent que des tilles. 
Les deux lils de la seconde femme ne paraissent pas avoir eu 
d’enfants. ( U'orAs, t, VI, p. 130. Strjpe, /inn. af Ihc Seform., 
l 11, p_. 210, éd. d’Oxford, 1824.) 

’ Pierre .Martyr avait dédié à sir Anthony Cooke son com- 
mentaire de l'Epître aux ftomains. Slrype n’hésite pas à attri- 
liuer la version de vingt-cinq sermons d'Uchin , traduits par 
A. C. Cmllrwomann, à lady ilacon, qui avait également traduit 
du latin l’apologie de l’Eglise d'Angleterre, |iar l’evcque Jevvell. 
(Ibid., et Hcclcsinst. mrmor., t. Il, p. 413, éd. d’Oxf., 1822; 
A Wood Athenx Oron., cd. de liliss, Lond., 1813, t. I, |i. 304.) 

* (’.ette maison , autrefois Norwich-Iloiise, changea do nom 
quand la reine Marie la donna à Heath, archevêque d’York, le- 
quel l’habita comme chancelier. Elle demeura pendant un tcm|is 
la résidence de scs successeurs Nicolas Bacon, Ëgerton, lord 
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dif, il parut de bonne heure intelligent et curieux. 
Les phénomènes de la nature attiraient surtout son 
attention. On disait ([u’il avait l'esprit de sa mère. Il 
plut à la reine Klisahelh, lorsque, dans une des visites 
(ju’elle üt à son garde des sceaux, à Redgrave pu à 
(iorhamhury ', on lui amena le jeune Frank en che- 
veux bouclés. Elle le questionna beaucoup, en l’appe- 
lant son petit lord keeper. Mais elle ne devait plus 
tard garder de cette parole aucun souvenir, et elle ne 
lit point la fortune de Bacon. 

A treize ans, le IRjuin 1573, il entra à l’Université 
de Cambridge et il étudia au collège de la Trinité, 
sous John VVliitgift, qui en était supérieur, et qui fut 
par la suite primat d’Angleterre, plus renommé pour 
son savoir que pour ses lumières ou sa tolérance. Il 
quitta Cambridge à seize ans, sans y avoir pris ses 
degrés, mal satisfait du cours d’études qu’on y sui- 
vait, et n’ayant puisé, danvee qu’on lui enseignait de 
la philosophie d’Aristote, qu’un dédain précoce pour 
les leçons et pour le maître. On dit qu’il rêva dès 
lors une rénovation des sciences. Descartes aussi 

Racon, jusqu'à ce qu'elle fût comprise dans rbûtcl de Buckin- 
gham. Elle avait une façade sur le .Strand et une autre sur la 
Tamise. Dans les constructions encore nommées York Building.s, 
il y a une maison, occupée par des papetiers libraires, Varty et 
Owen, au coin de Villiers-strept, et dans laquelle il subsiste, 
dit-on, une partie d'une cave du temps de Bacon. (Voir les des- 
sins dans Old Englnnd, a piclorial muséum, n° IR.’i?.) 

' Redgrave Hall était un domaine situé prés de Botesdalc, en 
SulTolk, et provenant de confiscations , suivant lord Campbell. 
Corhambury, près St. Albaiis, Hertford, était une résidence 
ornee dont les ruines existent encore dans le (tare de lord Ve- 
ruIuDl, 
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passe pour avoir, dès le college, songé à réformer 
l’esprit humain. 

En ce temps-là déjà, un voyage sur le continent 
était regardé comme le complément de l’éducation 
d'uD Anglais de bonne maison. Bacon visita Paris et 
une partie de la France, cinq ans après la Saint-Bar- 
tliélemy. C’était une de ces époques de guerre civile 
européenne où chacun, retrouvant en toute région 
les mêmes partis, ne se sent nulle part étranger. 
L’occasion était favorable pour observer le monde 
politique, et le jeune voyageur, (jui était recom- 
mandé à l’ambassadeur d’Angleterre , sir Amyas 
Paulet, fut employé un moment sous ses ordres. C’est 
apparemment cette courte excursion dans la diplo- 
matie qui le conduisit à inventer un chiffre auquel il 
attachait plus tard assez d’importance pour l’insérer 
dans son grand ouvrage philosophique ' . Il fit mieux 
de profiter de sa position pour recueillir sur l’état de 
l’Europe les notes qu’ort trouve dans ses ouvrages. 
11 s’y montre assez bien instruit du caractère des 
princes et de la situation de leurs finances*. « Henri III, 
dit-il, a trente ans, une constitution faible, toute 
sorte d’infirmités; livré avec excès à ses plaisirs dé- 
réglés, n’ayant de goût que la danse, les fêtes... Pas 
grand esprit, mais une tenue agréable, et faisant bien 
son personnage... Abhorrant la guerre et toute es- 
pèce d’action, il travaille pourtant, sans manquer un 

’ inventum... qnod certe, quum adolescentuli essemns Pa- 
risiis, excogitavimus, nec etiam adhuc visa nobis rcs digna est 
qua? pereat. ( De Augmentis, 1. VI, c. I ; t. I, p. 290.) 

> Of the siale of Europe, Works, l. III, p. 3. 
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jour, à la ruine des gens qu’il hait, comme par exem- 
ple tous ceux de la Religion et la maison de Bourbon. » 

Bacon se trouvait à Poitiers quand la nouvelle de 
la mort de son père le rappela dans sa patrie (20 fé- 
vrier 1579'). Quoique sir Nicolas eût été, selon 
l’usage, enrichi par la coniiscation des biens d’Eglise, 
il ne laissait pas une très-grande fortune. On citait 
son manoir de Gorhambury, près St. Albans, où 
il avait planté et dessiné des jardins dans le goût du 
temps. Mais ce château et toutes les terres échurent 
à son Cls Anthony, qui hérita de sa modestie avec ses 
biens. Les iniirmités de ce dernier l’empêchèrent de 
jouer un rûle public; mais il passait pour un ün poli- 
tique, et se mêla sous main de beaucoup d’affaires ^ Il 
demeura lié assez intimement avec son frère, quoi- 
qu’on ne voie pas qu’il l’ait jamais aidé de sa fortune. 

Leur père avait mis en réserve une somme d’ar- 
gent pour acheter un domaine au plus jeune de ses 
lils. Mais cette somme, n’ayant pas été employée a 
temps, dut être partagée entre tous les enfants, et 
Francis se trouva, à son entrée dans le monde, dans 
la situation la plus gênée, ün l'avait destiné à la ju- 
risprudence. Il s’y sentait beaucoup de répugnance , 

' Thomas Baker, dans les noies manuscrites imprimées à la 
suite du tome IV des Annolrs deStrype, donne comme date exacte 
de celte mort avril 1579 , et Slrype lui-même la place en 
1578, ce qui tient probaldement k la difTércnce du vieux au 
nouveau style. Ce même Baker fait naître Bacon en 1560. J'ai 
suivi les dates reçues. 

* Auhrey , qui était contemporain, en parle comme d'un 
homme fort supérieur k son frère, for Iht polil>quet{iic). (Livet, 
t. Il, part. Il, p. âj| ) 


U 'vie de dacon. 

cl il espérait que la protecliun de son oncle, lord 
Burleigh , le dispenserait de suivre une carrière qui 
l’attirait si peu. Mais il apprit à vingt ans combien il 
aurait tort do compter sur un appui qu’il ne cessa ce- 
pendant d’implorer avec plus de persévérance que de 
dignité. On n’a jamais bien expliqué la froideur né- 
gligente de Burleigh pour son neveu. Celui-ci l’accuse 
d’avoir systématiquement repoussé les gens de mé- 
rite*. On a supijosé qu’il voulait réserver tout son 
crédit pour scs enfants et surtout pour son second 
lils, Bübcrt, dont il tenait et dont il réussit à faire 
son successeur. Mais Bacon ne pouvait être un con- 
current dangereux pour ses cousins, et Burleigh était 
assez puissant pour porter et soutenir très-haut toute 
sa famille. Il est probable que la vivacité d’imagina- 
tion, la hardiesse d'idées, le ton tranchant d’un jeune 
homme plein d’esprit, d’ardeur et de vanité , déplut 
constamment à l’expérience exigeante et désabusée 
d’un homme d’Etat qui devait volontiers trouver le 
génie même téméraire et chiméri(jue. B disait de 
Bacon : « C’est un spéculatif, » et ce mot était un 
arrêt sans appel. B ne témoigna le plus souvent 
qu’une as.sez dédaigneuse indilférence au neveu dont 
il aurait dû s’enorgueillir. Malheureusement, ce ne- 
veu était de ceux qu’on n’améliore point en les hu- 
miliant. La disgrâce le blessait sans l’indigner, et 
ajoutait à son irritation d’amour-propre tout ce 
qu’elle ôtait à la fierté de son caractère. Peut-être se 
serait-il mieux conduit dans la fortune, s’il côt moins 
pâti pour y monter. 

' Lettre :i Buckingliam, \Vorl,s, l. V, lelt. i;i6. 
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It lui fallut commencer comme les plus modestes 
étuiliaiits de la loi. 11 entra en 1580 à Oray’s Inn 
un de CCS établissements singuliers où d’anciennes, 
riches et libres corporations doivent foriner, par des 
études préparatoires, tous les juges et tous les avo- 
cats de l’Angleterre. Bacon y eut, selon l’usage, un 
logement, chambers, qu’il devait conserver toute sa 
vie, et que l’on montre encore sous le n* I dans (iray’s 
Inn-square, tel, dit-on, qu’il l’occupa dans ses der- 
nières années Ses études en droit furent assez pro- 
fondes, et quoiqu’il n’ait jamais dù s’assimiler de tout 
point aux hommes du métier, il se fit une bonne po- 
sition dans la savante compagnie. Les assesseurs nu 
ofticiers qui la dirigent sous le nom do bencKem, lui 

' A Londres , oui n'est hnrrisler, avoent, s'il n'a fait un stage 
irès-peii l.il)oriuux dans un des quatre Inns of court , bospilm 
curi.v , acadi'iiiics de jurisprudence nicdiocreinent dignes du 
titre que leur dunne Ben Jobson , i les plus nobles Renies 
(nurseries) d'Iiunianité et de liberté. > Cray's Inn fut fondé sous 
Eilouard III, au nord «le l'exlrcmité ouest de la Cite, cuire 
llolborn et King's road, sur le terrain du manoir de Porlpoole, 
que lord (iray de Wilion arali vendu au prieur et au couvent 
d'East Sbeen, Surrey, et qui fut loué par eux U liv. 13 scbel. 
4 dcn., fi certains étudiants de la Jol. A la rcforinalion, la pro- 
priété passa à la couronne, qui paraît l'avoir ilonnée i la cor- 
poration. Les bltiments ne sont pas très-anciens. La grande 
salle est de i'itiO, les jardins sont de KiOO. C'est là, liaiis liray's 
liin-vvalks, (|ue queb|ues arbres passaient pour avoir été plan- 
tés par Bacon ; mais ils u'exislent plus. C.'étail une promenade 
fort la mode sous C.barles II. 

* La dédicace des Kssais de Bacon est datée From mi/ chnm~ 
bers at Craies Inn this 30 of januarie 1597. Suivant le recueil 
pittoresque intitulé Old England, page IC3, le logement de 
Bacon brûla ch 1670, et la maison actuelle n'en occupe que la 
place. 


Digitized by Google 


10 


VIE DE BACON. 


témoignèrent de bonne heure une certaine con- 
fiance, et à diverses époques de sa vie, il s’est occupé 
d’embellir ce docte asile de sa jeunesse. 

On croit généralement que le jeune étudiant en 
droit trouvait du temps pour penser dés lors à la phi- 
losophie. Il l’a dit lui-méme ; mais il n’a pas dit qu’au- 
cun maître , aucune lecture , aucun entretien eût 
donné l’éveil à sa pensée. Le tour indépendant de son 
esprit porte à croire qu’il dut beaucoup à lui-même. 
Cependant il avait récemment visité la France où l’in- 
fortuné Ramus devait avoir laissé des traces de son 
passage, et pendant qu’il étudiait à Gray’s Inn, un 
Napolitain, compromis en Italie par ses irrévérences 
envers Aristote et saint Thomas, venait chercher la 
liberté de la science, il l’espérait du moins, en Angle- 
terre. Jordano Bruno n’avait guère plus de trente 
ans , lorsque après quelque séjour à Paris , il vint 
descendre à Londres, chez Michel de Oistelnau, am- 
bassadeur de Henri III auprès d’Élisabeth, et qui lui- 
même ayant connu et traduit Ramus, aimait leS 
lettres et peut-être la philosophie. Bruno fut bien 
accueilli par la reine qu’il compara doctement à Sé- 
miramis et à Cléopâtre, à Diane et à .\mphitrite; et 
il partagea l’admiration des lettrés pour sir Philippe 
Sidney qui brillait au-dessus de tous par la grâce, la 
bravoure et la poésie. C'était en L‘i83. Peu après son 
arrivée, Bruno assista à la fête savante que l'Univer- 
sité d'Oxford donna au comte Albert de Ijisco, de la 
famille des rois de Pologne. Leicester était chance- ’ 
lier de l’institution, et le puissant favori voulut ac- 
compagner lui-même le Palatin qui fut harangué par 
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le docteur Toby Malthew, destiné à l’archevêché 
d'York, répondit en hon latin et prit grand plaisir 
aux divers exercices académiques. Le moins curieux 
ne fut pas sans doute la discussion en forme dans la- 
quelle Bruno fut admis à défendre, devant les profes- 
seurs scandalisés, le mouvement de la terre et l’infi- 
nité du mondes On l’autorisa pourtant à faire un 
cours, où il exposa. avee réserve une théologie dite 
platonique, et soutint prohahlement, contre la logique 
d’Aristote, celle de Raymond Lulle, ce grand art au- 
quel il bornait alors en ajqiarence ses prétentions 
novatrices. Les témérités de l’école d’Alexandrie 
étaient au fond de la doctrine de Bruno-, bien qu’il 
les couvrit d’un voile , il n’évita pas l’indignation , 
les attaques et les dédains de l’Université, et révolta 
la philosophie aristotélique, alors médiocrement cul- 
tivée et despotiquement imposée par les maîtres ofG- 
ciels de l’enseignement, il a lui-même rendu compte 
de cette campagne scientifique, non sans se plaindre 
et se moquer de l’état où il avait trouvé les sciences 
en Angleterre. Suivant lui, la cour d’Élisabeth et les 
' cabarets des universités étaient les vrais rendez-vous 
des beaux esprits. L’art de parler ou plutôt de décla- 
mer était leur seule étude^ et toute la philosophie se 
réduisait dans les universités à une intelligence pure- 
ment technique de XOrganon d’Aristote, dont on ne 
pouvait violer aucune règle sans payer cinq schel- 
lings d’amende ' . 

Il est difficile de penser que le jeune Bacon n’ait 

’ Jordano Bruno, par Christian Barthoimèss, 3 vol. in-8, 
Paris, I8i0, t. I, liv. IV, p. 103. 
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pas rencontré, recherché même Jordano Bruno, soit 
aux solennités savantes d'Oxforil, soit dans le cercle 
littéraire que Sidnoy avait fondé à I.ondres, et où l’on 
veut que le voyageur italien ait introduit la liberté de 
penser. Cependant il faut être juste, si Bacon a en- 
tendu Bruno, qu’il ne cite qu’une fois ', il n’a pas plus 
été converti par lui au néo-platonisme qu’au système 
de Copernic. Il n’adoptait aucun système contempo- 
rain dans sa partie positive, pas plus les spéculations 
de Campanella que les démonstrations de Galilée. 
Mais dans sa partie critique ou polémique, la doctrine 
de Bruno a pu sans doute exciter et enhardir l’esprit 
de l'étudiant de Gray’s Inn à mettre en prévention 
générale l’enseignement et la direction des sciences 
depuis l’origine do moyen âge jusqu’à la renaissance. 
C’était un procès à faire gagner à l’esprit humain 
contre l’autorité, et ee prooës-là. Bacon le plaida 
toute sa vie. 

Cependant il en fallait plaider d’autres, et com- 
mencer l'exercice public de sa profession. Il débuta 
au barreau, et so fit remarquer au point d’être bientôt ' 
élu lui-même un des benclurs de Gray's Inn ^ et, deux 
ans après, choisi pour lecteur de carême {lerU reader), 
c’est-à-dire pour donner des leçons orales de droit 
dans l’établissement. Mais le jeune barrùfer ne se 
confinait pas dans une pratique vulgaire. Il laissait 
percer un esprit trop vif et trop étendu, sa curiosité 
se répandait sur trop de sujets divers, les entraves 
de la routine et du préjugé lui étaient en tout trop 

' HisI nal. et rxp., Moiiil., l. Il, p. 2îi8. 
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importunes, enfin il portail trop de philosophie dan> 
la jurisprudence pour que ses confrères et ses rivaux . 
même les plus habiles, lui rendissent une justice en- 
tière. Tandis qu’il se montrait aux légistes préoccupé, 
à bon droit, de ce qu’il a lui-même nommé les lois 
des lois, leges legutn', il avait, dès l’année 1385, tracé 
les premiers linéaments de VInstauratio magna, c'est- 
à-dire d’une nouvelle organisation du savoir humain. 
Il esquissait, sous différentes formes, l’œuvre qu’il 
appelait fièrement le plus grand enfantement du 
Temps, Temporit parius maximus^. C’est de cet ou- 
vrage qu’un secrétaire du comte d’Essex, Henri Cufic, 
disait : « Un fou n’aurait pu le fhire, un sage ne l’au- 
rait pus osé. )i Probablement Bacon ne cachait phs 
ses idées sous le boisseau de la modestie \ il ne devait 
s’interdire, dans ses entretietts, ni l’originalité qui 
étonne, ni la présomption qui blesse; et, malgré la 
gaieté de son esprit*et l’agrément de son commerce, 
il avait déjà des ennemis. Dans le nombre, il compta, 
de bonne heure, Édouard Coke’, son aîné de dix ans. 
Celui qui devait être le plus grand jurisconsulte do 

’ Celui de ses ouvrages auquel on a donné ce titre , li'S 
Aphorismes de Droit, ou ie De Fonllbus Jurit, n’a été publié qu'en 
<633, dans le traité De Augmenlh, édition de M. Bouillet, t. i, 
p. 481, Tout ce qu'il a écrit sur la législation est resté long- 
temps manuscrit. Voir, sur ce sujet, une longue note dans l'é- 
dition de M. Montagu, t. XVI, part. Il, note CC. 

* Splitola ad patrem Fulfenlium, édition Bouille!, t. III, 
p. 883. 

* Né en <881, élève, comme Bacon, deWhItgIft h TrInlty Col- 
lege, Edouard Coke entra tu barreau par l'école d'Inner Temple. 
Il parcourut avec éclat toutes les charges de judteatnre. Son 
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Sun pays et de son temps, sans en être un des plus 
grands esprits, cet homme éminent par la subtilité et 
la rigueur, mais sans lettres, sans goût, sans idées, 
ressentait contre Bacon ce mélange de dédain et de 
jalousie, dont ne préserve pas un mérite réel mais 
spécial, et s’exprimait sur son compte avec une déni- 
grante hauteur. Uéclamateur pédantesque dès qu’il ne 
raisonnait pas en droit. Coke ne pouvait apprécier, 
même au plus faible degré, les vues neuves, les solides 
pensées, les traits brillants de son jeune confrère, et 
peut-être déjà s’élevait-il entre eux , avec la jalousie 
de métier, un pressentiment de la dissidence d’opi- 
nion et de nature qui devait les opposer un jour l’un 
à l’autre, sous les bannières divisées de la cour et du 
Parlement. 

Mais alors Coke n’était pas l’orateur populaire qui 
devait braver Charles 1"; il n’était que le plus habile 
et le plus riche avocat de Londres. Son rival, luttant 
péniblement contre la concurrence et la pauvreté, 
s’efforçait, par son zèle à intervenir dans les pour- 
suites où l'État était intéressé, de rendre son nom 
plus favorable dans le monde du gouvernement. Mais, 
prévenue par l’exemple ou les conseils de son ministre, 
Élisabeth disait, en pariant de Bacon : « Il a beaucoup 
d’esprit et d’instruction, mais dans la loi il montre 
bientôt le bout de son savoir; il n’est pas profond. » 

commentaire sur LUiIcton est l’oracle de la jurisprudence an- 
glaise. Il Tut Orateur de la Chambre des communes , et passe 
|iour avoir rédige la fameuse Pétition de Droit II mourut en 
1Û34. (Voyez sa vie dans lord Campbell, Lines oj the chief jus- 
tices, t. I, chap. Vil et suit-.) 
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Cependant elle daigna le nommer son conseil extraor- 
dinaire, titre alors nouveau, et qui lui donnait le droit, 
après l’avocat et le solliciteur général, de porter au 
barreau une robe de soie, et d’être employé dans les 
procès de la couronne'. Il y gagna l’honneur d’ap- 
procher souvent la reine, dont il n’obtint cependant 
qu’une stérile bienveillance. Elle aimait sa conversa- 
tion, il plaidait ses affaires, et il n’arrivait à rien. Il 
écrivait une réponse à un pamphlet politique, où, en 
défendant la mémoire de son père, il célébrait l’ad- 
ministration de Burleigh*, et Burleigh le laissait, 
s’épuisant en sollicitations inutiles, lui représenter 
humblement la modicité de sa fortune, son zèle à 


* Le procureur ou arocat (attornfij) général et le solliciteur 
général , auxquels on adjoignait autrefois le sergent du roi, 
sont considérés comme les premiers conseils ou les conseils 
ordinaires de la couronne, learned eoutuel. C'est pourquoi Ba- 
con fut nommé conseil extraordinaire. Le titre de conseii de 
la reine est donné maintenant avec assez de facilité à des avo- 
cats plaidants, qui n’abandonnent pas pour cela leur profes- 
sion, mais qui ne peuvent plus plaider contre la couronne (les 
procès criminels sont censés soutenus par les accusés contre le 
roi ) sans sa permission, laquelle , du reste, n'est jamais refu- 
sée. Bacon passe pour le premier (|ui ait été nommé conseil du 
roi, n'étant que simple Aains^cr. On exigeait ordinairement lu 
grade de sergent, serjrant ou sergennt al lau-, sei viens ad legrm, 
le grade le plus élevé de la profession, et qui, jusque dans ces 
derniers temps, était nécessaire pour occuper devant la Cour 
des Plaids communs, parce qu’il suppose une connaissance spé- 
ciale de la loi commune, eommon law. La distinction entre ser- 
jeont et barrister est peu importante aujourd’hui. Au reste , le 
titre de Bacon ne parait avoir été confirmé par un brevet irré- 
vocable, patenf, que peu après l'avénement de Jacques P^ 

* Certain Observation upon a libtl, l.’iOi. IVorAs, t. III, 
P, 40. 
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servir comme bon palriote et comme parent indigne 
riiomme qui était de la république et l’honneur 
(le sa maison, a Je le confesse, écrivait Bacon, en 
1501, au lord trésorier', mon ambition est grande 
dans l’ordre contemplatif, mais elle est modeste dans 
l’ordre civil. J’ai fait de la science entière ma pro- 
vince; j’en veux balayer tout ce qui la dévaste, fri- 
voles disputcurs, expérimentateurs aveugles, diseurs 
d’impostures traditionnelles... Que ce soit curiosité, 
vaine gloire, nature ou, pour en parler plusfavora* 
ble^nent, philanthropie, c’est un point ûxé dans mon 
esprit et que rien n’en fera sortir... Et si votre sei- 
gneurie ne veut pas m’avancer. . . je vends mon petit 
héritage, je l’échange contre un placement d’un re- 
venu certain, ou quelque office qui rapporte et qui 
soit exercé par un suppléant, et, abandonnant toute 
idée de service public, je deviens un triste faiseur de 
livres, ou un simple pionnier dans cette mine ob la 
vérité gtt si profondément enfouie. » Il n’était par- 
venu à obtenir de lord Burleigh que la survivance 
du greffe de la Chambre étoilée, c’est-à-dire du Con- 
seil privé constitué en cour de justice. Cette charge 
devait rapporter seize cents livres sterling par an; 
mais il lui fallut attendre la vacance vingt années en- 
core. Il restait donc pauvre et dans une gène humi- 
liante. Son talent était plus loué que sa pratique n’é- 
tait étendue. On venait l’entendre, la reine elle-même 
assistait quelquefois à ses plaidoiries ; mais les clients 
t]ui enrichissent leur défenseur ne se pressaient pas 

I Works, l. V, lelt. 7. 
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autour (le lui-, et son cousin, sir Robert Cecil, qui 
prétendait lui vouloir du bien, continuait à dire que 
c’était un homme abandonné à des rêveries philoso- 
phiques, et plus fait pour troubler que pour servir les 
alTaires publiciues. Or, sir Robert, que son père n'avait 
pas encore réussi à faire nommer secrétaire d’Etat, lui 
était du moins adjoint dans l’exercice de sa charge, 
et déjà possédait quelque chose de l’autorité d’un 
ministre. 
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Bacon à la Chambre des commanes; son opposition et sa disgrâce. 

— Il est soutenu par le comte d'Essex. — Publication des Huait. 

— Puissance du comte d'Essex. — Scs expéditions en Espagne, 
scs imprudences et son déclin. — Situation de Bacon entre Essex 
et la reine. 


Malgré sa disposition à plier devant le plus fort et à 
baiser la main qui le frappait, ce fut peut-<ytre par un 
mouvement d’irritation et dans un désir de vengeance 
que Bacon voulut s’ouvrir une nouvelle carrière , et 
qu’il se présenta en lo93 aux électeurs du comté de 
Middlesex. Quatre années venaient de s’écouler sans 
parlement. Élisabeth était obéie et populaire, en gou- 
vernant en vertu de la prérogative seule. Elle n’avait 
besoin des Chambres que pour ses finances ; car les 
nécessités du trésor public ont été l’origine des rares 
libertés de toutes les nations modernes. En Angle- 
terre, elles ont obligé les plus impérieux monarques 
à plier tôt ou tard devant les droits du peuple. Élisa- 
beth ne convoquait le nouveau Parlement qu’avec dé- 
fiance, et le menaçait en le rassemblant. Les premiers 
orateurs qui s’avisèrent d’entretenir la Chambre des 
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communes des aifaires dont la Reine ne lui parlait 
pas, furent envoyés en prison, et une loi de compres- 
sion fut enregistrée sans mot dire. 

Le Parlement n’était donc pas alors, il s’én faut 
bien, tout ce qu’il est devenu, une arène où le pouvoir 
est le prix du combat. Cependant la connaissance des 
alTaires, l’art de les discuter, la conduite des assem- 
blées, l’adresse et l’éloquence y jouaient déjà un cer- 
tain rôle, et ouvraient des chances brillantes à l’am- 
bition. Entré dans la Chambre avec son frère qui fut 
élu par Wallingford, Bacon put croire que dans cette 
enceinte qu’il ne devait plus quitter avant de devenir 
chancelier, il se dédommagerait d’une longue attente, 
en conquérant, de gré ou de force, la faveur royale. Il 
apportait dans le débat son expérience des luttes de la 
parole, les trésors d’une instruction variée et d’une 
imagination puissante. On a souvent cité ce que Ben 
Jonson, bon juge du talent, a écrit du sien : «Il a paru 
de mon temps un noble orateur plein de gravité dans 
sa.parole. Son langage, quand il pouvait s’épargner 
ou éviter la raillerie, avait la dignité du censeur. Ja- 
mais homme n’a parlé de façon plus nette, plus pres- 
sée, plus puissante, n’a moins souffert le vide ou la 
langueur dans ce que proférait sa bouche. Point de 
passage de son discours où il ne répandit ses grâces 
particulières. Ses auditeurs né pouvaient tousser ou 
détourner leur regard de lui, sans y perdre quelque 
chose. 11 commandait par la parole et tenait ses juges 
irrités ou charmés à sa dévotion. Aucun homme n’eut 
davantage leurs affections en sa puissance. Qui l’en- 
tendait n’éprouvait qu’une crainte, c’est qu’il ne se 
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tût *. H Nul doute que Bacon n’ait porté à Westniinso 
ter quelque chose do cette éloquence, d'abord judi- 
ciaire, en l’appropriant à un nouvel emploi. Dans les 
extraits qui nous restent de ses discours, le goût ac- 
tuel ne trouverait cependant pas grand sujet d’admi- 
ration. Mais les citations que lui fournissaient en 
abondance la littérature et l’histoire étaient alors 
mieux reçues qu’elles ne le seraient aujourd’hui, et 
l’imagination, jusque dans le positif du débat poli- 
tique, ne cessait de donner comme une auréole bril- 
lante à sa pensée. « Le comte de Salisbury disait 
sir Walter Raleigh, qui lui-mème excellait dans la 
prose et la poésie, a été un bon orateur et un mé- 
chant écrivain ; le comte de NorÜiampton * eu con- 
traire, bon écrivain, mauvais orateur; mais sir Fran- 
cis Bacon l’a emporté tout ensemble dans l’art de 
parler comme dans l’art d’écrire *. » 

Soutenir en Europe la cause du protestantisme, 
poursuivre d’une hostilité implacable l’Espagne hu- 
miliée par le naufrage de la flotte invincible, mainte- 
nir au-dedans l’ordre et la prospérité, avec une fer- 
meté habile et rarement généreuse, veiller avec une 
sollicitude animée par l’orgueil à la grondeur de 
l’État et aux intérêts du peuple, oliercber le bonheur 

A 

' Discoveries, B. Jonson's U'oifo, l. IX, p. 183, édit, de Gif- 
ford, 1810. 

* .Sir Robert Cecll, plus lard comte de Salisbury, secrétaire 
d'Klat et lord tréi^orier. 

* Henri Howard, comte de Northanifiton, lord du sceau privé 
sous Jacques !"■, et qui mourut en 101 i. 

‘ Ces paroles de Raleiitb sont rapi>ortécs par Rawley. qui dit 
les avoir entendues. ( Bacon, édit. Bouillet, t. I, p. lxxx.) 
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public sans s’interdire la violence et la ruse utiles, 
telle était la bonne politique d'un temps qui en con- 
naissait de bien pire et n’en rêvait pas de meilleure, 
et d’un règne cher encore aujourd’hui au reconnais- 
sant patriotisme de la nation britannique. Les cir* 
constances étaient donc peu propices pour ebereber 
la faveur du pays dans la défaveur de la cour. Et ce- 
pendant liacon , si bien fait pour comprendre et 
suivre les circonstances, céda cette fois aux mauvais 
calculs du ressentiment ou peut-être de la conscience. 
Sun premier discours avait eu pour but la demande 
d’une réforme de la loi civile-, pensée qui l’occupa 
toute sa vie '. Mais après que les Communes eurent 
voté quelques subsides, la Chambre des pairs se laissa 
persuader de les trouver insufüsants, et insista dans 
une conférence pour une augmentation. Son inter- 
vention inusitée, irrégulière même en de pareilles 
matières, blessa les Communes; et Bacon se rendit 
l’interprète de leur mécontentement. Tous les argu- 
ments de l'orateur populaire qui défend le contri- 
buable se retrouvent dans son discours. « Ainsi donc, 
pour contenter le Use , on exigeait du gentilhomme 
sa vaisselle d’argent, du fermier scs vaisseaux de 
cuivre. C’était au Parlement de chercher les plaies du 
royaume. Fallait-il exposer la sûreté de la reine qui 
avait plus besoin de l’amour que de l’argent du 
peuple ? Fallait-il créer au service des princes à venir 
un mauvais précédent dont ils pourraient abuser ? 
L’histoire n’enseigne -t -elle pas que de tous les 

> Voyez, dans ses œuvres, |c tome IV, page.; 287 el suiv. 
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peuples l’Anglais est le moins fait pour la basse sujé- 
tion d’un peuple taxable ? » 

Bacon s’attira une vive réponse de sir Robert Cecil, 
et s’il ne fut pas envoyé à la Tour ni traduit devant 
la Chambre étoilée, on lui signifia (ju’il ne devait plus 
compter sur les bontés de la reine. Il connut alors 
toute son imprudence. En vain mulliplia-t-il les pro- 
testations et les excuses •, en vain demanda-t-il grâce 
au lord trésorier, et chercha-t-il à désarmer le garde 
du grand sceau par des lettres pleines de soumis- 
sion '. I.a carrière des emplois publics parut lui être 
fermée pour jamais. 

Déjà l’année précédente, Édouard Coke avait été 
préféré pour les fondions de solliciteur général de la 
couronne. Celles de procureur général vinrent à va- 
quer, et Bacon, sans être découragé par sa disgrâce, 
eut un moment la présomption d’y aspirer. Par un 
avancement régulier. Coke, qui d’ailleurs avait servi la 
cour comme Orateur de la Chambre des communes, 
passa encore devant lui. Restait la chance d'obtenir le 
poste qu’il laissait disponible. Du côté du vieux et 
sévère Burleigh, Bacon espérait peu-, heureusement 
( le puissant ministre n’était pas seul puissant. En face 
de lui, il rencontrait toujours un rival auprès de la 
reine. Le ministre et le favori so faisaient équilibre 
entre eux. Écrasé par Cecil, on pouvait être relevé 
par Essex. Depuis la mort de Leicester (1588), Ro- 
bert Devereux, comte d’Essex, avait fait naître dans 
le cœur d’Élisabeth une de ces affections singulières 

' H l. V, lell. 1 1 ; t. VI, p. 3. 
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dont la définition embarrasse encore la loyauté et la 
sagacité des historiens anglais. Peut-être avait-il plus 
d’éclat que de mérite-, la présomption pouvait l’éga- 
rer jusqu’à l’insolence. Mais il était aimable, brave, 
spirituel, un ami chaud, un protecteur Gdèle, un 
courtisan populaire , qui donnait à ses qualités et 
même à ses défauts le prestige d’une grâce chevale- 
resque. Bacon, en s'attachant à lui, gagna son amitié 
et son appui. L’exemple de son intervention cordiale 
et zélée décida Burlcigh à quelques démarcdies. Voici 
un billet du premier ministre : « Neveu, je n'ai pas lo 
loisir d’écrire beaucoup^ mais en réponse j’ai tâcliédc 
vous placer. Mais la reine a demandé au lord keqper 
les noms de divers légistes à choisir. 11 m’en a in- 
formé et je vous ai nommé comme un homme qui 
convenait à l’emploi. Sa seigneurie a adhéré par * 

manière d’amitié, à cause de votre père ^ mais il a 
montré du scrupule à vous mettre de niveau avec 
certains qu’il a nommés comme Brograve et Bran- 
ihwayt qu’il appuie spécialement. Mais je conti- 
nuerai à vous rappeler à Sa Majesté et à implorer 
l’aide de mylord d’Essex. Votre affectionné oncle » • 

Les sollicitations durèrent plusieurs années. Nous en^ 
avons toute l’histoire dans les correspondances du 
temps. Le garde du sceau, sir John Puckering, était 
le grand obstacle. Il trouvait que Baêoii était pour lui 
peu respectueux. Lord Essex répondait que cela 
tenait à sa franchise et qu’il avait avec lui les mêmes 
manières. Bacon écrivait d'un ton de prière ou de rc- 

' 27 septemlire ir>93. U ori». t. VI. p. 3. 
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proche alternativement. 11 protestait de son respect 
pour le ministre et lui rappelait ce que son père avait 
fait pour lui. Burleigh et son fils se montraient peu 
actifs; le dernier même fut soupçonné d’être hostile. 
H Puisque l’assistance de ceux qui devraient être les 
amis de M. Bacon me manque, écrivait le comte d’Es- 
sex , cela me rend plus zélé moi-même ' . » Et il pressait 
incessamment la reine. Elle s’obstinait à trouver que 
le candidat n’était pas assez bon jurisconsulte; elle 
rappelait le malencontreux discours contre les sub- 
sides ; deux points que sir John Puckering ne lui lais- 
sait pas oublier. Quelquefois elle s’impatientait de 
l’insistance des sollicitations. Ne pouvait-on pas at- 
tendre ? La place n’était pas donnée. Si l’on conti- 
nuait de la presser ainsi, elle chercherait dans toute 
l’Angleterre un solliciteur général plutôt que de 
prendre Bacon. « Mais, ajoutait-elle, c’est cet Essex! 
Je suis plus fâchée contre lui que contre Bacon. » 
Essex, en ardent ami, en favori confiant, bravait 
tous les caprices de son humeur, et tantôt par l’a- 
dresse, tantôt par la brusquerie, il essayait de les 
vaincre. « Je l’ai trouvée fort sur la réserve, écrit-il 
une fois de la cour même *, prenant soin de ne me 
donner aucune sorte d’espoir; cependant point pas- 
sionnée contre vous, jusqu’à ce que je me sois mon- 
tré passionné pour vous. Elle m’a dit alors que per- 
sonne ne vous trouvait propre à l’emploi, hors mylord 
trésorier et moi... Je l’ai pressée, je lui ai dit qu’elle 
pouvait ne pas annoncer ses intentions aux autres, 

' M., t. V, leu. 13, t", ôl. 

• 58 mars 1.394, U’orAt , t. VI, p. 9 et siiiv. 
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mais me donner une secrète promesse, qui serait 
pour moi une aussi grande consolation que le con- 
traire serait un grand déboire. Elle m’a répondu 
qu’elle n’était pas convaincue, et ne voulait entendre 
parler de rien jusqu’à Pâques, qu’elle aviserait alors 
avec son conseil, absent maintenant tout entier; et 
enfin toute en colère, elle m’a prié de m’aller cou- 
cher, si je ne voulais pas lui parler d’autre chose. Sur 
quoi, la colère m’a pris aussi, et je suis sorti, en di- 
sant que tant que je serais avec elle, je ne pourrais 
que la solliciter j)Our une affaire et un homme qui 
m’intéressaient autant, et qu’en conséquence je me 
retirerais pour attendre l’heure où je serais plus gra- 
cieusement écouté, et nous nous sommes séparés. 
Ainsi, demain, je partirai d’ici tout exprès, et jeudi je 
lui écrirai une lettre de plainte. I^e soir ou vendredi 
au matin, je serai de retour, et je recommencerai. » 

Bacon, de son eété, se résolut à écrire à la reine, 
et, suivant un usage qui paraîtrait aujourd’hui sin- 
gulier, il lui envoya un joyau. Un de ses amis, cour- 
tisan délié, confident discret, homme d’esprit et de 
bon conseil, Fulke Greville, présent au moment où 
la reine avait reçu la lettre et le cmleau, se hâta de 
l’informer qu’elle avait refusé le bijou, mais en l’ad- 
mirant beaucoup. « Ou je me trompe, ajoutait-11 ', 
ou elle avait au fond grande envie de le prendre... 

• 17 Juin I.S9I. IVorAj. t. VI, p. 15. Cf., p. 6 et 18. Greville 
on Grevil est connu par des lettres et des poé.sies. Il fut r.an)t de 
sir IMiilIppe Sidney et chancelier de rEcLiquicr sous Jacques I", 
en 1615. Trois ans après, Il eut le titre do lord Brooke de Ocau- 
clianip-Conrt. Mkra. ojon., t. III, p. 4â0. 


VIE DE BACON. 


33 

Cent livres sterling ou cinquante et vous serez son 
solliciteur général. » La prévoyance de Greville fut 
en défaut. Bacon passa par vingt alternatives d’espé- 
rance et de découragement. 11 alla jusqu’à composer 
une allégorie assez froide qu’Essex lit représenter de- 
vant la reine le jour anniversaire de son avènement 
(17 novembre 1594'). Élisabeth s’en montra fort 
satisfaite. Mais il courait, il le dit lui-môme, comme 
un enfant apres un oiseau qui s’envole au moment où 
il se laisse le plus approcher, et le sergent Fleming 
fut nommé solliciteur général. 

Bacon fut au désespoir. Déjà il avait eu l’idée de se 
retirer à l’Université de Cambridge , lorsqu’elle ve- 
nait de lui conférer le grade de maître ès arts (le 
27 juillet 1594). Il déclara qu’il n’oserait plus se 
présenter devant la reine. Il voulait quitter l’Angle- 
terre et voyager. Il l’écrivit à Robert Cecil. Twic- 
kenham Park, maison de campagne appartenant à 
lord Essex, était alors la retraite où il cherchait le 
repos et l’obscurité. Un jour, Essex y vint de Rich- 
mond et lui dit : n M. Bacon, la reine m’a refusé une 
place pour vous, et elle a nommé une autre per- 
sonne. Je sais que vos propres affaires sont ce qui 
vous touche le moins-, mais mal vous a pris d'avoir 
mis en moi votre confiance et votre appui. Vous avez 

’ Il composa les discours de personnages de divers clals qui 
dans cet intermède, device , prononcèrent l'éloge de la reine. 
{Works, t. IV, p. 23 ) Suivant lord Campbell , p. 291, Fleming 
fut nommé en novembre 1393, le mois même de la représenta- 
tion. M. Montagu recule cette nomination en novembre 1590. 
Celte date parait douteuse (T. XVI, part. I, p. WXIII.) 
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donné de votre temps et de vos pensées à mes af- 
faires ; que je meure si je ne fais quelque chose pour 
votre fortune. Vous ne refuserez pas de recevoir de 
moi un petit domaine que je vous veux donner. » 
Bacon lui répondit qu’il lui rappelait le duc de Guise 
qui avait, dit-on, placé en bienfaits tous ses domai- 
nes; mais qu’il se gardât d’une telle libéralité, car 
parmi tous ceux qu’il croirait par là engager à lui, 
il pourrait bien trouver de mauvais débiteurs. Le 
comte s’écria qu’il s’en inquiétait peu et le pressa 
d’accepter. « Je vous devrai donc foi et hommage, 
reprit Bacon , et j’y souscris. Soyez donc mon sei- 
gneur après le roi ; mais je ne puis être plus à vous 
que je ne suis '. » Il devint ainsi propriétaire à Twic- 
kenham même, sur les bords les plus cbarmants de 
la Tamise*. 

’ Lettre aa comte deDevonshire, ou The Apology of sir Fr. 
Bacon, etc. IVorfc, t. II, p. 211. 

' Twickeubani, à dix milles de Londres, dépendait primitive- 
ment de la paroisse d'isleworth. Le manoir, dit alors deTwic- 
kenliam, après avoir été donné à l’arcbevéque et aux moines de 
Canterbury, est revenu b la couronne. Twickenham Park n’est 
pas le manoir. Désigné aussi sous le nom d'Islevvortb Park ou de 
TVfUJ park of liic/imond, ce lieu, qui avait été cédé à bail à 
Édouard Racon, troisième Tils de sir Nicolas par sa première 
femme, passa , comme on le voit dans le texte, aux mains de 
Francis. Un sait, par ses papiers conservés au Rritish Muséum, 
qu'il eut le projet d'y établir une compagnie pour l'exploration 
des mines abandonnées. Après s’ètre dessaisi rie cette propriété, 
il donna pour instruction à Tbomas Ilusbel, son agent dans ses 
entreprises métallurgiques, de la racheter, s’il était possible, 
pour en faire le siège des recherebes et des études necessaires, 
« ayant, dit-il, trouvé ce lieu très-commode pour la mise à l’é- 
preuve de ses conclusions philosophiques, exprimées dans un 
|tapier scelle de son sceau, et qu’il aurait lui-inémc réduites en 
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Ce séjour, illustré par tant de noms célèbres et 
qu’aujourd'hui les Français doivent aimer, devint son 
lieu d’étude et de consolation. C’est là que l’on veut 
qu’il ait inventé, pour connaître par la température 
l’état de l’atmosphère sans sortir de chez lui, une 
cs|)èce de tliermomèlre dont il aurait fait hommage 
au comte d’Essex'. C’est là qu’il rail la dernière 
main aux ouvrages par lesquels il espérait faire rougir 
ou désarmer la rigueur de la reine. Sa résignation la 
toucha en effet, et , le croyant apparemment assez 
puni (la sa malheureuse opposition, elle se montra 
portée à faire vaquer pour lui un des emplois qu'il 
ambitionnait. Afin de témoigner de sa compétence de 
jurisconsulte, il rédigea pour elle et lui dédia son 
traité manuscrit des éléments et de l’usage de la loi 

pratique et revf-tues de l'autorité d'un acte du Parlement, si les 
vicissitudes de la fortune ne J’en eussent empêché. » C'est en 
1006, à ce qu’il parait, que Bacon cessa de posséder Twic- 
kenham Park, qui, depuis lors, a passé en diverses mains jus- 
qu’à l’année 180o, époque où la maison fut démolie et la pro- 
priété divisée. Ljsons , qui donne ces détails, n'a pas connu la 
donation d'Essex à Bacon. ( The Enviions of London, vol. Il, 
part. II, 2 in-f°, Lond., 1811.) 

' Ce point de rhistoirc des sciences a son importance, parce 
qu’on en conclut que Bacon aurait été l’inventeur du thermo- 
mètre à air, attribue en général à Dreld)el, et par M. Biot à 
Galilée. On aurait alors quelque chose à répondre à ceux qui 
reprochent à Bacon de n’avoir fait aucune découverte. Mais 
s’il décrit avec détail ( ,Voi-. Urg., liv. II, aph. 12) et men- 
tionne souvent l’instrument qu’il appelle vitrum calendart 
{Hat. vit. et morl.,el ailleurs), il ne dit pas qu’il l’ait inventé. 
Drebbel, qui faisait eu Angleterre des expéi iencos de physiciue 
et, comme on disait, de magie , passe pour avoir pnl.lic la des- 
cription de son inslrunicnt en 1021 ; mais il pouvait l’avoir 
montré à Bacon avant 1020, date de la première édition de \'Urga- 
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commune'. Enfin, il commença le cours de sa véri- 
table renommée en publiant ses Essai» *. 

C’éUiit sa première publication littéraire (1597 ). 
(æ titre venait d’ètre mis en grand honneur 

dans notre pays. Il y avait dix-sept ans que Essais 
de Montaigne avaient paru, le premier livre sérieux 

num. Or c'est en 1391 que Bacon sTait commencé à habiter Twic- 
kenham Park, et Bushel prétend qu'Essex lui en avait fait don en 
récompense d'un curieux secret de la nature, pour connaître, nu 
moyen d’un verre philosophique avec un peu d'eau, le temps 
qu'il faisait. Uais Bushel n'était pas né en 1302; il se trompe 
sur l'origine de la donation de Twickenham , et sa description 
n est pas exactement celle du thermomètre à air. 11 est vrai seu- 
lement que cet instrument, ayant paru indiquer avec la tempé- 
rature les accidents météorologiques, a été à l'origine nommé 
weather gloss, et que Bacon s'en est un des premiers servi. 
{Bacon, édit. Bouillet, t. Il, p. 112, 489; édit. Montagni 
l. XVI, part. II, note yj; Encycl. hnl., t. I, Diss. IV par Leslie, 
sec. Il, A. fi, p. G40; Whewell, PMI. of thc ind. scienc, , t. I , 
I. IV, chap. IV, sect. V, A. 13; Uist. de Bacon, par M. de Vau- 
zelles, t. I, p. 30.) 

> The Llemenls of the common Lawes of England, 1630. C'est 
le texte anglais des aphorismes latins insérés au huitième livre 
du De Augmentis, U'orAs.t. IV, p. 5. 

* Essayes. Religious méditations. Places of persuasion and 
dissunsion, Lond., 1397. Ce triple titre de la première 
édition indique trois ouvrages qui ont été séparés, les essais 
proprement dits, en latin Sermoncs fidèles, puis les Meditaliones 
sacrx, enrin Colores boni et mali. La Bibliotheca britannica 
donne à cette première édition ce titre qui est celui de la neu- 
vième : bssngsor Councils civil and moral. La première est dédiée 
à Anthony Bacon, et ne contient que dix essais, tandis que la 
neuvième de 1623, la dernière publiée du vivant de l'auteur, 
en contient cinquante-huit, et est dédiée an duc de Buckin- 
gham. La traduction latine ne fut imprimée qu'en 1638, par 
Rawlcy. (Voyez Works, t. Il, p. 249.; édit. Bouillet, t. III, 
p 211, et sur les éditions et tr.iductious des ffs.M/.t, la note 3 T 
du Bacon de M. Montagu, t. XVI, II'- partie ) 
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en notre langue qui ait été populaire, livre bien 
propre à changer le goût du temps et à émanciper la 
raison. Montaigne n’a rien inventé; mais, avec des 
idées médiocrement neuves , il n’est pas médiocre- 
ment original. Le premier, il a donné à la littérature 
la liberté de la conversation. Les Essais de Bacon 
ne reproduisent pas les grâces négligées du scep- 
tique français; on n’y retrouve point cette bonhomie 
un peu ironique, ces confidences ingénues, qui 
pnHent tant de charme à ses causeries immortelles. 
Mais pour la variété des sujets, la qualité de l’esprit, 
la portée des réflexions, la gravité, la profondeur, ils 
semblent supérieurs au livre de Montaigne que Bacon 
cite et qu’il avait lu. Dans une des réimpressions, ils 
sont intitulés : Conseils de morale et de politique, et 
dans la version latine faite sous les yeux de Bacon 
lui-méme : Sermones fideles sive interiora retum. On 
a remanpié que ce dernier titre rappelle ces mots 
célèbres : Cec\j est un livre de bonne jo\j. « (À‘ sont, 
disait l’auteur, comme les lettres de Sénèque, des 
méditations détachées, fruits de mon verger cueillis 
avant d’étre mûrs. » Car dès lors il nourrissait de 
plus grands projets. La jiolitique, <]ui tient dans ce 
livre assez de place, y est traitée à la manière de .Ma- 
chiavel, et au point de vue de cette partie de la phi- 
losophie qui peut s’appeler la prudence. Le style, un 
peu travaillé dans son tour sententieux , a des qua- 
lités remarquables, et c’est un des ouvrages (jui ont 
formé la langue anglaise. Il n’en est pas (|u’on cite 
plus souvent, et si les auteurs sont, comme le veut 
Shaftesbury, des maîtres d’entendement, ou, connue 
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le (lit Voltaire, des maîtres à penser, Bacon pcut-i'tre 
a, pur ses Essais, encore plus excité, développé 
l’esprit anglais que par ses programmes de réorgani- 
sation des sciences. Ij\ haute philosophie agit d’une 
manière moins directe et plus lointaine sur les intcl-r 
ligences que cette philosophie usuelle qui réfléchit 
librement et converse avec le lecteur sans méthode 
et sans apprêt touchant la vérité. Les Essais de 
Bacon sont un livre classique qui a donné naissance 
à tout un genre littéraire. Les Essayists forment 
une famille d’auteurs fort goûtée de nos voisins, 
et dont la succession a , de Bacon à Macaulay , 
laissé dans leur histoire intellectuelle une trace 
brillante. 

Les Essais de Bacon eurent un grand succès. Il en 
parut neuf éditions pendant sa vie, chacune avec des 
additions, et celles de la dernière sont considérables. 
La réputation de l’écrivain releva encore celle du 
jurisconsulte et de l’orateur. Il avait été réélu au Par- 
lement (octobre Io97), et, cette fois, il ne manqua 
pas d’appuyer avec chaleur la demande de subsides 
formée par le ministère. Son cousin Cecil, mainte- 
nant secrétaire d’État, semblait le voir d’un œil bien- 
veillant. Le bruit de son talent lui attirait 1a faveur 
du pouvoir et du public. La pauvreté étant la seule 
chose qu’il ne réussit pas à vaincre, il songea à s’en- 
richir par un mariage. Lady Ilatton, belle et riche, 
veuve de l’héritier d’un chancelier, était la petite-fille 
de lord Burleigh. Bacon aspirait à sa main, qui fut 
demandée pour lui à sir Thomas Cecil, son père, par 
cet infatigable protecteur, le comte d’Essex. Lady 
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Ilultou (Hait rilé(i pour son esprit, mais aussi pour 
sou humeur capricieuse et violente. A Bacon, pauvre 
et sans emploi, elle préféra le procureur gcméral 
Coke, qui avait près de cinquante ans , mais qui était 
fort riche, et elle l’épousa secrètement (ISîW). Ja- 
mais elle ne voulut prendre le nom de son mari -, elle 
le tourmenta toute sa vie; et, pour cette union irn*- 
pulièrement formée sans les publications voulues, le 
procureur général se vit, par ordre de son ancien 
maître, Wliitgift, maintenant archevêque de Can- 
lerhury, poursuivi en violation des lois de l’Kglise. Il 
fallut que, pour obtenir son pardon, il alléguât une 
ignorance très-invraisemblable. On peut douter que 
Bacon eût été plus heureux en ménage que lui, s’il 
eût formé ces liens. Cependant sa ligure était plus 
agri'able, il avait plus de jeunesse, son humeur (H son 
esprit étaient tout autrement aimables. Cnlin, il pa- 
rait avoir eu pour sa cousine ‘ un goût sincère et per- 
sislaiil, si l’on en juge par ses ressentiments contre 
Édouard Coke, par l’empire qu’elle parut quelquefois 
exercer sur lui, enfin par la marque de souvenir i]u’il 
lui donne dans son testament. La perte de ses espé- 
rances de ce côté vint l’allliger dans un moment 
cruel. Sa gène en était arrivée à ce point qu’un im- 
pitoyable usurier, qui lui avait prêté trois cents livres 
sterling, le faisait arrêter dans une rue de la Cité, et 
il resta quel(|ues jours sous les verrous, obligé d’in- 
voquer pour sa libération son caractère public et son 
cousin le ministre *. 

' Sa nièce à la inoile de llrctagnc. 

* beltrcà sirR. Cecil, t. V|, p, 43, 
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Cependant la bienveillance et la conflance de la 
reine ne lui manquaient plus. Ses travaux de juris- 
prudence, dont il reste des monuments très-estimes, 
avaient entin force l’incrédulité de l’envie à lui re- 
connaître du mérite dans sa profession. De même que 
l’attorney et le solliciteur général sont des avocats 
consultants de la couronne, attachés à son service, et 
(pii dirigent toutes ses ofTaires judiciaires, leseonseils 
du roi ou do la reine sont appeli^, seulement dans les 
cas particuliers, à donner au gouvernement leur avis 
sur un procès cpii l’intéresse, à faire même pour lui cer- 
tains actes d’instruction, et enlin à prendre la parole 
pour sa cause. Bacon était donc assez souvent consulté 
par son altière maîtresse. Klle venait même lui de- 
mander à dîner dans sa retraite de Twickenham , 
et l’entretenir de certains écrits déplaisants qu’elle 
aurait voulu faire poursuivre comme séditieux. Des 
conversations plus intimes rapprochaient encore la 
souveraine et le sujet. Bacon passait pour le conlident 
du comte d’Essex. Il servait souvent d’intermédiaire 
utile ou de négociateur discret entre le favori et 
une princesse jalouse de tout, môme do la gloire de 
celui qu’elle aimait. Essex avait, en 159(1, obtenu, à 
grand’peine, le commandement d’une expi’-dition en 
Espagne, la» guerre ofl’ensive répugnait à la pru- 
dence de Burleigh. La reine redoutait presque égale- 
ment, pour Essex, les périls de la guerre et la gran- 
deur (pie donne la victoire. Cadix enqiorté de vive 

' Voyez son Histoire du hurenu des aliénations el ses l.icliiris 
dans la cbaire de (>ray's Inn sur le statut de? usn({cs , t IV, 
p. 152 et 158, 


Digitized by Google 


40 


VIE DE BACON. 


force, quelques exploits heureux, la bravoure, la gé- 
nérosité, riiumanité du jeune général avaient donné 
une certaine solidité brillante à l’éclat un peu super- 
liciel de sa valeur politicjue. L’Angleterre l’avait ac- 
cueilli à son retour avec enlbousiasme. Le gouverne- 
ment seul s’était montré froid et défiant, et la reine, 
(|ui voulut qu’on supprimât jusqu’aux relations d’une 
campagne dont elle tenait à diminuer l’importance, 
remarqua avec mécontentement qu’Essex avait traité 
le roi d’Espagne en ennemi personnel, et s’était, pour 
le vaincre, égalé à lui. Charmé de ses succès, insu- 
bordonné, arrogant, le comte était tout propre à com- 
promettre sa gloire par sa vanité. Témoin de ses 
imprudences et des ombrages de la reine. Bacon con- 
seillait à l’un la modestie, à l’autre la générosité. Il 
écrivit au premier une longue lettre, qui est un cours 
complet de bonne conduite à l’usage des favoris d’une 
princesse impérieuse et défiante'. Tout leur art doit 
^tre de se faire pardonner leur fortune, et de dissi- 
muler leur mérite et leurs services. Bacon établit 
qu’on ne peut, sans inconvénient, ajouter au rang 
d’un favori l’importance politique, la réputation mi- 
litaire, la popularité. C’est là ce qui rend la reine 
craintive et dissimulée, parce c|u’elle ne sait plus 
(luelle force il lui reste. Aussi va-t-il jusqu’à con- 
seiller à lord Essex de donner à Élisabeth un favori 
nouveau, qui ne soit rien de plus, et ([ui demeure tout 
à la dévotion de son protecteur. 

Essex était peu capable de l’écouter. Fier et am • 


' 4 octobre 1590. Works, t. V, lelt. ô?. 
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biticu.v, peut-être n’était-il pas insensible à l'attrait 
de la vraie grandeur ; mais il manquait de sagesse et 
de patience. Il visait très-haut, mais la légèreté, l’os- 
tentation, le détournait de son but. Il se croyait sûr 
de la reine, ayant éprouvé plus d’une fois qu’en la 
rudoyant il la dominait. Tantôt il l’inquiétait, en se 
disant malade; tantôt il lui portait ombrage en cher- 
chant la faveur publique, en se rapprochant de l’op- 
position, ou la désespérait par le bruit de ses infidé- 
lités. Il assistait aux réunions puritaines de lady 
Russell, et donnait des soins à mistress Bridges, la 
plus belle des filles d’honneur '. Certain d’être aimé, 
il voulait se faire craindre. Cette conduite pouvait 
réussir pendant un temps, et, comme il avait dans le 
caractère quelque chose d’héroïque, il comptait la 
relever par une guerre nouvelle, et demandait encore 
une armée à mener en Espagne. Iæ résistance qu’il 
rencontra aurait été peut-être invincible, si Walter 
Raleigh, qui avait passé pour son rival à la mort de 
Leicester, mais qui éprouvait plus que toute autre am- 
bition celle de la gloire et des aventures, n’avait em- 
ployé tous ses efforts à réconcilier Essex et Burleigh, 
et à faire résoudre une nouvelle expédition dans la- 
quelle il devait, comme dans la première, commander 
une escadre*. Essex eut le commandement sur terre 

' Élis.'ibeth, fille d'Anlhony Cooke, et par conséquent tante 
(le Bacon, avait épousé lord John Russell, un fils du comte de 
Bedford. (Voir sur elle et sur Mrs. Bridges, un ouvrage que 
nous avons souvent consulte, Memoirs of the court of Etitabelh, 
par Luc)' Aikin, t. II, eh. XXV.) 

’ Sydney l’apers, lelt. de White , de 1390 et 1597, t. Il, 
p. 24, 37,42, 44, 54, 55. 
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et sur mer. Mais des vents peu favorables déconeer- 
lèrent tous les plans, et divisèrent la flotte (1397). 
Ilaleigh arriva le premier sur les Açores, et s’em- 
para du Fayal , sans attendre son général en chef. 
Tout se réduisit à cet exploit inutile , et à la prise 
de trois riches liàtiments de la Havane , qui ser- 
virent à payer les frais de la guerre. Quand la reine 
revit les généraux et leur chef, elle leur Ht un 
accueil glacé. Esscx n’aperçut à son retour que 
des signes de disgrâce. Trop lier pour [dier , il 
s’indigna, ou plutôt il bouda, et ne parut plus. On 
répandit le bruit qu’il était malade. !.« reine, tou- 
chée, consentit à une réconciliation solennelle, cl, 
le 7 janvier 1598, elle lui accorda, en présence du 
(ionseil privé, le litre héréditaire de comte- ma- 
réchal. liacon n’avait pas aliandonné son bienfai- 
teur; ses avis n’avaient tendu cpi’à mettre un terme 
à une rupture i|ui l’alarmait pour lui - inCme , et 
il se réjouit d’un retour de faveur. Au mois de 
mars 1398, la cour croyait encore à la puissance du 
comte d’Essex. Mais son orgueil et son impétuosité, 
ne lui permettaient pas de la conserver. Un jour, il 
cul, avec la reine, en présence de ([uelques-uns de 
ses serviteurs, une si vive dispute pour le choix d’un 
olficier, qu’après quelques paroles emportées, il lui 
tourna le dos avec un rire dédaigneux. Élisabeth, 
furieuse, le prit par les oreilles, et s’écria : « Allez 
vous faire pendre. » Esscx porta la main sur son épée 
en jurant que de Henri VHl lui-mémo il n’eôt pas 
souffeiT une pareille indignité, et il sortit du palais 
la rage dans le cœur. Qu’on juge de l'inquiéludc de 
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Bacon. Il trouvait déjà que la reine était pour lui 
d’une froideur alarmante. « Vous verrez, écrivait-il 
à un ami', que mon aflhire sera un appendice de 
celle de mylord d’Essex. » 11 songeait à faire un 
voyage par précaution. 11 suppliait le hautain favori 
de fléchir et de s’excuser. Il le pressait d’écrire à la 
reine, et lui rédigeait des projets de lettres. Enfin, on 
s’entremit de tant de côtés qu’une réconciliation fut 
ménagée. Essex exigea, pour y mettre le sceau, ([u’on 
lui donnât le gouvernement de l’Irlande, alors en 
proie à une insurrection armée. La répugnance de la 
reine était extri'me, et elle venait de perdre le vieux 
conseiller dont elle opposait habilement la haute 
expérience aux exigences d’un jeune téméraire. Lord 
Burleigh était mort dans la soixante-dix-huitième 
année de son âge, le i août l'i08. Bacon redoutait, 
pour Essex, la mission d’aller pacifier l’Irlande. 11 
essayait vainement de l’en dissuader. Dans son impa- 
tience d’agir et d’occuper de lui le monde, Essex 
emporta de haute lutte le commandement auquel il 
aspirait. « On ne fait rien de la reine, disait-il, que 
par autorité ou par nécessité. — Ces procédés-là, ré- 
pondait Bacon, ressemblent aux eaux thermales, qui 
donnent un accès de force, et qui détruisent l’esto- 
mac. » Il comparait Essex à un médecin qui ne songe 
pas à guérir le malade, mais à le tenir en état de fai - 
blesse, pour être sans cesse appelé. Ne pouvant le 
détourner d’une mission périlleuse, il voulut au moins 
l’aider à la mieux renqilir, et lui adressa un mémoire 

' }\orlh , t. V, U*U. .59, 4-2 et 43, 
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sur les (liiïicullés du gouvernement de l’Irlande Le 
comte d'Essex était plus propre à les braver qu’à les 
vaincre; il partit (mars Iüt)9). 

, > t. V, leu. 48. 
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Expédition d’Essex en Irlande. — Son retour, sa disgrâce et sa chute. 
— Premières poursuites contre lui. — Scs complots, son procès 
et sa mort. — Conduite de Bacon. — Derniers jours et mort 
d'Elisabeth. 

Pendant l’absence de lord Essex, Siiakspeare fit 
représenter sa tragédie du Roi Henri V. Dans cet 
ouvrage tout consacré à la gloire du vainqueur 
d’Azincourt , le chœur, qui vient au commencement 
de chaque acte réciter un poétique résumé des événe- 
ments qui vont suivre, décrit, au début du cinquième, 
l’entrée triomphale du roi à Londres. « Ainsi, conti- 
nue-t-il, et par une ressemblance non de rang, mais 
d’afiection, si maintenant le général de notre gra- 
cieuse impératrice arrivait d'Irlande, comme il pourra 
le faire l’heureux moment venu , rapportant la ré- 
bellion percée de son épée, quelle foule quitterait la 
paisible cité pour aller à sa rencontre ! Avec bien 
plus et bien plus de raison encore , on courait vers 
Henri. » Shakspeare jugeait comme le vulgaire, son 
royalisme se trompait, et, bien contre son gré, il 
était mauvais courtisan. Kssex , en Irlande, ne sut 
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que mécontenter sa inailresse. 11 tint aussi peu île 
compte des conseils de Hacon que des instructions 
royales. 11 lit des nominations (|ui déplurent à la 
reine, conféra, sans autorisation, des litres de cheva- 
lerie. Non moins inhabile à opprimer qu’à obéir, il 
savait mal déployer cette vigueur systématique qui 
plaît tant au pouvoir absolu. Par inlériH ou généro- 
sité, il ménagea lorsqu’on lui ordonnait de frapper. 11 
voulut gagner ceu.\ (pi’il était chargé de soumettre, 
et comme il manquait de suite, d’application et de 
prudence , il réussit mal et parut avoir écoulé des 
calculs de popularité pluUH que le bien de l’Etal. La 
reine s’en plaignit amèrement à Hacon. Un jour, 
dans le palais de Nonsucb ', il lui dit qu’au lieu de 
ces éternelles récriminations, elle devrait garder 
toujours auprès d'elle Esse.\, avec la baguette blanche 
à la main, comme autrefois l.A;icester. u Hien, ajou- 
tait-il, n’est moins à propos que de l’accuser sans 
cesse tout en lui donnant au loin d’importants com- 
mandements^. » H est vrai que les commandements 
avaient été arrachés à la faiblesse par l’importunité. 
Elisabeth, comme pour le punir de sa propre condes- 


< Nonsucb , non pareil , était nn palais commencé par 
Henri VIII, près d’Eivell, sur la route de Londres à Epson). 
C'était ia résidence favorite d'Elisubelii. Les bâtiments et les 
jardins qui, avec ceux (ie lord liurleigh, à Tbeobalds, passaient 
pour ce que l'Angleterre avait aloi's déplus magnifique, furent 
donnés par CbarlesII à la duebesse de Cleveland, baronne de 
Nonsucb, qui les a détruits. 

’ Ces paroles, ainsi que toutes celles de liacnn dans l'affaire 
du comte d'Essex, sont tirées de son apologie écrite par lui- 
même. ( IVoi^.s, t. Il, p. ilH.) I.a baguette blanche est portée 
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ccndancc , blâmail et contrariait à tout moment §on 
lieutenant en Irlande. Il recevait des ordres qu’il 
n’exécutait pas, des dépêches qui l’irritaient, et, fa- 
tigué d'une situation insupportable, il (juitta brus- 
quement son gouvernement et parut à l’improviste à 
Konsucli devant sa souveraine. Tout poudreux du 
voyage, il la trouva à sa toilette, les clieveiix en dé- 
sordre ; il tomba à ses genoux et lui baisa les mains. 
Le visage de 1a reine rayonna un moment d’affection 
et de joie, et tout semblait oublié. Mais, dans la jour- 
née, elle entendit son conseil. Le nouveau trésorier, 
Thomas Sackville, lord Ruckburst', un vieillard plus 
célèbre comme poëte (jue comme politiipic, n’y exer- 
çait pas une influence décisive; mais le secrétaire 
d’Etat Cecil y avait pris peu à peu tout l’ascendant 
(le sou père, et il en usait plus bardiment, l^ud 
Essex s’eu aperçut le jour même au ebaugemenl des 
manièivs de 1a reine, quand ilia revit. lx‘ soir, il eut 
ordre de garder les arrêts dans sa clmmbre, et le len- 
demain à York llouse, dans la maison du garde du 
sceau, sir 'riiomas Egerton, qui d’ailleurs ne lui était 
pas bostile. Cette sorte de détention se prolongi‘a et 

par certains (îrancJs olliciers do la couronne, .Mais elle est snr- 
Imil l’insi{>ne du lord steirriid of Ihr Iwusr/iold, ou grand niaiiro 
de la maison, auquel, en le nomnianl, le roi adresse rello 
phrase eu français; «Sénéchal, tenez le hàton de notre mai- 
son.» Leicester a(ail en elTet occupe ce premier emploi de la 
maison de la reine, emploi qui ne fut jamais confc're an comte 
d'Essex, 

’ Plus tard crée comte de Dorset. Né en mui l en KiUK, 

il est l'auteur de la première tragédie régulière qu'on ait jouee 
en .VngleteiTC, Vuihudiic, l.'iCI, et du recueil de poésies histo- 
riques connu sous le titre de Miroir do mngistrolf, ntti.». 
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tint la coDr inquiète et divisée durant plusieurs mois. 

Bacon aurait bien voulu ne voir dans tout cela que 
les efl'cts d’un refroidissement passager. II avait es- 
sayé d’entretenir un moment Essex à Nonsuch, et 
même écrit quelques mots d’avis, craignant de ne 
pouvoir le joindre. C’est un petit nuage, disait-il, nu- 
becula,amtaty et il passera, ci/o transibit'. Cependant 
il ne faut pas négliger la reine ; il faut dissiper tous 
scs ombrages, et, pour cela, sans cesse la voir et l’ob- 
séder jusqu’à l’importunité. Le comte avait écouté 
Bacon en secouant la tête d’un air incrédule, et main- 
tenant il était comme en prison. Bacon ne jugea pas 
à propos de l’y visiter ni de prendre publiquement sa 
défense. C’était, a-t-il prétendu, pour se conserver 
les moyens d’approclier la reine et de plaider auprès 
d’elle la cause d’un ami. Nul doute qu’il n’ait alors 
fait pour Essex de sincères efforts, et qu’en se pliant 
à la conseiller dans cette triste affaire, il n’ait tâché 
de détourner sa souveraine des voies de rigueur, et 
de diriger la politique dans le sens de la clémence. 

, Toutefois , après un premier examen dans le conseil, 
elle voulut que la Chambre eloilée rendit une déclara- 
tion publique sur la conduite d'Essex en Irlande. 
Bacon. représenta que celte manière de procéder se- 
rait sans autorité sur l'opinion, qu’elle l’indispose- 
rait au lieu de la convaincre, il s’abstint de paraître 
à la réunion de Westminster, où, devant la multitude 
assemblée, les ministres et les autres membres de la 
Chambre étoilée, opinant à haute voix et sans avoir 

' Works, l. V, leU. 40. 
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cnlcndu iiiirun contradicteur, proclamèrent que le 
gouvernement, dans l’affaire d’Irlande, avait rempli 
son devoir; et l’ordre fut donné aux olliciers de jus- 
tice de poursuivre tout écrit où le contraire serait 
soutenu (30 novembre lo99). 

(]et ordre intéressait Bacon comme conseil de la 
Reine, et son absence avait été remarquée. Le public 
sait toujours un peu de la vérité, mais il l’exagère et 
l’envenime. On accusa Bacon de n’avoir désapprouvé 
cette mesure, que parce qu’il conseillait des procédés 
plus rigoureux, et il eut à s’en justifier : nous avons 
plusieurs lettres où il prend Cecil lui-même à témoin 
de la réserve qu’il a gardée. Il ne parait pas s’être 
jamais aperçu qu’en voulant jouer à la fois le rôle du 
courtisan prudent et de l’utile ami, il tentait l’im- 
possible et réaliserait l’odieux. La duplicité à bonne 
intention est dans les affaires publiques la perte 
des hommes faibles. Essex tomba sérieusement ma- 
lade ; Élisabeth émue lui permit de retourner dans 
sa maison , en lui interdisant tout commerce' avec 
quelques-uns de ses amis, tels que lord Soutbamp- 
ton et Bacon, et en lui donnant pour gardien sir Ri- 
chard Barkley '. Les ennemis du favori ne manquè- 
rent pas de dire que la maladie était feinte, et comme 
ses amis continuaient d’exciter pour lui l’opinictn, 
comme des ministres de l’Église avaient publique- 
ment prié pour son rétablissement, la reine reprit 
tous ses ombrages. Elle le voulait soumis, désarmé, 
faible, prosterné à ses pieds, et peut-être l’eùt-ellc 

' Sydnei/ Papers, leltre de AVliite du Ib mars 1599 (1000), 
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rcle>’# alors pour le placer plus haut que jamais. Ba- 
con s’obstinait à l’espérer. H se séparait ainsi de tout 
le parti du comte d’Essex, se plaignant des impru- 
dences d'un zèle qu’il blâmait surtout pour ne pas 
l’imiter. Cependant un jour qu’Elisabeth était venue 
dînet chez lui i\ ’twickeidiam, il fit, malgré son jieu 
de talent pour la poésie, un sonnet où il implorait sa 
'clémetice, et il le lui remit quand elle le quitta. Il 
s’est vahté de l’avoir détournée jusqu’au bout de 
loute poursuite en forme contre Essex, et d’avoir en- 
couru sa disgrâce ou du moins sa défiance, en obtenant 
d’rîlc qtie \é procès se convertit en une enquête ex- 
tra-judiciaire devant le garde du sceau, et une com- 
missioti de membres du lionseil privé et des cours de 
justice. Toutefois, comme l’inculpé devait être en- 
tendu et qu’il fallait une procédure (juelque peu ré- 
gulière, quoiqu’on n’en dût ni publier ni mettre par 
écrit les détails, la présence des conseils de la cou- 
botiUe était nécessaire , et la question fut agitée si 
Bacort devait figurer parmi eux. Il apprit que la reine 
avait paru indécise. t,’in(|uiélude le prit, il soup- 
çonna que ses ennemis lui tendaient un piège, et il 
s’empressa de lui écrire que si elle voulait le dispen- 
ser d'intervehir dans l’alTaire, il le tiendrait poür fa- 
veur insigne; mais (ju’il connaissait les divers degrés 
du devoir, et que son devoir envers elle était absolu. 
Et soit qu’il n’obtînt aucune réponse, soit que la reine 
eût dit d’une manière générale que tout le monde 
devait remplir sa tâche, il suivit le devoir absolu, en 
disant d’ailleurs que la querelle éümt ouverte, s’il 
. n’éi»ousait pas celle d'Élisabelb, il perdrait tout 
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(lit auprès d'elle, et ne pourrait plus être à niylord 
d’aucun sen icc. 

Le jeudi, 5 juin 1600, à York House, di.\-huit com- 
missaires, parmi lesquels on distinguait Whitgift, ar- 
chevêque de Canterhury, Egerton, lord garde du 
sc('au, le grand tn'sorier, lord Iluckhurst et le secré- 
taire d’État Cecil, firent comparaître devant eux le 
comte d'Esscx pour répondre aux charges (juc de- 
vaient produire contre lui le procureur général, 
Edouard Eoke, le solliciteur général, Eleming, le ser- 
gent de la reine, Yelverton, et le savant conseil Ba- 
con. Essex fut, avec toutes les déclamations d’usage, 
accusé de manque de respect et de désobéissance. 
Son plus grand méfait était d’avoir donné, contrai- 
rement aux ordres qu’il avait reçus, le commande- 
ment de sa cavalerie au comte de Southampton, 
dont la loyauté était suspecte à la reine'. Bacon, 
lorsque ce fut son tour de prendre la parole (et il 
parla le dernier du c(Hé de l’accusation), dit en débu- 
tant, (ju’il espérait que tout le monde et le comte lui- 
même reconnaissaient que ses obligations envers lui 
étaient mises en séquestre et comme à l'écart. B 
exalta la bonté singidière de la reine pour n’avoir 
pas voulu d’une poursuite devant la Chambre étoib’*e 
ni d’une accusation de dédoyauté qu’on aurait dù por- 
ter devant d’autres juges. Il parut s’applaudir de n’a- 
voir à dénoncer qu’une lettre irrespectueuse pour la 

' Ce (lersonnage aimahle «l distingué, Thomas Wriothesly, 
né en 4573, mort en 1634, parait avoir encouru la sévérité de 
la reine par une témérité qu'elle ne pardonnait pas. Il s’était 
marié sans sa permission à Élisaheth Vornnn (l.‘i!)8). 
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royauté, rendue publique par d'imprudents amis. La 
lâche était ingrate, car il s’agissait de la lettre même 
({u’Lssex avait adressée au lord keeper Egerton dans 
un premier moment d’irrilation , le jour où la reine 
l’avait si violemment outragé. Il fut ensuite question 
de quelques pamphlets séditicu.x qu’on l’accusait 
d’avoir encouragés. En discutant ces griefs, Bacon 
s’exprima d'ailleurs avec modération, quoi(|u'il fût 
trouvé très-éloquent. Les juges étaient restés cou- 
verts. Essex avait été obligé d’entendre une partie 
des réquisitoires à genoux ou debout. La seule 
intercession de l’arcbevéque de Canterbury lui fit 
donner d’iibord un coussin, puis de temps en temps 
un siège. Quand on lui permit de parler, il prit un 
ton de soumission, il loua la générosité de la reine 
et parut se recommander à sa bonté. Cependant dès 
qu’il fit mine de vouloir se justifier, Egerton l’arrêta 
et l’avertit qu’il pourrait se nuire, lin humble re- 
cours à la grâce de Sa Majesté devait être sa seule 
défense, et après avoir disserté sur les vertus de la 
rcit>e et les merveilles de son gouvernement, le mi- 
nistre pronont,a la sentence. C’était une simple cen- 
sure de la conduite du comte, qui devait, en con.sé- 
quence, perdre ses emplois et garder les arrêts dans 
sa maisoir tant qu’il plairait à Sa Majesté '. 

Ce jugement n’excédait que de très-peu ce que 
l’autorité royale aurait pu prononcer sans tout cet 
appareil. La détention mitigée qu’il prescrivait et qui 

’ Il y a plusieurs relations de cotte séance ; la plus détaillée 
est de Morrison. (Voyez dans la vie de Bacon par M. Montaini , 
la note i C, t. XVI, part. Il ) 
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seule était une mesure inconstitutionnelle, ne fut pas 
maintenue par la reine. Parmi les emplois dont Esscx 
était dépouillé, on n’avait pas compris la charge de 
grand écuyer, master of the horse, et c’était un lien 
qui le rattachait encore à sa souveraine. Bacon ne 
douta donc point qu’une grâce entière ou même une 
réconciliation complète ne pût être obtenue. Le len- 
demain du jugement, il avait vu la reine et reçu 
d’elle l’ordre d'écrire une relation de tout ce qui 
s’était passé la veille et de la lui apporter. Quelques 
jours après, il vint lui en donner lecture*. Il avait 
rédigé avec soin les protestations de saumissiou et 
de fidélité faites par l’accusé. « Comme vous avez 
bien exprimé la part de mylord! s’écria Élisabeth. Je 
vois qu’une ancienne affection ne s’oublie pas aisé- 
ment. >1 Bacon lui répondit , il le raconte du moins, 
qu’il espérait bien qu’elle voulait parler pour elle- 
même, et il obtint qu’aucune publicité ne serait don- 
née à son récit, qui fut en effet supprimé. En même 
temps , il s’efforçait de se rapprocher discrètement 
du comte d’Essex et de l’engager dans une conduite 
prudente et modeste qui ne tes compromit pas tous 
deux. Il lui écrivit de Gray’s Inn, le 20 juillet lüOO, 
une lettre embarrassée. Lord Essex avait dû s’expli- 
quer ses actions, et, mieux que personne, les com- 
prendre. Bacon était et voulait être bonus citis et 
bonus vir. Il y avait des choses qu’il aimait encore 
plus que sa seigneurie, mais peu de personnes <[u’it 

' The Proceedings of the earl of Essex. {Works, t. III, 
p. UO.) 
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aimât davantage. U avait toujours déploré qu’elle 
voulût voler avec des ailes de cire, redoutant pour 
elle le destin d’Icare. Qu’elle s’élevât par ses propres 
ailes, surtout de plumes d’autruclie ou de tout autre 
oiseau (]ui ne fût pas un oiseau de proie, nul n’en se- 
rait plus heureux que lui. A celte lettre gauche et 
affectée, Essex répondit avec un reste de hienveil- 
lance mélée d’ironie et de quelque dédain. Il ne son- 
geait ni à explitjuer ni à censurer les actions de 
llacon ; il les ignorait touU's, hors une seule, et ce 
dernier trait portait coup. « Vous me priez, conti- 
nuait-il, de croire que vous aspirez seulement à la 
conscience et à la réputation de bonus civis et de bo- 
nus vir, et je vous assure sincèrement que puisque 
c’est là votre ambition (bien que votre conduite soit 
de l'action et votre pensée de la contemplation), nous 
pourrons très-bien tous deux convenire in eodem ter- 
tio et convenire inter nos ipsos... Je suis étranger à 
toute conception poétique, autrement je vous dirais 
quelque chose de votre poétique exemple. Mais ce 
que je dois vous dire, c'est que je n'ai jamais volé 
avec d'autres ailes que ma confiance dans la faveur 
de ma souveraine et mon désir de la mériter; ellors- 
(pi’unc de ces ailes m'a manqué, je ne voulais qu'al- 
ler tomber aux pieds de ma souveraine, quand elle 
aurait dû souffrir que je fusse brisé dans ma ebute. » 
C.e dernier sentiment était de nature à satisfaire 
Élisabelb, et Bacon le fil valoir avec diligence. Souf- 
frant et abattu, car je ne puis croire qu'il s'bumiliât 
par dissimulation, Es.sex multipliait les témoignages 
de douleur et de repentir. Bien ne pouvait plus sOn> 
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meut touclicr la reine. Tnom|)liante et clêsarmêe, 
elle leva toutes les consignes (jiii gï^naient encore sa 
liberté et lui permit d’aller à la campagne où il pro- 
mettait « de vitre comme Nabuçhodonosor apec les 
animaux des champs, de brouter l’herbe et de se trem- 
per de la rosée du ciel. » Hacon espéra (pie la (pierelle 
toucliait à son terme; il écrivit au co(nto pour le féli- 
citer et célébrer la réconci}i4tio|i prochaine, il lui 
disait en citant Térencc ; 

Neque lu illam sati’ noveru.s 
.\cc te ilia. Hoc ubi fit non vere vivitur '. 

Dans l’espoir d’attendrir les coeurs, il composa 
avf'c art pour son frère .\ntony et pour Essex deux 
lettres dont chacun d’eux devait copier une, et lui- 
nu'me les aurait ensuite communiijuées à la reine 
comme un sincère témoignage des sentiments d’un 
sujet désolé, ('/était le moment où il s’effon,ait de se 
justifier auprès des amis du comte et surtout de lord 
Henri Howard, afin de les ramener tous au plan de 
conduite cpi’il recommandait. F.ssex semblait le se- 
conder mi restant sans bruit h la campagne dans une 
altitude de regret et d’abattement. .Mais il faut con- 
naître ici toute la misère des courtisans. Kssex avait 
de l’élévation d’àme, une générosité véritable ; mais 
le métier de favori entraîne un tel besoin de honteux 
abus, de si lyrannitpies habitudes d’opulence et d’a- 

' Ueaulonlim., acl.I.v. 101. (Vojei Works, l. V, lelt. 53, et, 
l>uur toutes les autres citations, )cs lettres 50, 51, 55, 50 e| 
57 , cl t. VI, !■. 15.) 
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viditc, que voyant approcher le terme d’un monopole 
des vins d’Espagne créé à SQn profit plusieurs années 
auparavant, il en demanda à la reine le renouvelle- 
ment comme une chose décisive pour sa fortune. l>a 
défiante Élisaheth crut aussitôt deviner le secret de 
tous scs abaissements et le motif intéressé de son re- 
pentir. Elle refusa, et se plaignit à Bacon. 11 essaya de 
l’apaiser par une distinction d’école entre ce que les 
hommes font pour leur perfection et ce qu’ils font 
pour leur conservation. Mais il échoua, et tout l’é- 
chafaudage de ses soins fut renversé. 

Ruiné et consterné, Essex n’écouta plus que le 
ressentiment. Ballotté sans cesse entre la douleur et 
l’orgueil, tour à tour humble et irrité, prêt à tout, 
c.xcepté à la patience et à l’obscurité, il fut rendu par 
le désespoir à sa témérité naturelle, et confiant dans 
la faveur du public qui s’intéressait à ses malheurs, il 
abandonna son âme à la vengeance. 11 voulut à tout 
prix se saisir par la force d’un pouvoir quelconque, 
fût-ce du pouvoir royal, et de suppliant devint cons- 
pirateur. Aidé du comte de Soulhamplon et de Wal- 
ter Baleigh, lié par des intelligences secrètes avec le 
roi d’Écosse qui prétendait à riiérilage d’Élisabeth, 
il agita toute la Cité pour sa cau.ie. Un jour enfin, il 
fit de sa maison une forteresse et il donna le signal de 
la révolte. Ses amis se réunirent à lui, prêts à soulever 
la ville. Le plus dévoué de tous, lord Soutliampton, 
accourut des Pays-Bas pour partager ses périls. 
Telle était la passion de ce protecteur de Shakspeare 
pour les émotions du théâtre que la veille du jour 
marqué pour éclater, il voulut avec d’autres conjurés 
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faire représenter la tragédie de La vie et la mort de 
Richard I /, et comme les acteurs trouvaient la pièce 
un peu vieillie, sir Gilly Merrick leur donna quarante 
schillings pour ajouter au produit de la recette 

S’il s’agit de la pièce telle que nous la possédons, 
cette circonstance, qui fut relevée dans le procès des 
conspirateurs, dut aggraver leur situation. Car on voit 
dans cet ouvrage, Richard II, non-seulement détn^né 
par un complot et déposé dans Westminster, mais 
assassiné dans sa prison. Cependant la loyauté de 
Shakspeare y éclate en tirades pathétiques sur l’in- 
violabilité des souverains, et sa flexible impartialité 
y passe sans eflort de l'intérêt de la conspiration à 
la cause de la royauté Je ne sais si la tragédie man- 
qua son effet, mais la tentative fut vaine. L’insurrec- 
tion éclata au jour fixé, le samedi 8 février 1601 •, ce 
fut une crise d’un moment. La royauté en sortit aisé- 
ment victorieuse, et le comte d’Essex, pris les armes 
à la main, fut traduit pour haute trahison devant la 
Chambre des pairs. 

■ Statt triait, 45; Eliz.,t. I, p. 1415; Drake , Shakspeare 
and his limes, cbap. V, p. 356 de rédition de Paris. 

’ Ce molif, entre autres, a fait douter qu’il s’agit du Ri- 
chard n de Shakspeare. On pense qu’il existait un autre ouvrage 
sur le même sujet et intitule Henri IV. Il est certain que, dans 
les deux premières éditions de l'ouvrage de Shakspeare, la 
scène de la déposition du roi ne Figurait pas; mais on convient 
qu’elle faisait partie de la pièce originale. Il est vrai que si 
celle-ci est de 1596 ou 1597, au plus tût de 1595, on ne peut 
dire que ce fût une vieille pièce en 1601 . Mais elle pouvait être 
usée pour avoir été beaucoup jouée. Il y a sur cette curieuse 
anecdote de l’histoire du théâtre anglais plus d’un point dou- 
teux â éclaircir. (Voyez le Shakspeare de Collier, vol. IV, 
p. 103.) 
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Bacon s’était cru dans le dernier péril. De bonne 
heure, (|ésespérant de rainener Kssex au sang-froid et 
à la sagesse, il n’avait songé (|u’à sauver sa barque 
du naufrage. Il se sentait accusé par le public d’avoir 
agi contre son bienfaiteur; il voyait lui échajiper 
pour jamais la conliance royale. Que devait penser 
une princesse implacable dont il avait voulu engour- 
dir les ressentiments.^ Il résolut de tout sacrilier è 
sa .sûreté. Au commencement de l'année, il avait 
demandé une audience à la reine. Là, il lui exposa sa 
conduite et sa situation avec beaucoup d'émotion et 
d’éloquence, lui déclarant ipi’ avant de tomber sans 
retour, il avait voulu lui ouvrir son c<enr. Perdu pour 
jamais, il prierait pour elle. La reine fut touchée, 
on elle le comprit, et elle lui dit avec bienveil- 
lance, comme Notre Seigneur à saint Paul : Gratia 
mea svjficil'. Alors, pénétré de reconnaissance, il 
essaya, dit-il, de hasarder un mot toncliant le comte 
d’Essex. Ne verbum quidem , lui dit-elle, en don- 
nant à soii courroux comme à ses bontés le latin 
pour interprète. Il se le tint pour dit, et sortit ré- 
solu à ne plus se mêler d’une affaire où il ne pour- 
rait (pie se perdre sans faire aucun bien, 

Ju3(jue-là, sa conduite est celle d’un c(enr froid, 
mais non perfide. 11 agit en bon serviteur d’une mo- 
narchie presque absolue; il se comporte en homme 
prudent qui espère concilier tous scs devoirs et se 
soustraire à tous les périls. Heureux s’il fût demeuré 
inébranlable dans le projet (je rester en (Jcliors de 

' Il C.or. XII, 0, 
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tout. On pourrait lui contester rimlépomlance, la re- 
connaissance, la fidélité, le courafje ; il lui resterait 
au moins de quoi faire un courtisan sage , un fonc- 
tionnaire considéré. Mais le jour où le comte d’Ksscx 
fut extrait de la Tour de Londres pour comparaître 
dans Westminster Hall, il put voir auprès du sergent 
(le la couronne, du procureur et du solliciteur gém - 
ral, deliout à la barre de la lionr, le conscdl extraordi- 
naire de la reine, Francis Dacon, chargé de soutenir 
contre lui une accusation capitale. L’illustre avocat 
ne fit défaut à aucune des règles de l’emploi -, il ne re- 
fusa à la cause aucune des déclamations nécessaires. 
L’accusé fut pathétiquement coni[iaré à Caïn, à Pi- 
sistrate, au duc de Guise, et l’on dit que ct'tte der- 
nière comj)araison emporta la condamnation. F.ssex, 
•jui ne se défendait que par les arguments dont Hacou 
l’avait jadis armé en écrivant pour lui, fit une claire 
allusion à ces anciens efforts d’un défenseur (jui l'ac- 
cusait aujourd'hui. « Si c’est le bon j)laisir de vos 
seigneuries, dit-il, je produirai M. Bacon pour nnui 
témoin. — Mylord, répondit l’ingrat accusateur, il 
est vrai que j’ai dépensé plus d’heures auprès de vous 
qu’auprès d’aucun homme au monde pour faire de 
X)us un fidèle sujet '. » 

Essex eut la tiHe tranchée dans l’intérieur de la 
Tour de Londres, le 2o février KiOl. Il avait trentc- 
(juatre ans. C'éUut un grand seigneur, doué do tout 


' Il m’esl impossil)le (le hlftnier Essex clans ce dialogue, 
comme le fait l'autenr d’un article de la lievue d’Édinburg, 
où d'ailleurs tonie celle affaire: est parfailement cxpusce, 
( l'JO, 1833.) 
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ce qui plaît à la multitude. On apercevait, dans la 
rigueur d’Élisabeth, je ne sais quelle vengeance qui 
ne venait ni de la justice, ni de la politique. Essex 
mourut populaire. 11 parut nécessaire de justifier sa 
condamnation, et de publier une apologie du gouver- 
nement. La reine, se voyant froidement reçue dans la 
Cité, tenait beaucoup à cette apologie -, elle fit choix 
de Bacon pour l'écrire, et Bacon l’écrivit. Dans une 
Déclaration des pratiques et trahisons tentées et ac- 
complies par Robert, comte (T Essex', il flétrit sa mé- 
moire, après avoir sollicité judiciairement sa mort. 
Pouvait-il faire moins, en effet, sans être soupçonné 
d’un reste de sympathie et de commisération pour un 
criminel d’État? Nous avons encore cet indigne écrit, 
et Bacon, dans une défense qu’il composa sous le 
règne suivant, nous dit, avec le plus grand sang- 
froid, qu'en l’écrivant il a obéi à l’exprès commande- 
ment de la reine, et qu’elle lui a même reproché 
d’avoir appelé mylord d’Essex celui qu’il aurait dû 
nommer suivant elle Essex, ou le feu comte d’Essex. 
11 n’a pas voulu que la postérité ignorât cette dernière 
preuve d’une héroïque fidélité. 

On a soutenu, à sa décharge, qu’aucune traltreuse 
intention ne l’avait conduit-, il n’eut jamais de colère 
contre un infortuné-, seulement, il désespéra à temps 
de le sauver, et, le voyant perdu, il ne crut point 
ajouter à sa perte en se chargeant de la demander. 
C’était une tâche légale, un devoir de profession qu’il 

' A Déclaration of the practices and Ireasons, etc., in-i* im- 
primé à Londres par John Parker, en 1601. ( Worhs, t. III, 
p. 156.) 
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remplissait, et qui n’eùt pas manqué d’tHre accompli 
par un autre, s’il l’eùt décliné. Le crime n’étail pas 
douteux, le tribunal était régulier, la condamualion 
motivée. D’une grande reine telle qu’Êlisabeth, la 
sévérité ne pouvait être de l’injustice. Puisqu’elle en 
avait jugé ainsi, la raison d’État exigeait une con- 
damnation. Bacon s’était acquitté envers l’amitié par 
ses conseils et ses efforts. En les repoussant, Essex 
l’avait dégagé; il perdait le droit d’entraîner dans 
son crime et dans sa ebute celui qui avait tout fait 
pour le préserver de l’un et de l’autre. Libre envers 
une coupable imprudence. Bacon ne devait plus son- 
ger qu’à son propre salut, en remplissant les devoirs 
d’un loyal sujet. Essex en aurait-il moins péri, quand 
Bacon ne se serait pas montré bon serviteur de la 
reine? 

On ferait mieux de dire tout simplement que si 
Bacon eût agi d’autre manière, il aurait perdu l’es- 
poir d’ètre solliciteur général. Je dis l’espoir seule- 
ment, car ce n’est pas Élisabeth qui le nomma. Je 
crois vrai, d’ailleurs, tout ce qu’on allègue pour le 
défendre. Il a sûrement pensé tout ce qu’on lui fait 
penser. Barement les sentiments des hommes sont 
aussi mauvais que leurs mauvaises actions. C’est tou- 
jours avec un certain nombre de raisons passiibles 
que dans la sphère des cours et des gouvernements 
les sages du monde perdent leur âme au service de 
l’État. Dans presque toute bassesse politique, il entre 
du dévouement. 

Le prix du dévouement de Bacon se fit cependant 
encore attendre. Élisîdieth, chagrine et irritée, voyait 


Digilized by Google 



(iî VIE DE DACON. 

peut-être avec déplaisir rhomine qui l’sivait servie 
dans un jour funeste. Ses dernières années furent 
sombres. Sfi vie, non sa puissance, déclinait; sou 
Ixinbeur, non sa fortune, toucbait au terme. Sa vieil- 
lesse ingrate ne fit point d’iieureux'. Au mois de 
mars 1603, elle laissa le trùne en mounint à son 
neveu Jacques M, roi d’Kcosse, et le régne de cette 
triste maison de Stuart commença. 


' « Il >■ D trois jours quVllo fut tenue comme morte, aynnt 
demeure assez longtemps sans parler avec une sueur froide, 
et quelque temps auparavant, elle avait dit de ne vouloir plus 
vivre et souhaiter la mort Son chagrin et sa mélancolie ne se 
peuvent apaiser ni divertir, et continue de ne vouloir user d'au- 
cun remède. » Lettre île l’embitssaileur Beaumont ou roi ife 
Franee, 24 mars I0Ü5. — «Tous persistent en l'opinion qu'ils 
ont eue qu'elle a voulu mourir, et qu'une secrète mélancolie 
prise en partie sur rapprcliensioii du mépris de son âge que son 
courage ne (Muivait supporter, partie sur le ressentiment de la 
mort dtt comte d'Essex... lui ht recevoir soudainement eh son 
âme un tel déplaisir de vivre, etc...» (/d. du 8 avril, Mss. de la 
Itihliothèque Impériale.) Cette citation, ainsi que toutes celles 
de dépèclies diplomaliqlies inédites, est due aux recherches et 
a l'ohligeance de M. tîrimhlol. 
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Âvi'nftiii'nt de Jaei^ües I". —•Bacon se marie et revoit un titre. — 
Sa condtiite à la Chambre des eommunes. — Première édition 
du Traité df t'Araneemrnt ârt tciencrt. — Conflit avec Ëdouard Coke. 
— Bacon est nnmm^ .solliciteur general. — Composition des Co- 
gilata rl Vüà. — Publication du De Sapienlia crlcram. — Bacon 
devient procureur général. — Sés services au Parlement cl devant 
les cours de justice. — Il se venge d Edouard Coke. — Favedrde 
Buckingham; il protège Bacon, qui est nommé garde du sceau. 


On h’ignorc jltts qUR Jact^ucs I", roi d’Angletme. 
unissait A des vices prdssièrs les prétenlions du lidl 
esprit. Celles dli dPsjVotisnie à la Tailtlesse d’un cienr 
lias et timide. LeltPé jnsiiü’A la pédanterie, c'était un 
sColàslitpie sur le tréne, qui argiiinentail en forine et 
dissertait coninié ntl livre sué sa foi et sur son auto- 
rité. Ia R'alité du pmivoir absolu n’avait point dépo- 
pularisé les Tudor. t.a thèse du pouvoir absolu de- 
vait penliT les Stuart. Il est vrai que la pratique avait 
été souvent habile, ce que ne fut jamais la théorie. 
.Mais ce godt malencontreux de Jacipies pour la con- 
troverse et l’érudition devait au moins le rendre favo- 
rable au plus beau génie du royaume. Hacon n’avait 
pas négligé tic rechercher d’avance ses bonnes pttees. 
Anthony, son frère, avait été de bonne heure l’inter- 
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médiaire de plusieurs hommes considérables avec la 
cour d’Écosse, et dès qu’Elisabelh rendit le dernier 
soupir, les lettres du philosophe assaillirent tous les 
serviteurs du nouveau roi Tandis qu’il composait en 
l’honneur d’Élisabeth un pané<iyrique très-orné*, où 
il célèbre ses charmes à l'égal de ses talents poli- 
tiques, et lui applique les vers où Virgile décrit les 
beautés de ses déesses, il écrivait à Jacques que le lis 
des montagnes est supérieur au lis des vallées, et que 
la plus grande bonne fortune d’Élisabetb était de l’a- 
voir eu pour successeur, ce qui n’a point de sens 
comme flatterie, mais ce qui en aurait beaucoup 
comme épigramme*. Il alla au-devant du nouveau 
roi, et le vit à Broxbourne, où par ses empressements 
il dissipa les préventions qui pouvaient s’élever contre 
l’inlidèle ami du comte d’Essex(7 mai 1603). Jac- 
ques le traita avec distinction, et Bacon publia que 
jamais prince n’avait paru plus éloigné de la vaine 
gloire et plus rappelé les rois de l’ancien temps. Ne 
négligeant rien pour se faire bien accueillir, il avait 
même, sans qu’on le lui demandât, préparé une pro- ’ 
clamation royale à laquelle on préféra un projet ré- 
digé par Édouard Coke. Divers personnages de l’inti- 
timité du roi étaient devenus ses correspondants 
habituels. Il n’en continuait pas moins de professer 
un amour exclusif pour In pbilosophic; il parlait de 
s’y consacrer tout entier. Seulement , comme il de- 

‘ Works, t. V, lettres 62, 63, 61, 65, 66, 67. 

* A Discourse ta praise of quren Elizabeth. Works, t. Il, 
p. 25. 

* ht., I. V, l.'ll 65. 
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mandait en mariage Alice Barniiam, fille d’un riche 
alderman de la Cité, il faisait observer que, tandis que 
le roi venait de décréter une si grande promotion de 
chevaliers, seul il n’avait point de titre parmi ceux 
de ses confrères de Gray’s Inn qui avaient passt* par 
les mêmes degrés. 11 représenta cette grave anomalie 
à son cousin Robert Cecil, qui était resté ministre 
avec le plus grand crédit, et son vœu fut bientôt 
exaucé. 

Sir Francis Bacon, chevalier, marié, riche, de- 
venu peu après, par la mort de son frère, propriétaire 
de Gorhanibury et de tous les biens paternels, ne 
pouvait ni oublier ni effacer le sonvenir, importun 
sous un nouveau règne, de funestes sei^'ices rendus 
sous le précédent. Les amis du comte d’Essex étaient 
en faveur à la cour : la faveur populaire ne les avait 
jamais abandonnés. Bacon prétendait bien les avoir 
ménagés et secrètement servis ; mais le public n’en 
croyait rien. Le comte; de Southampton, le généreux 
ami des lettres, le défenseur des intérêts populaires, 
esprit indépendant, mais remuant, destiné à de con- 
tinuelles alternatives de crédit et de disgrâce -, John 
Davies, légiste irlandais, connu plus tard par des 
poèmes philosophiques, et que le roi devait élever à 
de hautes fonctions judiciaires, sortaient à peine de 
la prison où ils avaient été conduits à la suite d’Essex. 
Bacon se rapprochait d’eux avec affectation. Nous 
avons les lettres qu’il s’empressait de leur écrire. 11 
se vantait d’avoir sauvé la vie à six accusés. « Je puis, 
disait-il à Southampton avec naïveté, être aujourd’hui 
pour vous sûrement ce qu’au paravant j’étais vérila- 
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blemeiil'.» Enfin, pour essayer iloili'sarincr l’opinion, 
il adressa au comte de Devonshire une apologie très- 
étudiée, et qui , dans sa maladresse, n’a point protégé 
sa mémoire contre les justes rigueurs de la postérité*. 

En excusant le passé, il ne négligeait pas de se 
faire valoir dans le présetit. La succession au trtne 
d’Élisabeth étant demeurée longtemps une ques- 
tion obscure , plusieurs prétendants avaient pu y 
aspirer, et, dans le nombre, on avait nommé lady 
Arabella Stuart , qui après Jacques était, dans la 
•• ligne écossaise, la plus proche de la couronne, et qui, 
née en Angleterre, pouvait.se prévaloir d’un avan- 
tage exigé formellement par la loi féodale. Une cons- 
piration, ou plutrtt une tentative de conspiration; 
avait été essayée pour elle, et sir Walter Raleigll 
y était impliqué. Sa part dans ce complot très- 
obscur est restée douteuse , et l’on ne put guère éta- 
blir contre lui que le fait d’avoir été instruit des 
desseins de lord Cobham, qui s’était concerté avec 
l’envoyé d’Espagne et des Pays-Bas. Encore est-ce ^ 
un seul témoignage à demi rétracté qui chargea sir 
Walter. Il n’en fut pas moins mis à la Tour de 
Londres, et traduit devant le jury pour haute trahi- 
• son. Là il fut exposé à tous les outrages que d’in- 
dignes magistrats prodiguaient alors aux accusés hais 
du roi. Rien de plus odieux ni de plus inique que les 

' IVorAi, t. V, -IpU. 68 et 71. 

’ Charles Ulount, vice-lieulenant d’Irlande depnis le temps 
d'Essex, .sous le nom de tord Moaiitjoy, maintenant comte de 
Devonshire. L’apologie, imprimée en lOlU , se trouve ilans les 
œuvres, t. II, p. 2tt. 
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procès de haute trahison sous le règne des Tudors et 
desStuarts. Raleigh, quoiqu’il eût accueilli Jacques 
avec des flatteries , lui était suspect par ses opinions 
religieuses. Un jésuite l’avait taxé d’athéisme. Il 
aimait les sciences, il cultivait la chimie, il était lié 
avec Thomas Harriot,’ un des •premiers mathémati- 
ciens du temps. Ce fut comme une circonstance 
aggravante dans son procès, et au moment de lui 
prononcer sa sentence, le lord juge Popham eut le 
front de lui dire ; « Avant de sortir de ce monde, ne 
vous laissez pas persuader par Harriot ou tel autre 
docteur pareil qu’il n’y a point d’éternité dans le 
ciel, de peur de trouver en enfer une éternité de 
tourments. ’> Il fut en effet condamné à mort, et 
n’eut grâce de la vie qu’au pied de l’échafaud. On le 
reconduisit à la Tour, où il demeura environ treize 
ans, livré à des recherches scientifiques et à des tra- 
vaux littéraires qui ont illustré sa mémoire. Dans 
cet odieux procès, dirigé au nom de la cour par 
Édouard Coke, qui montra sa violence ordinaire, 
bacon figura près de lui comme conseil de la cou- 
ronne. Heureusement le jaloux légiste ne lui laissa 
rien dire, et bacon put s’excuser de sa mission par 
son silence. 

Mais une autre occasion se présenta aussitôt de 
montrer à la cour sa valeur et ses sentiments. Le 
nouveau Parlement s’assembla le 19 mars 1604. 
Déjà, sous le précédent règne, on avait pu s’aperce- 
voir que certains abus cesseraient d’ètre patiemment 
tolérés. I.ÆS monopoles concédés par autorité royale 
à des courtisans ou à leurs créatures s’étaient multi- 
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pliés au point qu’un historien va jusqu’à dire que le 
seul commerce resté libre était celui du pain. Sous le 
dernier Parlement, Laurence Hyde avait proposé un 
bill pour les abolir. Bacon s’y était opposé, trouvant 
la mesure à la fois imprudente et ridicule. Cecil avait 
invoqué la maxime :. La prérogative ne se discute 
pas. Mais un jeune membre, Hayward Townsbend, 
ayant, dans un discours modeste, exprimé les plaintes 
de la Chambre, Bacon , en applaudissant à sa discré- 
tion, avait dit qu’il fallait accepter la vérité ex ore 
• infantium et /actantium. Cecil avait fini par condam- 
ner en principe tous les monopoles et par donner à 
la Chambre l’assurance qu’on n'en accorderait i)lus. 
Amen,à\\. la Chambre, suivant l’usage du temps 
En IGOi, les plaintes se renouvelèrent avec plus de 
vivacité. On réunit dans les im'mes réclamations avec 
les monopoles les purveyances ou fournitures arbi- 
traires, rc(|uises. aux prix d’un tarif très-bas, pour le 
service de la maison du roi ; on offrit de les racheter 
moyennant o0,0(X) livres sterling. La session fut 
très-animée, et Bacon y joua un rôle actif. Elu par 
les bourgs de Saint-.Mbans et d'ipswich, il avait opté 
pour le dernier. En parlant sur toutes les questions, 
en siégeant dans vingt-neuf comités, il parvint à re- 
gagner quelque popularité sans s’aliéner la bienveil- 
lance de la cour. C’est le meilleur moment de sa 
carrière parlementaire. Il fut chargé de présenter au 


' C’est dans la nitme session que Bacon proposa un hill sur 
les poids et mesures, oii l'on retrouve ses idées haliiiuelles de 
reforme et d’uniformité. Lord Campbell donne un passage assez 
remarquable de son exposé de motifs. {I.ivfs, t. Il, p. 5iti.) 
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roi les réclamations contre les purveyances , et il le 
fit avec tant d’art et de mesure qu’il ne déplut pas. Il 
se sifrnala en même temps par ses judicieuses mo- 
tions sur la réforme de la loi pénale, et par ses ellbrts 
pour ménager la réunion législative de l’Angleterre 
et de l’Ecosse. Dans un plan qui a été conservé , il 
fut amené à poser les bases constitutionnelles de cette 
réunion, et l’on est heureux et surpris de retrouver 
sous sa plume, en ce qui touche la prérogative royale, 
des principes qui pourraient presque être avoués au- 
jourd’hui '. Jacques avait tellement à cœur l’union 
des deux royaumes , qu’il dut prendre en bonne part 
tout ce qui fut tenté pour l’obtenir. Les temps d’Eli- 
sabeth étaient passés. Absolutiste en spéculation, 
Jacques souffrait l’opposition après l’avoir interdite. ^ 
Pourvu que le droit divin restât en dehors, il admet- 
tait pratiquement la controverse et cédait en dispu- 
tant. Uuand la session prit fin. Bacon avait fait des 
progrès dans son esprit. Il rec;ut la patente du titre 
de conseil du roi avec un salaire de quarante livres 
et une pension annuelle de soi.xante, en récompense 
des services rendus à la couronne par son frère et 
par lui. Aussi s’offrit-il au roi et à son chancelier 
Egerton , maintenant lord Ellesmere, pour écrire 
l’histoire d’Angleterre, et il y préluda par une disser- 
tation sur la grandeur de ce royaume *. Ce fragment, 
qui resta inédit, n’est pas sans valeur, même aujour- 
• 

‘ Workt, t. IV, p. 301. 

* Les titres donnés par paicntes sont considérés comme ina- 
movibles. 

’ 0/ lli( Grealncss of kingdom of Britain, t. lit, p. 410. 
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d'hui, n est cependant inférieur à l’essai qu’on pbee 
à la même époque, et qu’il adressa au prévôt du col- 
lège d’Eton, C’est l’esquisse d’un traité d’éducation, 
oii sont indiqués les moyens d’aider au développe- 
ment des facultés humaines Mais ce n’était là que 
les avant-coureurs d’une œuvre de toute autre impor- 
tance. 

Malgré cette vie si agitée, il n'avait pas cessé de 
nourrir les premières pensées de sa jeunesse. La 
réflexion, changeant de forme plutôt que d’objet, 
avait enfin posé dans son esprit toutes les bases de 
ses doctrines, et, comme pour en essayer la nou- 
veauté sur l’intelligence du public, il écrivit en an- 
glais son traité sur la valeur et l’avancement de la 
science divine et humaine C’est la première forme 
de l’ouvrage célèbre Z>i? Digniiate et Atigmentis $cien- 
tiarum. Il y dévelopjiait ses vastes projets, et se pla- 
çait au premier rang des écrivains de son temps. Ja- 
mais son imagination n’avait été plus échauffée [lar 
les grandes conceptions de sa raison. 11 se sentait né 
pour les découvertes, pour les annoncer du moins, 
sinon pour les faire. 11 s’exaltait à l’espérance d’ôtre 
le réformateur de l’esprit humain -, il rêvait ce qui sé- 
duit et enivre le plus la raison, même dans le 
royaume de l’intelligence, une révolution. Par ins- 

* A Discourse tnuching the helps to the intelUclual poweis, 
t. T, lett. 109. Ce morceau, que Nontaf(u place en 1604, est 
renvové en 1613 par Douillet. (En latin dans son édition, t. III, 
p. 32Ï.) 

• The tereo Bookes of Francis Bacon. Of Iht pioficience and 
aduancemenl of Lcarning, divine and huntanc, in-t", L,oaU., 
)6Q5. Works, 1. 1; Douillet, t. i, p. LXkXIXet p. tt. 
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tant, il se croyait guéri de toute autre an^ition. « Je 
n'en ai plus, je vous assure, écrivait-il à Cecil ; je ne 
place plus mon ambition que dans ma plumç. Je 
compte, par mes (>crits, transmettre mon nom avec 
gloire aux siècles futurs *. » 

Peu d'hommes ont plus que Bacon vécu de la vie 
dé la pensée. Jamais un jour peut-être ne s'écoulait 
sans qu’il revint intérieurement à cette grande et 
chère idée qui domine dans tous ses écrits, et qu’il a 
rejtrise, remaniée, renouvelée incessamment, sans 
jamais parvenir à l'amener à sa véritable valeur ni à 
lui donner toute sa fécondité. Mais on sent, en le li- 
sant, avec quelle passion d'orgueil et d'enthousiasme 
il se complaisait, il s’absorbait dans la contemplation 
du grand but de tous ses travaux. Sans doute il jura 
mille fois d’y consacrer toutes ses forces -, il était sin- 
cère, lorsfju’il répétait qu’il voulait appartenir sans 
partage à la vérité et à la gloire. Mais cette ardeur 
pour la spéculation était elle-même toute spécula- 
tive. C’était une de ces choses qui remplissent l’es- 
prit et ne gouvernent pas la vie. En disant qu’il s’y 
dévouait tout entier, il pensait ce qu’il disait ; il le 
pensait et n’en faisait rien. 

Tandis qu’il se nourrissait de méditation et d’es- 
pérance, il fallait vivre au milieu des vivants. Des 
besoins de fortune, de vanité, d’avancement récla- 
maient son temps. C’était le roi, c’était le Parlement, 
c’étaient les cours de justice qu'il ne pouvait se dé- 
fendre d’occuper sans cesse de ses efforts et de son 

' Hor*f, r. VI, p, ij. 
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nom. L’pnumération des travaux de toute sorte dont 
on trouve les traces dans ses œuvres serait sans terme. 
Cet esprit actif et facile ne se relâchait pas. Les af- 
faires l’excitaient. Des rivaux, que dans son coeur il 
méprisait profondément, que du haut du eicl.de la 
philosophie il croyait voir ramper sur la terre, lui 
opposaient une laborieuse concurrence, èl. dans la 
lutte, il n’était pas toujours vainqueur. .4vec une ré- 
putation du premier ordre , il ne pouvait sortir des 
seconds rangs, .\rfogant, jaloux et brutal. Coke ne 
discontinuait pas de lui faire obstacle, de l’humilier 
jiar son autorité, de l’insulter quehiuefois avec ru- 
desse. Cet bomme étrange donnait en plein tribunal 
d’étranges scènes, et se permettait tout. Sous le 
règne d’Elisabeth , un jour que devant la Cour de 
l’Echiquier Bacon présentait, en termes fort modé- 
rés, une requête pour la saisie de quelques biens, 
l’attorney général prit feu tout à coup, et un dialogue 
commença, qui caractérise le temps et les personnages. 
« Monsieur Bacon, dit Coke, si vous avez quelque dent 
contre moi, faites-la arracher, car elle vous fera plus 
de mal que toutes les dents de votre tête ne vous feront 
de bien. — Monsieur l’attorney, répondit Bacon, je 
vous respecte, je ne vous crains pas , et moins vous 
parlerez de votre grandeur, plus j’y penserai. — Je 
tiens à honte, reprit le magistrat, d’être sur un pied 
de grandeur par rapport à vous, (|ui êtes moins que 
peu, moins que ce qu’il y a de moindre. » Puis il 
tint d’autres propos insultants, si bien que Bacon, se 
redressant sous l’injure, s’écria: « Monsieur l’attorney, 
ne m’accablez pas ainsi •, car j’ai été votre supérieur et 
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puis l'èlre encore, s’il plaît à la reine. » Coke l’aver- 
tit alors de se mêler de ses affaires et non de celles de 
la reine, en lui faisant remarquer qu’il n’avait pas 
prêté serment, ce qui signifiait qu’il n'était point ser- 
viteur oITieiel de la couronne. « Serment ou non, 
c’est tout un pour un honnête homme, reprit Bacon; 
j’ai toujours considéré d’abord mon senice, et moi 
ensuite , et je demande a Dieu que vous en fassiez 
autant. » Il fut si ému de celte scène, qu’il en dressa 
un récit authentique qui se lit dans ses œuvres. C.es 
étranges relations ne devinrent pas meilleures sous 
le nouveau règne. Mais Bacon, se sentant plus sou- 
tenu, prit le parti d’adresser à son ennemi une lettre 
où il se plaint vivement et lui demande, en termes 
exprès, de changer de manière '. Cette lettre assez 
singulière, qu’il désigne lui-même sous le nom d’ez- 
poslulalion, n’est sur le ton ni de la menace, ni de la 
prière. Elle est écrite avec une franchise de langage 
qui n’est pas habituelle à l’auteur, quoiqu’on y sente 
toujours l’inférieur qui se plaint. On ne sait ce que 
(ioke répondit ; mais il fut peu après élevé au poste 
de premier juge de la Cour des Plaids communs, et 
Bacon reprit espérance. Il s’adressa à Robert Cecil, 
ou, pour le mieux désigner, au secrétaire d’État 
comte de Salisbury , croyant enfin toucher à ce 
poste de solliciteur général (pi’on lui avait promis 
treize ans auparavant. Mais la promotion de Coke 
ne rendit point la place immédiatement vacante, et 
ce ne fut qu’après une année employée à supplier le 

' ^yorks , l. V, lett. 8!>; t. IV, A truc Remembrance , p. TB. 
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roi et le cliancelier, que Fleming étant devenu pre- 
mier juge du liane du roi, Bacon atteignit le but de 
ses infatigables vœux. Le '25 juin 1607, il mit irrépa- 
rablement le pied sur le sol dangereux des fonctions 
publiques. 

Il ne tarda pas à justifier le choix du roi. A la 
Clianibro des communes, il devint un des meilleurs 
avocats du gouvernement (KiOB). 11 prit en main la 
cause de l'union des deux royaumes, la soutint avec 
habileté en comblant Jacques de flallerie, et n’échoua 
que devant la résistance du préjugé national. Dans les 
cours de justice, il elTa^-a bientôt ]>ar son zèle et sa 
capacité le procureur général Hobart, qui n'était 
qu'un légiste timoré. Bacon ne craignait rien, quand 
il avait le pouvoir pour lui, et son esprit possédait 
toute la vigueur qui manquait à son caractère. Il sut 
toujours habilement plier la loi à la politique, sans 
rien perdre de son autorité comme jurisconsulte. 
Quoique beaucoup de gens répugnent à croire qu'un 
homme de génie puisse ôtre un hoinine d’all'aires, les 
travaux de Bacon comme solliciteur général et dans 
tous ses autres enqdois, ses arguments , comme on 
appelle ses conclasions motivées , sont encore fort 
estimés des gens du métier. Nous renvoyons les lec- 
teurs à des juges plus compétents. Nous noterons, en 
passant, d’autres travaux. C’est l'é|)oque (1607) où il 
termina l’ouvrage intitulé : Cotjilala et Visa de inter- 
pretaiione naturm qui contient une suite de vues 
sur le but des sciences et les moyens de les mettre 

• U ojAj, l. IX, I». 102; Bouillet, l. U, J». 5;io, 
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dans la voie de l’invention véritable. En d’autres 
termes, c’est une ébaudte du premier livre du No^ 
vum Organum. Il ne riinprima pas, mais il l’en- 
voya à l’évi'que d’Ely, Lancelot Andrews, comme 
un prélude à un plus grand ouvrage-, àToby Mattbew, 
üls de l’arcbevèque d’York et théologien catholique, 
dont il goûtait le savoir et les conseils, et enfin à sir 
Hiomas Bodley, dont le nom est cher encore à tous 
les amis des lettres', ün voit, par leurs réponses, 
que la hardiesse de ses réformes intellectuelles in- 
quiétait leur prudence et leur scolastique. Mais en ce 
genre il ne se laissait pas intimider, et, en Kiül), il 
publia son traité sur la sagesse des anciens, interpré- 
tation philosophique de la mythologie , oeuvre ingé- 
nieuse sans doute et d’une subtilité brillante , mais 
où l’esprit se joue du bon sens et de la vraisemblance 
pour établir de douteuses vérités 

Il y avait alors un an qu’à la mort du comte de 
Üorset, Salisbnry avait obtenu le titre de grand tré- 
sorier. Égal à son père en pouvoir, supérieur encore 
en lumières, il possédait la confiance du pays, et tant 
qu’il vécut, il prêta au gouvernement une considéra- 
tion politique que Jacques était si propre à lui faire 
perdre. Les principes sur les<|uels s’était formée la 
mémorable alliance de Henri IV et d’Elisabeth ne 
furent point abandonnés^ mais Henri IV mourut 
bientôt, et Cecil ne lui survécut guère que deux an- 
nées (mai 1012). Lord Howard de Walden, qui lui 

' Works, l. V, leu. 96, S7, 98, 99; t. IX, p. 193; Bouille!, 
l. Il, p. 391. 

> w vetenim, iu-8,Lo«à>, < R09; R«aille(,(. lU, p. 38Ô, 
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succéda, n’était pas pour le faire oublier. C’est sous 
son administration que la place de premier juge du 
Banc du roi étant devenue vacante, Bacon parvint à 
y faire transférer Édouard Coke. C’était un commen- 
cement de vengeance qu’il tirait de son vieil ennemi-, 
car si le titre de premier juge du Banc du roi était 
plus élevé, celui de premier juge des Plaids communs 
était plus lucratif. Dans un mémoire écrit. Bacon re- 
présenta au roi la résistance que sa volonté avait sou- 
vent rencontrée dans les principes ou le caractère 
d’Edouard Coke , homme insociable par nature, di- 
sait-il, et populaire par habitude. Le changement 
(ju’il conseillait serait , à l’égard de ce dernier, une 
mesure de discipline, et, pour toutes les cours, un 
encouragement à la complaisance. Ces raisons ne 
pouvaient manquer de toucher Jacques 1" . Coke fut 
contraint de se laisser reléguer dans un nouveau 
poste, et, peu après, ayant rencontré Bacon: « Mon- 
sieur, lui dit-il, ceci est de votre fait. C’est vous qui 
m’avez porté ce coup. — Ali ! mylord, répondit Ba- 
con, votre seigneurie a tant gagné en largeur dans 
ces derniers temps, que vous aviez besoin de ga-. 
gner en hauteur ^ autrement vous seriez devenu un 
monstre.» Flatteur intelligent des prétentions royales, 
il avait eu soin de faire sentir à Jacques que les 
Plaids communs conviendraient parfaitement au pro- 
cureur général, qui était un homme timide et scru- 
puleux , et que le solliciteur général, d’un tempéra- 
ment plus vif et qui allait plus rondement en besogne^, 

' Coin; more roundly to work, t. VI, lett. aa roi, eiReasons 


Digilized by Google 


CHAPITRE IV. — t6l3. 


77 


le remplacerait avec toutes sortes d’avantages pour 
la prérogative royale. Aussi le« remplaça-t-il (27 oc- 
tobre 1G13), et son zèle ne tarda pas à tenir toutes 
ses promesses. 

Non content d’appuyer les volontés de la cour dans 
la Chambre des communes , Bacon épousa toutes ses 
mauvaises causes et les porta hardiment devant la jus- 
tice. Grâce à ses soins , Olivier Saint-Jolm, celui qui 
devait être un jour l’avocat de Hampden, puis sollici- 
teur générai et premier juge des Plaids communs 
sous Cromwell, fut condamné, par la Chambre étoi- 
lée, à l’amende et à la prison, pour avoir contesté au 
roi, dans une lettre imprimée au maire de Murlbo- 
rough, le droit de lever, sous le nom de benevolences, 
des contributions dites volontaires, dont le refus 
était tenu pour acte de déloyauté. Grâce à ses soins, 
et malgré la résistance d'Édouard Coke, Peacham, un 
vieil ecclésiastique inculpé pour un sermon trouvé 
chez lui et qu’il n’avait jamais prononcé, succomba 
devant la Cour du Banc du roi, et bnit ses jours en 
prison Bacon l’avait fait mettre à la question sous 
ses yeux, dans la Tour de Londres. L’éloquence et la 
dextérité, la chicane et la torture, étaient les instru- 
ments qu’il mettait au service des odieux préjugés de 
Jacques I" Gloria in obsequio, c’est tout ce que je 
puis olfrir à Votre' Majesté, écrivait-il au roi en lui 
demandant la place du chancelier dangereusement 
malade , et il ne rougissait pas à la seule pensée 

lehy itshould be exceedinglg much for h'umajeslg’s service, ele., 
p. 70ei71, 

‘ HorAj, t. V, leu. III, lli, 118, 119; t. VI, p. 78. 
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(l’emprunter ainsi les paroles d’un ami de S('*jan forw 
de se justifier devant Tibère 

Iæs émoluments attachés à l’ofiice d’attorney gé- 
néral s’élevaient à six mille livres sterling par an; 
il en gagnait seize cents comme titulaire du greffe de 
la Chambre étoilée. Presque tout cet énorme revenu 
se composait de rétributions analogues à ce qu’en 
France on nommait des épicet. Ajoutez que ces fonc- 
tions ne lui interdisaient pas la plaidoirie des af- 
faires prlvf'cs, et il continua d’y donner ses soins, 
jusqu’au moment où le rétablissement de lord Elles- 
mere lui ayant fermé l’accès de la chancellerie, il 
prêta serment comme membre- du Conseil privé 
(juin 1016). C’était alors, à quelques égards, le 
conseil des ministres. 

bacon pénétra donc de plus en plus dans le gou- 
vernement, et trouva de nouvelles occasions de se 
faire reconnaître du roi pour le plus utile et le plus 
flexible des serviteurs. Dans une affaire mystérieuse 
et sinistre, dont les historiens s’occupent encore, il 
parvint à rendre un service moins reprochable et de 
ceux que les princes n’oublient pas. Robert (æit, 
d’alHtrd vicomte de Rochester, puis comte de So- 
merset, avait été longtemps, par des motifs qu’on 
n’ose approfondir, le favori du roi, qui s’était plu à 
lui apprendre le latin. Son crédit déclinait déjà, lors- 
qu’une accusation d’empoisonnement l’amena de- 
vant la Chambre des lords. Il avait enlevé lady Frances 

' Tibi summum rerum judiclum Oii dedcre ; nobis obsequu glo- 
ria relicla est. — Tacite, Ann., VI, 8; H'or/is, t. V, lett. 127, 
Cf. leu. 113, lis, 12«, 128. 
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Howard à son premier mari, le fils du malheureux 
comte d’Essex, et, par un divorce scandaleusement 
obtenu, il en avait fait sa femme. Sir Tliomas Over- 
hury, confident de tous deux , leur étant devenu im- 
portun, ils avaient réussi à le faire mettre en prison. 
Là, après une longue détention , le poison les en dé- 
livra secrètement. La découverte du crime se fît 
attendre; elle tarda autant que dura la faveur de 
Somerset. Mais dès qu’un autre favori se fut mon- 
tré sur l’horizon, les soupçons s’élevèrent et la justice 
s’émut. Dans cette étrange affaire, le crime avait été 
à chaque pas facilité ou protégé par la puissance que 
donne la faveur royale. L’accusation demandait donc 
à être soutenue avec adresse. L’attorney général, 
chargé de la poursuivre, sut concilier des devoirs op- 
posés et atteindre les coupables, sans les pousser aux 
extrémités que le roi pouvait craindre '. On doit 
croire que l’habileté de Hacon coûta bien quel(|ue 
chose à la stricte justice, et que la vie du principal 
accusé fut épargnée pour acheter son silence, tandis 
que les agents secondaires du crime furent sacrifiés. 
Somerset avait eu tous les secrets du jirince ; sa 
femme était fille du lord trésorier. Tous deux res- 
tèrent quelques années à la Tour, puis allèrent vivre 
à la campagne avec une pension de quatre mille livres 
sterling, et, par l’ordre du roi, les armoiries d’un 
condamné pour félonie n’en restèrent pas moins sus- 
pendues dans la chapelle de Windsor. 

\ * 

' Works, t. V, lelt. 134, 136, 43Î, 158, 130, 140; t. VI, 
p. 94, 96. 104. 
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Bacon était maintenant assez puissant pour se 
venger de sir Édouard Coke. Le grand légiste se 
faisait haïr par ses qualités autant que par ses défauts. 
Insüicntjel gauclie, indépendant et sévère, en main- 
tenant, autant par orgueil que par conscience, l’au- 
torité de sa charge et celle de la loi ■, en contrariant, 
par ses arrêts, quelques-unes des honteuses tran- 
sactions qui enrichissaient les courtisans, il était de- 
venu populaire. Cependant sa dernière promotion, 
diminuant sa fortune, avait augmenté son impor- 
tance. Il s’intitulait lièremenl premier juge, non du 
Banc du roi, mais du royaume ; et, malgré les efforts 
de son adroit rival pour le rendre suspect au roi, il de- 
meurait un candidat indiqué pour le poste de chance- 
lier, que la santé déclinante d’F.llesmere allait rendi e 
bientôt disponible. Bacon répétait bien au roi tic vive 
voix et par écrit, tantôt que faire Coke chancelier 
c’était mettre un caractère dominateur dans un poste 
de domination, tantôt qu’il vaudrait mieux tirer j)arti 
de son talent pour les finances en le plaçant à la tré- 
sorerie, tantôt enfin <[ue les hommes populaires nè- 
taient pas de sûres montures pour la selle de Sa Mn~ 
jestè. '. Il dénonçait à propos tous les cas où, par 
ses décisions. Coke avait pu amoindrir ou entraver 
l’arbitraire royal, et il parvenait même h le faire 
tancer à White Hall par le roi en personne et devant 
tous les juges réunis. C’est dans cette occasion que le 
fier magistrat , rendu plus inHexible par la lutte 
même, au milieu de ses collègues, qui promettaient 

t 

' Works, l. V, leu. 13S. 
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de conformer leur jurisprudence aux volontés souve- 
raines, lit au roi cette hclle et simple réponse : « Le 
cas échéant, je ferai ce (pi'il conviendra que fasse un 
jupe. » U restait doue debout et presque menaçant. 
Mais le bonheur — ou le malheur — de llacon voulut 
que sir Edouard s’opposât à ce que le titre de grellier 
en chef du Banc du roi , sinécure qui valait quatre 
mille livres sterling par an , fht, après avoir été pro- 
mise à Somerset, transmise à son rival heureux. 
George Villiers. Cela sullit pour donner de la valeur 
à tous les reproches élevés contre Coke. On l’accusa 
d’excès de juridiction, de prétentions exorbitantes; 
on releva dans ses recueils de décisions judiciaires 
certaines opinions comme contraires aux droits de la 
prérogative royale. Bacon se donna la mesquine satis- 
faction de lui écrire une lettre où, du ton d’un intérêt 
hypocrite, il l’engage à s’amender, lui offre autant de 
conseils qii’il trouve de torts à lui reprocher, et le 
torture tout à son aise en invoquant la charité clifL*- 
tienne. Cité devant le Conseil privé. Coke fut répri- 
mandé ; il entendit à genoux sa sentence : elle lui 
interdisait l’entrée du Conseil huit qu’il plairait au 
roii le privait du droit d’aller tenir, pendant l’été de 
1016 , les assises des comtés de son ressort, et lui en- 
joignait d’employer ses vacances à corriger, sous 
l’inspection d’une commission de censure, la doctrine 
de ses arrêts , que l’absolutisme pédantesque de 
Jacques déclarait séditieuse. On le menaça même de 
le renvoyer devant la Chambre étoilée, et, quelques 
mois après, son ollice de juge lui fut même enlevé. 
Son successt'ur, sir Henri Montagne, disposa comme 
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on renlendait du grefle du Banc du roi , et Bacon 
réunit à ses anciens titres celui de chancelier du 
duché de Cornouailles 

Son crédit était assuré par un crédit plus puissant. 
De bonne heure son œil perçant avait reconnu dans 
sir George Villiers le successeur certain du comte 
de Somerset, et il lui voua un attachement plus 
heureux et plus fidèle que celui qui l’avait lié au 
comte d’Essex. De ces deux favoris vains , ardents, 
légers, si peu propres à gouverner un grand empire, 
celui d’Élisabeth était le plus distingué par les talents 
comme le plus aimable par le caractère. Ce fut le 
plus malheureux -, le moins digne conserva son pou- 
voir sous deux règnes et jusqu’à sa mort, pleurée du 
prince dont il prépara la perte. 

A vingt-trois ans, Villiers avait attiré par sa bonne 
mine les regards séduits de son souverain. A vingt- 
quatre, il était grand écuyer, et il avait été fait suc- 
cessivement chevalier, baron, vicomte Villiers, comte 
de Buckingham. En s’attachant à lui. Bacon, qui rai- 
sonnait toujours à merveille sur le gouvernement, et 
qui aurait bien voulu trouver dans le pouvoir une sa- 
gesse qui justifiât son dévouement , lui adressa , sous 
fonne épistolaire, un plan de conduite qu’on pourrait 
appeler le Parfait Favori C’est pre.sque un traité de 
la pratique du gouvernement, écrit avec un soin mi- 
nutieux et un excellent jugement. Qn y trouve phis 


' Worits, l. VI, p. 84, 123, 131 et 132. 

* Advice to sir G. f'illiert, etc., uhm he hemt favorite to 
kmg James — Works, t. III, p. 429. 
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d’un conseil oîi la morale éclaire la politique, et 
qu’oublia souvent celui qui l’avait donné. 

C’était pour Villiers que Somerset et Coke avaient 
été renversés. L’artisan de leur ruine eut sa récom- 
pense. Au mois de mars 1617,1e chancelier Ellesmere, 
vaincu par l’âge et la maladie, rendit au roi le grand 
sceau, qui fut aussitôt confié au.'c mains de sir Fran- 
cis Bacon. Le nouveau lord keeper se hâta d’écrire à 
Buckingham qu’il était « le plus véritable et le plus 
parfait miroir et exemple de ferme et généreuse ami- 
tié qu’on eût jamais vu à la cour*. » Un contempo- 
rain, sir Anthony Weldon, ajoute qu’en même temps 
il s’engagea à servir, sur les émoluments de sa nou- 
velle charge, une bonne pension à Villiers , comme 
faisaient tous ceux qui lui devaient leur emploi. C’est 
le même écrivain qui dit, en parlant de l’illustre 
chancelier : « Il n’a été possible qu’à un siècle indigne 
et corrompu en hommes et en mœurs de juger cet 
insigne drôle (an arrant knave^ digne d’un poste 
aussi honorable. » — « Tout ce qui était grand et 
bon l’aimait et l’honorait, » dit John Aubrey, qui peut 
aussi passer pour un contemporain. Voilà les juge- 
ments que la postérité doit concilier *. 

Aucun des hommes dont le nom marque une 
époque de l’esprit humain n’a fait, je crois, une telle 
fortune politique. Nul philosophe, chez les modernes, 

' WorAi, l. V, lett. 169. 

' The Court and Charaeter of king Jamet, by iir A. Weldon , 
dans la Secret Aittory of tke court of James I. 3 vol. in-8, 
Lond., 1811. — i. Aubrey, Lives of eminenl men, t. Il, part. 1 , 
n” IV, p. 231. 
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n’a été appelé à participer d'aussi haut au gouverne-' 
ment d’un grand pays. Mais, disons-le en baissant les 
yeux, l’épreuve ne fut pas glorieuse à la pliilosopliie, 
et s’il fallait en juger sur ce seul exemple , le souhait 
de Platon serait un de ces vunix chimériques qui dé- 
livrent le vulgaire de la peine d’ajouter foi nu génie. 
Non, il ne serait pas vrai que le l)on gouvernement 
dépendit de Tunion de la philosophie et de la puis- 
sance, et les hommes gagneraient peu à voir les phi- 
losophes devenir rois. — Mais ce danger n’est pas 
fort à craindre. 
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Bacon ministre. — Gouvernomont de Jacques — Rapports de 
Bacon avec Buckingham. — Il est nommé pair et chancelier. — 
Procès de Kaleigh ; procès de Yelverlon. — Publication du .Vorum 
(frgatium. — Nouveau titre et grandeur de Bacon. 


« Il y a des hommes, anges ailes par la science, 
par les passions, serpents qui rampent sur la terre. » 
Nous ne pouvons, après un grand écrivain, nous dé- 
fendre du souvenir de cette phrase de Bacon , en 
considérant comme ministre l’auteur du Nowm Or- 
ganum '.Le cabinet dont il faisait partie a peu d’éclat 
historique. Salisbury, en mourant, avait laissé à 
Thomas Howard, comte de Suffolk, le rang de pre- 
mier ministre, sous le titre de grand trésorier, poste 
analogue à celui qu’occupe aujourd’hui le premier 
lord de la trésorerie. Suffolk était un homme mé- 
diocre et faible, dominé par une femme impérieuse 
dont la rapacité le perdit. Des deux secrétaires d’É- 
tat, l’un, sir Ralph Winwood, ne manquait pas de 
capacité, connaissait l’Europe et se montrait attaché 

' De Dlgnil. cl Augm. scient., 1. V, c. 1; Macaula)', Essatjs, 
t. III, p. 35. 
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à sa religion et à la bonne politique ; l’autre, sir Tho- 
mas Lake, prouva, dans une triste épreuve, de l’indé- 
pendance et de l’honneur Mais tous deux n’avaient 
qu’un an ou deux à rester ministres. Herbert, Naun- 
ton, Calvert, Conway (|ui leur succédèrent rapide- 
ment, ne jouèrent qu’un rôle assez obscur. D’ailleurs 
l’influence prépondérante était aux mains de Buc- 
kingham, qui se passa bientôt la fantaisie de joindre 
à ses charges de cour celle de lord grand amiral. Il 
semblait ne convoiter le pouvoir que ]K>ur augmenter, 
par toutes les voies, son faste insolent. C’était le fa- 
vori dans tout le mauvais sens du mot, un de ces 
hommes qui font du gouvernement leur moyen et 
non leur but, et qui semblent mis au monde pour 
décrier et perdre les monarchies. On le vit bien 
quand régna Charles I". Sous Jacques, il n’eut que 
sa large part des fautes impunies d’un cabinet mé- 
diocre, que maîtrisait un prince exigeant et faible, 
inique au besoin, plein de prétentions et de peti- 
tesses, jaloux d'une autorité qu’il employait mal, 
bigot, absolu, pédant, et pour qui les mots de gloire 
et de liberté n’avaient aucun sens. Son chancelier 
s’élevait de toute la tète au-dessus du royal entou- 
rage -, mais il ne semblait occupé que de ramener ses 
facultés au niveau de son caractère. Toujours le front 
incliné devant l’autorité suprême, il ne savait que la 
servir avec une adresse empressée dans le sens de ses 

* Voyez l'histoire du proeès de sa femme et de sa flilc, dans 
les Mémoires de la cour de Jacques I”, par Lucy Aikin , t. Il , 
chap. XVIII, cl dans les lettres de Bacon, U'orfa, J. V, lell. 
elj. VI, p. 335 çt suiT. 


Digitized by Google 



CHAPITRE T. ^161 7. 


87 


préjugés, de ses faiblesses ou de ses passions. Pas 
une page de l’histoire n’atteste que Bacon ministre 
ait honoré une de ses journées par un noble conseil, 
par une digne résistance, par une généreuse ini> 
tiative. 

Nous ne le rendrons pas responsable de la poli- 
tique extérieure de Jacques I". A cette époque, l’u- 
nité du cabinet et sa communauté d’action n’étaient 
établies ni en principe, ni en fait. La diplomatie et la 
guerre étaient réservées au roi ou à quelques con- 
seillers plutôt confidents que ministres, et le chance- 
lier n’était consulté en ces matières qu’autant qu’il 
savait se rendre indispensable. Bacon a toujours paru 
attaché aux principes de la politique d’Elisabeth ; 
mais, avec son ambition un peu subalterne, sa capa- 
cité un peu spéciale, plus touché des avantages du 
pouvoir que curieux d’en accroître la responsalûKté, 
occupé incessamment de la direction de toutes les 
affaires compliquées qu’un gouvernement délègue ou 
renvoie à la justice, il a pu s'abstenir par prudence 
et n’être pour rien dans les tergiversations, les varia- 
tions et les fautes qui amenèrent par toute l’Europe 
la décadence du nom anglais et de l’intérêt protes- 
tant. Quinze années se passèrent , en effet , pendant 
lesquelles l’Europe dut s’apercevoir du vide immense 
que laissent après eux des souverains comme Élisa- 
beth et Henri IV, et la cause de la bonne politique 
put paraître à jamais désespérée. Mais en France, 
Bichelieu la releva, et Henri IV put être moins re- 
gretté. Le fils de Marie Stuart ne fit en aucun temps 
à ses sujets l’illusion de la grandeur, et c'est le destin 
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de celte dynastie (|ue l’Angleterre ne lui dut pas un 
jour de gloire. 

Bacon, du moins, montra-t-il dans les afTaires du 
dedans cette capacité supérieure dont les effets peu- 
vent racheter le temps perdu par un homme de génie 
fourvoyé dans le gouvernement? On cite quehiues 
parties de la législation anglaise si confuse et si com- 
pliquée, dont il a projeté la réforme ou l’améliora- 
tion-, le plan d’un code pénal qu’il eût voulu faire suc- 
céder à cet amas de statuts et de précédents de tous 
les âges ; quelques allaires contentieuses savamment 
éclaircies ou habilement conduites ‘. Son esprit fer- 
tile en projets, épris des généralités, méditait en 
toutes choses des refontes, des révisions, des réorga- 
nisations méthodiques. Il devançait, en tout comme 
en philosophie, l’idée moderne de la codilication. 
Mais il lui manqua toujours ce qu’il faut pour oser les 
réformes après les avoir conçues : partout, et s’il est 
permis de le dire, même en philosophie, il lui man- 
qua cette forte logique et cette résolution d’esprit , 
celte hardiesse ellicace et féconde qui réalise les 
idées et applique les systèmes. Comme ministre, oc- 
cupé de maintenir sa position, de se ménager près 
du roi, de conserver ses appuis, plus avide de gran- 
deur que de pouvoir, il était peu propre à rien faire 
de décisif et de durable. On sait seulement, par les 
mémoires et les documents contemporains, on sait, 
par sa correspondance même, avec quelle complai- 
sance le plus illustre des chanceliers d'Angleterre sut 

> Voyez, dans ses Œuvres , les tomes III, IV cl VI , passim. 
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plier la justice au caprice de Jacques et de Buckin- 
gham ; comment, au mépris de ses promesses inau- 
gurales, il autorisa des abus dommageables à la for- 
tune publique; comment des concessions de mono- 
poles à des clients ou à des prcHe-noins du favori 
furent scellées du grand sceau et maintenues par des 
actes de contrainte qu’autorisèrent des arrêts de chan- 
cellerie. On sait que, dans les procès de son ressort, 
jamais l’intervention de Buckingham ne fut impuis- 
sante ou même dissimulée. On sait que jamais l'in- 
dépendance du magistrat ne. fut en honneur auprès 
de celui qui était à lui seul tout un tribunal. Bacon, 
sans doute, ne fit souvent que suivre des principes 
qu'il aurait avoués. Gloria in obsequio est une devise 
qui dégnide d’avance le caractère d’un juge. Dans 
ses Essais, il écrit sans aucun scrupule ; « En ce qui 
touche le prince ou l’État, les juges avant tout doi- 
vent avoir üxé dans leur mémoire le dernier article des 
Dou/.e tables : Saius jwpuli suprema 1er, et tenir pour 
certain (|ue les lois qui ne sont pas ordonnées à celte 
lin soni des choses capticu.ses et des oracles mal 
inspirés, .\ussi est-il expédient que le roi ou l’Etal 
délibère bien souvent avec les juges, et par suite que 
les juges consultent bien souvent le prince et l’Etal; 
l’un, quand dans les délibérations politiques inter- 
vient une question de droit; les autres, quand, en.ma- 
tière légale, interviennent des considérations d’Etat. . . 
<Jue les juges se rappellent que le t^^ne de Salomon 
était de chacpic côté soutenu par des lions ; qu’ils 
soient des lions, mais des lions sous le trône '. » Qui 

' £«aiLIV; édit. Uouillot, l. lit, p. 571. 
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sait même si ces principes paraîtront d’un autre 
siècle.^ Bacon, apparemment, aurait pu s’autoriser de 
plus d’un exemple. Examinée de près, la vertu 
moyenne d’un chancelier d’Angleterre ou de France, 
vers ces temps-là, pourrait n’être pas trouvée de 
beaucoup supérieure à la sienne. Aux principes de 
moralité politique qui régnaient dans les deux cours, 
nous lui accordons volontiers qu’il fit à peu près 
comme les autres. Mais cette excuse, il n’en faut pas 
exagérer la valeur ; trop de nobles exceptions prou- 
vent qu’on peut toujours se distinguer de la foule, et 
(|uand un homme est de ceux dont l’esprit s’énor- 
gueillit de surpasser leur siècle, il est fâcheux qu’il 
se contente d’avoir la conscience de tout le monde. 

Dés que Bacon fut revêtu de sa nouvelle dignité, il 
donna à son installation la solennité la plus impo- 
sante. Quand il partit de Gray’s Inn pour Westmins- 
ter, en pompeux cortège, faisant porter le grand 
sceau devant lui, un de ses confrères de la même 
compagnie de jurisprudence dit. le voyant se mettre 
en marche : « iNous vivrons bien peu, si nous ne le 
voyons revenir ici en plus modeste équipage. » A 
Westminster, après le serment, il fit un discours en 
forme de programme qui semblait annoncer les plus 
beaux jours à la magistrature dont il était le chef. 
Il donna ses instructions au monde judiciaire. Ce fut 
son constant usage que de beaucoup communiquer 
avec les juges et les ofiieiers supérieurs de la loi ; il 
les réunissait souvent, les associait autant que pos- 
sible à l'action du gouvernement, et, en exigeant de 
la justice un concours cjui malheureusement ressem- 
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bUit fort à la dépendance, il lui prescrivait, plus 
encore par son exemple que par ses ordres, l’acti- 
vité, la célérité , le dévouement assidu aux devoirs 
de la profession. Du magistrat, il avait toutes les 
qualités, excepté les vertus indispensables. 

Le roi voyageait en Écosse, et Bacon , en son ab- 
sence, avait le rang, sinon peuWtre le titre, de lord 
protecteur. Il tenait une véritable cour, et recevait 
les ambassadeurs dans la -salle royale des banquets 
de White Hall. Un peu infatué de sa grandeur, il 
crut l’occasion favorable pour donner cours à ses 
longs ressentiments contre sir Édouard Coke. Le 
vieux légiste avait une fille qui devait hériter de sa 
grande fortune et de celle de lady Hatton. 11 voulait 
la marier à sir John Villiers, frère de Buckingham. 
Mais la mère y était fort opposée; elle avait conservé 
sur Bacon une réelle influence, et d’ailleurs il voyait 
un retour possible de faveur pour son ennemi dans 
cette union, négociée par le secrétaire d’État Win- 
wood, que ses hauteurs avaient offensé. Il usa des 
pouvoirs de sa charge, qui faisait de lui le tuteur des 
familles, pour encourager lady Hatton à enlever sa 
fille à son mari; et quand celui-ci réclama, il invo- 
qua en vain l’autorité du lord keeper ; il lui fallut, 
armé d’un mandat délivré par le secrétaire d’État, 
user de la force pour reprendre son enfant. Aussitrtt 
Bacon le fit poursuivre pour violence par le procu- 
reur général; il alla jusqu’à menacer d’un procès 
Winwood, qui avait signé le mandat. Égaré par 
la haine et par une singulière présomption , il en- 
Irejirit de faire approuver sa conduite par le roi et 
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par Buckingham lui-mémc 11 poussa l’imprudence 
jusqu’à laisser, dans ses lettres à Jacques, des insi- 
nuations contre le favori. Des réponses sévères et 
très-sensées au fond ne se tirent pas attendre. Srr 
John Yelverton, le solliciteur général, qui voyageait 
avec le roi, avertit Bacon qu’il préparait, par ses 
imprudences , un triomphe à sir Édouard Coke. 
Éclairé enfin sur sa faute et son danger. Bacon 
attendit avec anxiété le setour de son maître. En le 
revoyant, il n’épargna pour l'apaiser aucune sou- 
mission, et Buckingham, insensible à ses lettres apo- 
logétiques, lui refusa longtemps l’honneur de l'ad- 
mettre à lui demander pardon. 11 le reçut enfin, et le 
malheureux ministre se jeta à ses genoux. Il obtint 
sa grâce-, mais le mariage qu’il craignait fut célébré. 

Sir Édouard Coke fut rétabli sur la liste du Conseil 
privé (septembre 1(317), et ce jour enchaîna Bacon 
sans retour au favori qui venait de l’amnistier. 

, Én prenant le grand sceau, il avait annoncé l’in- 
tention de ne l’appliquer à aucune patente de mono- 
pole. Mais il avait perdu le droit de rien refuser. à 
Buckingham. Les monopoles furent prodigués sans 
mesure et scellés sans résistance. La chancellerie ne 
fut plus qu’un instrument. Aussi, le 4 janvier 1018, 
peu de jours après avoir scellé pour Buckingham les " 
lettres patentes mar(|uis , le lord keeper fut- il 
fait lord chancelier. La pairie se lit peu attendre, et 
le 1" septendjre suivant, sir Francis Bacon devint 
lord Verulam. Il avait pris ce titre de l’ancien nom 

> Works, t. V, 1. 181, 182; t. VI, p. 157-171. 
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(l'une ville romaine du Herlford , d’où celle de Saint- 
Albans tire son origine, et ([u’il voulut reconstruire 
sur le plan de ses antiques ruines ' . 

Quelques mois après, sir Waller Raleigh d(d)arquait 
à Plymoutli ; il revenait d’une expédition sur les côtes 
de l’Amérique du Sud. Toute sa vie il avait, suivant 
une croyance encore fort répandue, rêvé l’existence 
dans ces parages d’une région dorée, comme on disait, 
ElDorado, ou du moins de mines riches en métaux 
précieux. Tenté par cette proie, le roi , que pressait 
le besoin d’argent , avait , par les conseils du secré-- 
taired’État Winwood, tiré Raleigh de sa prison^, et, 
sans lui octroyer de lettres de grâce, il l’avait investi 
du commandement militaire d’une escadre, lui lais- 
sant le soin de la former à ses frais et de la conduire 
à la recherche des mines d’or à la Guyane ou sur les 
bords de l’Orénoque (1617). 

L’expédition n’avait point réussi -, mais il parait 
que la simple tentative avait entraîné les Anglais et 
leur aventureux commandant à quelques hostilités 

’ Le nom de la ville romaine disparut par la fondation d'nne 
célèbre abbaye en l’honneur de saint Alban, sous le règne 
d’OCTa, roi des Merciens. Verulam House fut bîlti par Dobson, 
architecte de Bacon, à un demi-mille de la ville. Même en An- 
gleterre, on appelle encore quelquefois le chancelier lord Bacon; 
mais cela n’est pas plus régulier que si l’on donnait à lord 
Chatbam le nom de lord Pitt. Bacon s’est appelé successive- 
ment Bacon, sir Krancis, lord Verulam, lord Saint-Alban. 

' On avait eu de bonne beure cette pensée, que l'on mit plu- 
sieurs années à réaliser ; car voici ce qu’on lit, dès tOll, dans 
la correspondance de l’envoyé de France : 

« Je crois vous devoir donner avis d’une chose qui sc passe 
ici qui est de conséciuence, c.’cst qu’il y a un seigneur prison- 
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contre les Espagnols postés sur cette côte, et le petit 
fort de Saint-Thomas qu’ils occupaient avait été 
brûlé. Le roi d’Angleterre était alors en paix avec 
l’Espagne et songeait à marier, avec une infante, 
Charles, prince de Galles. Sur la plainte de l’ambas- 
sadeur Gondomar, il ordonna d’arrêter Raleigh à son 
arrivée et de lui faire son procès. La sentence de 
mort, rendue quatorze ou quinze ans auparavant 
contre lui pour haute trahison, n’avait point été exé- 
cutée \ mais plus de douze années de prison sem- 
blaient une peine suffisante, et le prince l’avait jugée 
telle, en lui rendant la liberté et en lui conférant peu 
après l’autorité d’un amiral. Les juges, consultés par 
le chancelier, pensèrent que la prenûère condamna- 
tion, n’ayant pas été anéantie par des lettres d’aboli- 
tion, subsistait, et que si elle ne permettait pas de 
lui intenter un nouveau procès pour un délit moindre, 
elle demeurait toujours exécutoire suivant sa forme 
et teneur. Ce fut aussi l’avis de lord Bacon', et en 


nier dans la Tour, il y a deux ou trois ans , qui est un très- 
habile homme et des plus grands capitaines de mer de ce siècle, 
nommé Raleigh, qui a toujours fait la guerre cruelle aux Espa- 
gnols. Essayant de moyenner sa liberté, il a iait un discours 
secret de l'utilité de la guerre contre l'Espagne. Ce prince a 
voulu voir et a goûté, h ce que l’on m’a dit, ce traité, où les 
raisons sont vivement touchées de Tutilité de cette guerre. Ou 
parle de le mettre en liberté, lui armer des vaisseaux, et lui 
donner des gens de guerre pour aller en un Ueu des Indes où il 
sait une mine d’or, dont il a fait les preuves par quelque essai 
qu’il en a fait apporter. Ils ont besoin ici d’une rencontre comnie 
cela, car l’argent y est fort rare. • (Dépêche manuscrite de Spi- 
fame de Buysseaux à Villeroi, du 20 avril 1011.) 

• Works, t. IV, p. 204, 210. 
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vertu d’un arrêt, vieux de près du seize ans, sir 
Walter Raleigh, au mois d’octobre 1618, eut la tête 
tranchée. C'est un des actes les plus odieux d’un 
odieux règne. Guerrier, navigateur, colonisateur, 
savant, historien, poète, politique et courtisan, Ra- 
leigh est un des personnages les plus extraordinaires 
de ce temps. Ses fortunes diverses, ses découvertes, 
ses exploits, ses écrits, ses fautes, des traits héroïques, 
d'indignes intrigues, une vie d'aventurier, une mort 
admirable, répandent l'intérêt le plus varié sur l’his- 
toire de cet homme remarquable, qui fut bassement 
sacrifié par son roi à la jalousie de l'Kspagne, et par 
Racon à la lâcheté de son roi. Raleigh n'appiirtenait- 
il pas d'ailleurs à cette élite intellectuelle qui illus- 
trait l'émancipation du seizième siècle, et Racon 
pouvait-il ignorer qu’il laissait immoler un des artisans 
de la grande restauration des sciences et des esprits P 
Deux condamnations, justes peut-être, mais que 
l’esprit de justice ne dicta pas, agnalèren( ensuite le 
pouvoir de Buckingham et la complaisance du chan- 
celier. Le lord trésorier comte de Suffolk, traduit, 
avec sa femme, pour avoir trafiqué des deniers pu- 
blics, devant la Chambre étoilée , alors présidée par 
Édouard Coke, fut condamné à l'amende et à la 
prison. Buckingham fit réduire la peine moyennant 
sept mille livres sterling, et vendit au prix de vingt 
mille la trésorerie avec le titre de chancelier de l’É- 
chiquier et la pairie, au premier juge du Banc du 
roi, sir Henri Montagne, qui devint successivement 
baron Kimbollon, vicomte Maodevil , comte de Man- 
chester (1 i décembre 1620). * 


Digitized by Coogle 


96 


VIE DE DACON. 


Le second procès fut celui du procureur gciicnd, 
sir Henri Yelverlon, que la Lliainbre étoilée, sous la 
présidence de Bacon lui-nu'nie, eut à juger pour 
avoir inséré dans une charte octroyée à la Cité de 
I.ondres des clauses contraires, disait-on , à la vo- 
lonté et à riionneur du roi. I,ord Verulain se plaignit 
pathétiquement d'avoir à se montrer si rigoureux 
envers un ancien ami, un confrère de Gray’s Inn, un 
collègue plein de mérite, avec lequel il avait servi 
longtemps. Yelverton n’en fut pas moins condamné 
à la prison et à (piatre mille livres d'amende. « .le 
suis à demi mort d'avoir siégé près de huit heures, 
écrivait Bacon à Buckingham en lui rendant compte 
de l’aiTaire. Je laisse à d’autres le soin de dire eôm- 
ment j’ai manié la cour. Mais les choses se sont pas- 
sées au grand honneur de Sa .Majesté *. » Le criminel 
d’État, en recevant la place d’attorney général, avait 
donné quatre mille livres au roi, sans en rien réser- 
ver pour le favori -, U avait légèrement parlé du chan- 
celier, et protesté contre (juelijues patentes de con- 
cessions irrégulières. Cela explique sa condamnation. 


* ^yolk. 1 , t. VI, p. 2.’>8-260. Ces paroles sont exlrailes d'une 
lettre de Bacon du 1 1 novemltre 1620. Le procès traîna cepen- 
dant plus longtemps. Yelverton était appuvé par le public contre 
la cour, et le Parlement, qui se reunit bientôt, parut s’intéres- 
ser i lui. Il fut au moment d'être sauvé; mais Ituckingliaui te 
menaça en secret, l'intimiila, le força à rétracter des pro|>os te- 
nus sur certains abus dénoncés au Parlement, et parvint à le 
faire condamner ensuite (mur calomnie envers le roi et lui. Tout 
cela est bien expliqué dans les dépêches de M. de Tillières, envovt- 
de France, dép. du 29 mai 1621; Iliblioth. lmp., Mss. fond. 
Saint-Cermain, n" 767. 
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et ces condamnations , à leur tour, expliquent le 
Long Parlement. 

Ce fut le moment de la plus haute fortune de Bacon ; 
et eomme il lui resta toujours assez d’élévation d’es- 
prit pour placer dans sa personne le philosophe au- 
dessus de tout le reste, il interrompit le cours des 
menées d’une lâche ambition pour travailler à l’hon- 
neur immortel de sa mémoire. Après quinze ans de 
silence sur les matières philosophiques, il donna au 
monde le livre dont la première ébauche datait de 
1;>8o, et qui sans ces.se retouché, après avoir été re- 
commencé jusqu’à douze fois , peut être regardé 
comme la pensée de sa vie. C’est le Novum Organum, 
« celui de mes ouvrages, a-t-il écrit, auquel j’attache 
le plus de prix ^ » En lui donnant ce titre, il annon- 
çait hardiment l’intention de remplacer X’Organon 
d’Aristote, c’est-à-dire de détrôner, en môme temps 
que la logique, celui qu’il appelait le dictateur des 
sciences. En outre, la nouvelle logique n’était pré- 
sentée que comme l’instrument d’une vaste réforme 
et la seronde partie d’un plus grand ouvrage, dont le 
prologue, la préface et le plan général étaient com- 
pris dans le même volume, sous le titre mémorable 
A' Tnstauratio magna'^. Le tout était dédié à celui qui 
rappelait Salomon par la sagesse, par la paix, par le 
cœur et par les écrits. En allumant devant Jacques I" 
H ce nouveau flambeau dans les ténèbres de la philo- 


' De Itfll. sue., Episl. dvd., 3; Bouillet, t, III, p. 401. 

' Inr.tauralio magn.') sive Novum Or^.'inum. Avcedil paras- 
cue {sk} ad historiani naturalcm et experimenlalem. Fol , 
Lond., lUâa. 

7 
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Sophie, » il pensait accomplir la prophétie de Daniel : 
Multi pertransibunt et augebitur scientia. Cette parole 
était fièrement gravée au bas d’un frontispice où l’on 
voyait un vaisseau près de franchir les colonnes d’Her- 
cule. On doit trouver un peu d’étalage dans cette ma- 
nière de philosopher. Mais Bacon pensait sérieuse- 
ment remplir une mission donnée parla Providence*. 
Quelquefois cependant il avait parlé de lui avec une 
modestie plus agréable : « Je no suis, disait-il dans 
une lettre à lord Salishury, qu’un sonneur de cloche 
qui se lève le premier pour appeler les autres à 
l’église*. » Mais Fàge et les progrès de la fortune 
avaient haussé son orgueil. 11 n’éprouvait plus qu’une 
crainte, c’était de prendre son vol trop au-dessus de 
la tête des hommes Dans les lettres qu’il joignit à 
l’envoi d’exemplaires de l’Or^anwm, nous apprenons 
à connaître ses sentiments. Il fit hommage de son 
livre au roi, à Buckingham, aux Universités de Cam- 
bridge et d’üxford. Celle-ci poussa la gratitude jus- 
qu’à nommer maltrfe-ès-arts le jeune homme qui lui 
apporta le livre de la part de Bacon *. Les réponses 
qu’il reçut contiennent plutôt des compliments que 

' ^'ovum Organum, I, aph. 03, cf. De Augvi. II, X, el 
Redarg. philot., § 62; Bouillet, t. I, p. 132; t. Il, p. .'16 
et 430. 

* IVorAi, l. V, leu. 78 et 82. C’est la pensée qu’exprimait 
Campanella en jouant sur son propre nom. < Je ne suis que la 
clocbe qui annonce une aurore nouvelle. » 

* I bave just cause to doubt tbat it nies too bigb over men's 
beads. Lett. à Lancelot Andrews, Bouillet, t. III, p. 492. 

* William Moyle, le 4 novembre 1621 ; Athen. oxon., Fatl., 
t. V, part. I, p. 396 ; U orAj, t. V, lett. 242, t. VI. p. 252, 236, 
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d’intelligents éloges. Pas plus le roi que le favori, pas 
plus le favori que les universités ne devaient com- 
prendre la portée de l’œuvre nouvelle. Distinguons 
cependant l’accueil que flrent au Novum Organum 
sir Henri Wotton et sir Édouard Coke. Le premier, 
alors à Vienne, était un diplomate expérimenté qui 
cultivait les sciences de son temps, et qui reçut par 
les mains de Thomas Meautys, comme lui parent du 
chancelier, le livre « étemel bienfait pour tous les 
enfants de 1a nature et pour la nature elle-même qui 
n’eut jamais de plus noble interprète. » On voit par 
ces termes de sa lettre qu’il sentait toute la valeur 
d’un tel présent, et qu’il avait droit de s’enorgueillir 
d’une certaine fraternité d’études avec lord Bacon *, 
Quant à Coke, on montre encore à Holkham, en Nor- 
folk, dans la bibliothèque du comte de Leicester, son 
descendant, un exemplaire du Novum Organum^ et 
sur la page du titre ces mots : Edw. C. ex dono auc- 
toris ; puis au-dessous, de 1a main du sévère magis- 
trat, cette rude leçon en vers latins : « Conseil à 
l’auteur. — Tu entreprends de restaurer les enseigne- 
ments des anciens sages; restaure auparavant les lois 
et la justice. » Plus bas, et en vue de la vignette em- 
blématique du navire franchissant les colonnes d’Her- 
cule, l’inculte légiste avait écrit un distique anglais 
dont le sens est que le livre serait bon à mettre 
dans la cargaison du vaisseau de la folie La vé- 

* The prlde I take in a certain congenialit; with your lordship’s 
studies; WorAa, t. VI, p. 240. 

* Le distique anglais est une allusion à une satire célèbre 
de Sébastien Brandt (1480), traduite en anglais par Alexandre 
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rite a dicté le conseil et le préjugé l’épigramme. 

Quoique le JVovum Organum soit loin d’avoir ob- 
tenu dès le premier jour un succès égal à su renom- 
mée , il rehaussa encore la position du chancelier. 
Jamais elle ne parut plus digne d’envie. Sa puissance 
n’avait d’autres limites que celle de son crédit auprès 
du marquis de Buckingham. Le roi louait ses œuvres 
et scs services ; ses ennemis avaient éprouvé son 
adresse à les atteindre. Son activité, qui se montrait 
égale dans la politique, la justice, la littérature et 
l’intrigue , était partout dirigée par des facultés su- 
périeures, et il était à la fois admiré pour ses talents, 
redouté pour son influence, aimé pour l’afliabilité de 
son accueil et l’agrément de sa conversation. Entouré 
d’une nombreuse clientèle, il vivait magnifiquement, 
soit à Gorhambury, où il avait appliqué les idées de 
son Essai sur l’art des jardins *, soit à York House , 
la résidence paternelle dont il avait repris possession. 
C’est là que le 22 janvier 1021, il célébra le soixan- 

Barkla;, en 1308, sous ce titre ; The shyp of foUyt of lhe world. 
Les vers latins sont comme il suit : 

Auctori consilium 

Insuurnre paras vcicrum dooumenla sopliorum 
Instaura loges justiliamque prius. 

(Éd. Montagu, t. XVI, part. Il, not. BBB.) 

‘ Les dépenses de Bacon et de son père dans cette rési- 
dence avaient été considérables. Il avait des prétentions d'archi- 
tecte. Verulam House était une construction dirigée par lui et 
par Dobson, le père du peintre. Nous en avons une description 
détaillée, ainsi que de ses jardins. Le tout ne paraît pas de Tort 
bon goût, et Tut détruit ou transformé peu d'années après sa 
mort. (J. Aubrey, Lives, t. Il, part. I, p. 228-233.) 
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tième anniversaire de sa naissance dans une bril- 
lante réunion d’amis et d’admirateurs, et que le poete 
Ben Jonson, plus recberclié dans le grand monde que 
ne l’avait jamais été Shakspeare , célébra dans ses 
vers r/iêureitx génie du lieu , en demandant une 
coupe profonde et couronnée pour chanter, en le 
louant, la sagesse de son roi 

Peu de jours après , cette sagesse se signalait en 
donnant à Bacon un titre nouveau. Ayant pour ses té- 
moins le prince de Galles et les premiers personnages 
de l'Etat, le marquis de Buckingbam portant sa robe 
et lord Wentwortb sa couronne, Bacon recevait à 
Theobalds ses lettres-patentes de vicomte de Saint- 
Alban. Mais, trois jours plus tard, un nouveau Par- 
lement s’assemblait. 

' Vnderwoods, LXX; B, Joiuon't works, l. VIII, p. 4-40. 
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Ouverture du Parlement. — Première dènunciatiou contre Bacon. 
— Il est mis en accusation. — Son procès et sa cond.imnation. 


Au milieu de loules ses splendeurs, lord Sninl- 
Alban ' était loin d’apercevoir ce que lui réservait un 
prochain avenir. Il se doutait encore moins qu’ après 
le sien viendrait bientôt le cbàtiment du triste poii- 
vernement qu’il servait. Aussi profondément peut- 
être que le dernier des courtisans, il ignorait ce qui 
fermentait dans un pays où étaient nés déjà Pym et 
Hampden , Cromwell et mistress Hutebinson , où 
grondaient dans l’ondire les futurs accusateurs de 
Buckingham, de Stralford, de Charles 1". 11 n'y avait 
guère qu’un an que dans le plus solennel de ses ou- 
vrages, il avait dit au roi : « De même que les corps 

* Sainl-Albans , ville du Hertrordsliire, donne maintenant 
son nom à un duché créé en 1681 , et (|ui n u rien de commun 
avec le titre cl la famille de Hacon. Celui-ci signait Fr. .S' Al- 
lait, et nous conserverons cette orthographe en le nommant. 
Mais on écrit aujourd'hui Saint-Alhans |>our distinguer la ville 
du saint dont eile porte le nom , et c'est de lu ville que pro- 
vient le titre de la pairie. 
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graves projetés éprouvent quelques trépidations avant 
de se poser et de se fixer, ainsi, ce semble, par un 
effet de la Providence divine, cette monarchie, avant 
d’ôtre fixée et consolidée dans Votre Majesté et sa 
royale descendance (et j’espère qu’elle y demeurera à 
jamais affermie), a dû subir tant de mutations et de 
vicissitudes, qui sont comme les préludes de votre 
stabilité ‘. » Ainsi l’œil môme d’un homme de génie 
peut être fermé aux signes précurseurs des révolu- 
tions. 

Bacon avait conseillé lui-môme au roi la convo- 
cation d'un nouveau Parlement. Il se fiattait de 
l’avoir préparée par sa manière d’administrer la jus- 
tice. C’est sa plume qui traça la proclamation adressée 
au peuple du royaume*. 

Deux Parlements s’étaient succédé depuis l’avé- 
nement de Jacques 1", et leur conduite avait à peu 
près rassuré le roi qui se défiait de l’institution. 
Fondées sur des souvenirs nationaux, leurs justes 
prérogatives, à la fois obscures et sacrées comme 
tout ce qui vient du passé, étaient inconnues ou sus- 
pectes à un prince étranger, vaniteux et absolu comme 
un docteur, et qui se croyait le Salomon d’une nou- 
velle alliance. Infatué d’un pouvoir qu’il abandonnait 
presque tout entier au plus léger et au plus insolent 
des favoris, il était loin d’imaginer qu’il régnât au 
milieu du mécontentement général et que le mépris 
commençât à poindre sous le mécontentement. 

En ouvrant la session , Jaci[ues prononça un dis- 

' De Augm., Il, vu, 3; l. I, p. 127. 

» Work*, l. V, p. 335, 530. 
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cours à sa manière (9 février f621). Il y parla de 
l’économie de son administration, pour appuyer une 
demande de subsides. II se dit prêt au redressement 
de tous les griefs -, mais il avertit que quiconque fai- 
sait la chasse aux griefs et voulait se rendre popu- 
laire avait l’esprit de Satan. Son chancelier n’ajouta 
que peu de mots. Comment parler en effet après un 
prince qui avait fait entendre de tels oracles? Seule- 
ment, il devait à chacune des deux Chambres un con- 
seil : «Connais-toi toi-même. Nosce te ipsum; et la 
première marque de cette connaissance de soi-même, 
c’est la modestie devant un si gracieux souverain. » 

Et quand l’Orateur à peine élu , suivant un usage 
encore subsistant , réclama au nom et en faveur des 
Communes, par humble pétition, leurs anciens et as- 
surés droits et privilèges ', le chancelier, dont l’office 
était de répondre, prit soin, en lui noüGant l'acquies- 
cement royal , de lui rappeler que « la liberté de la 
parole ne devait pas dégénérer en licence. » Mais 
pendant qu’il disait ces mots, il aurait déjà pu distin- 
guer les regards sévères et menaçants d’Édouard 
Cx)kequi s’apprêtait à la vengeance. 

Dès ses premières séances, en effet, le Parlement 
de 1621 proclama les griefs publics’'. Non qu’il s’agit 

< Depuis la sixième année de Henri VIH , il est d'usage que 
l'Orateur soit admis to lay daim, by humble pelilion, lo their 
andenl and undoiibled rights and privilèges, et il parait que 
cette demande même choqua une foi? Jacques I". Le chancelier 
y répond ; His Majesty mosi readilg confirms , etc. ( A prac- 
tical trealise of lhe law... of Parliament , Th. ErskineMay, 
2' éd., in-8, Lond., 18.11.) 

> «Elle (la harangue du roi) avait fait quelque impression 
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encore de cette insuffisance de garanties qui mettait 
la constitution en problème et en péril. On ne se ren- 
dait pas un compte exact des causes, on ne ressen- 
tait que les effets. Les actes de la prérogative, depuis 
le commencement du règne, les édits rendus et les 
impôts établis , l’indulgence vraie ou prétendue en- 
vers les catholiques, les signes d’un rapprochement 
avec l’Kspagne, le projet de marier le prince de 
Galles à l’infiinte, et les dispositions douteuses du 
gouvernement à soutenir la cause protestante dans la 
question de la succession du Palatinat, qui agitait 
l’Europe, tels étaient les motifs de mécontentement 
et de défiance. Avant d’accorder aucun subside, on 


avantageuse pour les affaires du roi dans les esprits ou plus 
grossiers, ou plus portés à la douceur, ou bien gagnés à ce 
prince, ce qui faisait croire que les affaires se traiteraient dans 
lesdits Etats à son contentement. Mais depuis l'on a reconnu 
que les puritains, qui se taisaient et attendaient le temps pour 
faire paraître leur intention, se portent tout au contraire, soit 
qu'ils soient plus clairvoyants que les autres, ou que leur passion 
leur serve de raison, ou qu'ils soient ennemis de leur roi , du- 
quel ne se pouvant venger d'autre façon, ils veulent le faire 
enrager en le contredisant ; car il avait désiré deux choses : 
l'une, qu'on ne touchit point à ses prérogatives ; l'autre, qu'ils 
se disposassent à donner de l'argent promptement... et qu'après 
on parlerait de leurs affaires, et qu'il leur donnerait le conten- 
tement que la raison et la justice requéraient; ce qui lui a été 
refusé tout à plat , et ils ont fait résolution de n'accorder 
rien que l'on ne leur donnât sûreté de parler, et pour tout 
ce qu ils pourraient dire , on ne les pourra reprendre ni â 
présent, ni â l'avenir, ce qu'ils font à cause qu'au dernier Par- 
lement, quelques-uns furent mis en prison pour avoir trop 
causé. I Dépêche du comte de Tillières, envoyé de France, â 
Puysieux, du 2i février, Mss. fond Saint-Germain , à la Biblio- 
thèque impériale. 
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réclama salisfaclion sur tous ces points, et surtout 
une pleine assurance que la parole était libre et que 
nul ne serait reclierché pour avoir dénoncé les abus. 
Au premier rang des abus, on plaçait les patentes de 
monopoles imprudemment départies aux créatures et 
même aux parents de Buckingham. Jusr|u’au droit 
d'ouvrir des cabarets avait été concédé en privilège à 
des courtisans. On joignait à ces plaintes la demande 
d’une réforn>e dans les cours de justice et particuliè- 
rement dani celle de chancellerie. Coke, se posant en 
chef de l’opposition, fit former un comité d’enquête 
sur la question des monopoles, et vint solliciter, au 
nom des Communes, à la barre des lords, une confé- 
rence dans la chambre peinte. C’est lord Saint-Alban 
lui-même qui, assis sur le sac de laine, vit paraître à 
la barre son rude ennemi, porteur du message accu- 
sateur, et qui fut obligé d’y répondre par le consen- 
tement des pairs. A cette première attaque, Buckin- 
gham, surpris, aperçut le danger, et son orgueil ne le 
brava pas. D’accord avec le roi et le prince de Galles, 
il inaugura la politique des Stuarts ; il livra les mal- 
heureux qu’il avait compromis. Les premiers furent 
deux personnages que la comédie contemporaine a 
mis en scène, comme des types d’avidité et de ridi- 
cule, deux concessionnaires de monopoles, dont l’un, 
sir Giles Mompesson , était le beau-frère et l’associé 
de sir Édouard \illiers, frère aîné de Buckingham'. 

■ Des deux incalpés, Mompesson et sir Françi s Mlchell, l'un 
était l'orijtinal désir Gileâ Overreaeh, et l'autre du fugtGrtedy, 
dans la cnmedie de Massinger. (L. Campbell, Life q/’ Bacon, 
p. 376.) Edouard Villiers était Trére de père de Buckingham. 
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Leurs patentes avaient clé scellées, leure droits abu- 
sifs avaient été reconnus en justice par le chancelier ; 
car en ce genre il concédait tout*. Cependant il con- 
seilla de ne pas les défendre; il exhorta Buckingham 
à se montrer doux avec le Parlement. >i Ne nous lais- 
sons pas mettre en pourpoint , disait-il ; mais usons 
de modération. C’est ce qui vaut mieux dans les af- 
faires d’État. Surtoutque votre seigneurie n’épouse pas 
avec trop de dévouement les intérêts de son frère • 
Mais il se croyait trop puissant encore, surtout trop 
admiré, pour que les coups vinssent jusqu’à lui. 

Cependant cinq jours après, le 12 mars, la Chambre 
des communes avait institué un comité d’enquête 
touchant les abus des cours de justice’. Le 15, sir 
Robert Phili[)s , président du comité', car Edouard 
Coke n’avait pas voulu paraître , exposait que de 
grands abus avaient été découverts et que la per- 
sonne contre hujuelle s’élevaient les plaintes n’était 
pas moins que le lord chancelier. « L n homme , ajou- 
tait-il, si bien doué de tous les talents de la nature et 
de l’art que je n’en dirai pas de lui davantage, étant 
incapable d’en dire assez. « 


' nor*j, t. V, lel. If.X, Î30; t. VI, p. 1H7, 194. 

' Id., leu. il Ruckingliani du 7 mars, t, VI, p. 275 et 27(1. 

’ Dés avant le 1"' mars, selon Tilliéres, le roi, en repoussant 
toutes les autres plaintes, avait «pour la chancellerie montré 
désirer que s'il y avait des inalversatenrs, ils fussent châtiés 
et qu’il se pût pourvoir à l’avenir à ce que telles choses n’arri- 
vassent plus. > Dépêche du {"mars. 

* Dhilips n'occupa ce poste qu’i défaut de sir Edouard Sack- 
ville, qui se dit iudi.-pose et qui se montra peu après (hTOratvic 
il Bacon. 
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Bacon vivait avec somptuosité. Il avait les fantai- 
sies d’un homme plein d'imagination et de vanité. 
York llouse était tenu grandement. On parle d’une 
belle volière qu'il y avait fait faire à grands frais, des 
fleurs dont sa table était toujours couverte, de la mu- 
sique qu’il voulait entendre pendant ses heures de 
méditation.^. A Gorhambury, il avait une cour. Veru- 
lam House lui avait coûté dix mille livres sterling. Sa 
libéralité allait jusqu’à l’ostentation^ le roi lui ayant 
envoyé un chevreuil, il donna cinquante livres ster- 
ling au garde. La hauteur de son esprit, autant (jue 
la facilité de son caractère, le portait à négliger les 
détails domestiques et la surveillance de son entou- 
rage. La conduite de sa femme, dans les choses qui la 
regardaient, n’était pas telle qji’il l’eût souhaité. Un 
monde de subalternes se remuait à son ombre et sub- 
sistait de sa puissance. On citait un de ses serviteurs, 
Hunt, dont il ne pouvait se séparer, et qui avait acheté 
en Somerset une terre de mille livres sterling de re- 
venu '. La corruption avait pénétré dans sa maison ; 
il ne pouvait l’ignorer, il ne s’en inquiétait pas. 
Quand on lui disait de regarder autour de lui, il ré- 
pondait : « Je regarde au-dessus de moi. » Chose plus 
grave, le chancelier est, comme on sait, encore plus 
un juge qu’un ministre, le premier juge du royaume. 
C’est une de ses attributions que d’annuler les lettres- 

■ On disait que plusieurs de ses serviteurs, Meautjrs, Bushel , 
Idne]r, avaient des carrosses et des chevaux de course. La Com- 
pagnie des Indes orientales lui offrit ce qu'nn appelait un cabi- 
net de bijoux, et son page Cockame accepta le présent à son 
insu. (Aubrey, Livex, t. Il, part. U, p. 2â3.) 
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patentes indilment accordées. Les testaments sont 
aussi de son ressort. Sa juridiction d’équité, discré- 
tionnaire à quelques égards, est très-étendue. Bacon, 
dans un de ses Essats, avait dit au magistrat : « Lie 
non-seulement tes mains et celles des tiens, pour (|ue 
les présents ne soient pas reçus, mais aussi les mains 
des solliciteurs, pour qu’ils ne soient pas offerts*. » 
Donner des présents à son juge était, cent exemples' 
le prouvent, une pratique toujours condamnée, usitée 
communément , un de ces abus dont on finit par se 
moquer, ne les pouvant alwlir, et (|u’on rend ainsi 
moins odieux, grâce au ridicule. Les prohibitions 
naïves de nos anciennes lois attestent assez que la 
corruption du juge, et môme a vil prix, n’était pas 
un crime imaginaire, et ce qui est au fond la plus 
infâme des iniquités tendait à devenir un simple abus 
de la profession. Mais ce que la loi défendait, ce que 
l’opinion tournait en risée, ce que toute probité un 
peu rélléchie devait repousser avec horreur, la con- 


' Essai XI, Works, l. II, p. 277 ; Bouillet, l. III, p. 243. Voici 
la suite du passage; • L'intégrité réelie dépend de ta première 
condition. De la seconde résulte t'intégrité prouvée, professée, 
la condamnation de la corruption même. Evite la faute, sans 
doute, mais encore le soupçon. Les esprits variables dont les 
changements se manifestent sans cause évidente se font soup- 
çonner de corruption. Aussi, lorsque lu t'écartes de l'opinion 
que tu as fait connaître ou de la marche que tu as commencée, 
déclare-le toujours sincèrement; publie en même temps, éta- 
blis exactement les motifs qui t'ont touché , et n'imagine pas de 
changer furtivement. Un serviteur en faveur et puissant auprès 
de son maître, s'il n'existe de sa faveur aucune cause évidente, 
n'est la plupart du temps autre chose pour le public qu’une 
voie oblique ouverte à la corruption. » 
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science large et dédaigneuse de Bacon ne le répudia 
pas. C’est un des travers de quelques grands esprits 
de traiter de rigorisme le scrupule des vertus mo- 
destes, et de petitesse le rigorisme, l 'ne suggestion 
de leur orgueil les met au-dessus des règles com- 
munes. 11 semble que tout s’ennoblisse pour eux, 
jusqu’aux fautes vulgaires, et ce qu’il est méprisable 
de faire cesse de l’ètçe, quand c’est eux qui le font. 
On ne soutient pas, on n’a point prouvé que Bacon 
eût vendu l’injustice, mais la justice seulement. L’ini- 
quité soldée de ses arrêts n’a point été alléguée, et ce 
sont des corrupteurs condamnés par lui qui l’ont dé- 
noncé. Les deux premiers qu’entendit le comité de 
la Chambre déclaraient cpie , las d’attendre une tar- 
dive sentence , ils s’étaient laissé persuader, par les 
gens du chancelier, que l’un pour cent livres sterling, 
l’autre pour quatre cents, obtiendraient promptement 
un jugement favorable, et l’un et l’autre avaient perdu 
leur procès. La Chambre reçut cette révélation avec 
une attention incjuiète et sévère. Il n’éclata point de 
ces colères d’assemblée qui laissent soupçonner plus 
de passion que de justice. Bien n’indiqua, bien qu’on 
s'efforçAt de le prétendre, que les calculs ou les res- 
sentiments de la politique eussent été les vrais accu- 
sateurs de Bacon. Mais le mot d’accusation fut pro- 
noncé. 

Dès la première séance, celle du 12 mars, lord 
Saint-Alban avait profité d’une conférence dans la 
chambre peinte, au sujet des monopoles , pour faire 
aux commissaires l’apulogie anticipée de sa conduite 
judiciaire. Le lord trésorier, Mandevil, s’était égale- 
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ment défendu. Mais en rentrant dans la Chambre des 
pairs, les deux lords, sur la proposition du lord cham- 
bellan lui-même, le comte de Pembroke, furent blâ- 
més par un vote, pour avoir sans autorisation entre- 
tenu de leurs propres intérêts une réunion formée 
pour un autre objet , et ils durent reconnaître leur 
tort et demander pardon à la Chambre. C’était un 
blcbeux début. Le 17 mars. Bacon présidait pour la 
deniière fois, tremblant de voir à cbacjue instant ap- 
porter à la barre le message d’accusation contre lui 
(impeachment). Il leva la séance de bonne heure 
et revint à York House dans une grande agita- 
tion. 11 se sentit ou se dit malade, se mit au lit, 
et de ce moment il cessa de paraître; il ne sortit 
plus que pour voir le roi une ou deux fois en se- 
cret. 

Il avait d’abord espéré que la royauté ferait reculer 
le Parlement. Il montrait une certaine confiance et 
ne pensait pas que le gouvernement se séparât 
de lui. « Votre seigneurie parlait du purgatoire, écrit-il 
à Buckingham, j’y suis maintenant. Mais mon âme est 
dans le calme; car ma fortune n’est pas mon bonheur. 
Je sais que j’ai les mains et le cœur purs, et j’espérc, 
quantàmes amis et à mes domestiques, que ma maison 
est pure aussi. Mais de Job lui-même ou du plus juste 
des juges on ferait un fou dans un temps où lu gran- 
deur est le but et l’accusation le jeu. Et si c’est là 
être chancelier, je pense que le grand sceau, fût-il 
gisant sur les bruyères de Hounslow, personne ne 
voudrait le ramasser. Mais le roi et votre seigneurie, 
j’espère, mettront un terme à mes peines de ma- 
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nière ou d’autre *. » Bacon eut bientôt avec Buckin- 
gham un entretien qui dut l’éclairer sur ce qu’il pou- 
vait attendre. 

L’alarme en effet était dans le gouvernement. La 
question des monopoles compromettait toute la cour, 
la famille de Buckingham et lui-méme. .Mompesson , 
ce membre des Communes décrété d’arrestation, s’é- 
tait enfui, et la Chambre, irritée, menaçait le lord 
trésorier et surtout le chancelier. Pour conjurer l’o- 
rage, on était prêt à tous les sacrifices. Un homme 
d’église, Williams, doyen de Westminster, fut con- 
sulté dès le début de l’affaire par Buckingham, qui 
ne l’avait employé jusqu’alors qu’à d’obscures négo- 
ciations. Il conseilla d’éloigner sir Édouard Villicrs 
par une ambassade, de jeter par dessus bord les deux 
monopoleurs comme marchandises dont on pouvait se 
passer, et en tout il fut d’avis de ne point lutter contre 
le courant. Il gagna à ces conseils ce que probable- 
ment il n'espérait pas ; il fut plus tard le successeur 
de Bacon. Pour le moment, le premier juge du Banc 
du roi, sir James Ley, prit par commission, et à la 
prière même du chancelier, la direction des débats 
de la Chambre haute, à laquelle les Communes de- 
mandaient déjà la conférence préalable. Le 20 mars, 
Buckingham qui, de la part du roi, s’était rendu 
à York Ilouse, fit connaître à la Chambre la maladie du 
chancelier, et remit une lettre de lui où d’un ton triste, 
mais non désespéré, il semblait aller au-devant de 


' Works, t. VI, p. 577 ; cf., t. V, les lell. 5.75, 556, 5.77, 358, 
du 55 mars au 51 avril 1651. 
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l’accusation et priait ses collègues de hii accorder 
certains moyens de défense '. Dès la veille, le secré- 
taire d’Ëtat Calvert avait apporté à l’autre Chambre 
un message du roi. Sa Majesté pensait qu’après une 
session déjà longue, un ajournement viendrait à pro- 
pos. Elle avait appris avec chagrin les plaintes éle- 
vées contre le chancelier, ayant toujours pris soin de 
faire les meilleurs choix -, mais nul ne pouvait prévoir 
de tels accidents. Elle se rassurait en pensant que 
son honneur était cher à la Chambre. Cependant elle 
proposait de renvoyer l’alTaire à nne commission de 
six pairs et de douze membrés des Communes pour 
l’examiner sur dépositions attestées par serment. Elle 
espérait d’ailleurs que le chancelier était exempt de 
toute faute -, mais, s’il était coupable, elle ne doutait 
pas que la Chambre ne fit justice. On voulait ainsi 
gagner du temps. Sir Édouard Coke dit que la com- 
mission proposée ne devait apporter aucun obstacle 
à la marche de l’instruction parlementaire , et la 
Chambre continua de préparer l’accusation et de re- 
cueillir des preuves , malgré l’opposition de sir 
Édouard Sackville et de Thomas Meautys. 

La proposition royale n’eut aucune suite, et de 
séance en séance, les charges s’accumulèrent à tel 
point, qu’il fallut bientôt souffrir le procès ou dissou- 
dre le Parlement. Le 27 mars, après avoir ratifié l’ar- 
rôt rendu par les lords contre sir Giles Mompesson’, 

’ Requête du 10 mars. Works, t. IV, p. 330. 

' «Je vous ai mandé comme le chevalier Mompesson s'éiait 
enfui, et comme ceux du Parlement avaient tourné leur colère 
contre le chancelier et le grand trésorier , qui avaient donné 
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Jacques vint au Parlement , annonça la révocation des 
trois principaux monopoles, et donna l’assurance que 
celui qui était auprès de lui (Buckingham) s’était 
toujours montré disposé à rendre de bons offices aux 
deux Chambres et aux membres de l’une ou de l’autre. 
Il leur fit le même éloge du prince de Galles , mais 
en seconde ligne ; il les remercia de leur aflection et 
de leur respect; puis, sans nommer le chancelier, 
passant à ces actes de corruption dont le monde par- 
lait tant, il parut dans le doute sur les projets de la 
Chambre haute, conseilla de procéder sans passion, 
avec lenteur, conformément aux lois, et de ne pas 
écouter les impertinents discours de ceux qui con- 
fondent les innocents et les coupables. Après quoi, il 
ajourna les Chambres au 17 avril. Il avait cru satis- 
faire le Parlement et s’en délivrer; rendant finesse 
pour finesse, le Parlement parut charmé de son lan- 
gage, et les lords fondèrent à perpétuité, pour célé- 
brer l’anniversaire de ce jour, un sermon solennel 
auquel ils devaient assister en cérémonie. 

« Si le Parlement eût duré, écrit l'ambassadeur de 


approbation aux patentes qu'avait obtenues ledit Moropesson. 
Depuis ils ont donné arrêt contre lai par lequel ils l'ont con- 
damné 4 être banni de la ville de Londres et de la cour de douse 
milles , dégradé de noblesse, coulisqué tous ses biens , et par 
dessus il est condamné à cent mille livres de France d'amende, 
alin qu'il ne puisse plus rien acquérir, ôté de la protection de la 
loi, qui est une très-mauvaise chose pour lui, car qui le vou- 
dra battre, estropier et même tuer, le peut faire sans encourir 
aucune peine. Plût à Dieu que ceux qui se mêlent en France de 
telles affaires fussent aussi maltraités! » Dépêché de Tillières 
du 13 avril. 
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France, le comte de Tillières, à son gouvernement, 
le chancelier eût eu le saut, et comme je l’entends, 
non sans sujet, ayant fort malversé en sa charge. Le 
marquis de Buckingham l’assiste de tout son pouvoir 
et n’en peut venir à bout, non plus que de la rupture 
du Parlement qu’il a fort souhaitée. » Mais Buckin- 
gham n’avait pas tardé à reconnaître qu’il s’expose- 
rait lui-méme, s’il ne livrait Bacon, et que le roi 
pourrait les trahir tous deux, s’il le voulait forcer à 
défendre son chancelier. « Pour celui-ci , écrit le 
même diplomate *, il n’est remis sur le trottoir {Tj , 
mais il y sera bientôt avec assurance de sa perte. Je 
l’ai appris de M. le marquis de Buckingham qui est 
son ami , et lequel m’a témoigné de recevoir à dé- 
plaisir, non pas sa ruine, car il dit qu’il l’a bien mé- 
ritée, mais son mauvais gouvernement, étant homme 
qui avait de bonnes parties, et mis de sa main en la 
charge qu’il possède-, mais que pour lui, il est si af- 
fectionné au service de son maître et au bien de son 
pays qu’il abandonnerait son propre frère, s’il avait 
malversé. Quelques-uns croient que cettè sincérité 
n’est qu’en paroles, et qu’en effet il a fait son pouvoir 

pour le sauver, mais qu’il n’a pu empêcher le 

chancelier de tomber ni rompre le Parlement comme 
il avait dessein ; que le roi a dit en plein Parlement 
qu'il l’abandonnerait lui-même, s’il avait manqué à 
quelque chose et contribué aux désordres de l’État -, 
et enfin une grande mélancolie qui paraît en lui et en 
toute sa maison. Il ne sert de rien de dire que son 

> Dépêches manuscrites du 1 3 avril et du 2 mai. 
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maître le caresse pkis que jamais, d’autant que l’on 
sait que le jour de devant que le comte de Somerset 
fut mis en prison, il faisait le même avec lui. » 
Buckingham savait ce que dit encore Tillières, que 
des passions du roi la crainte était la plue forte, et il 
se conduisit en conséquence. Mais Bacon fut long- 
temps sans s’avouer toute la lâcheté de ses protec- 
teurs : il espérait avoir intéressé le roi dans sa cause. 
Un prince aussi jaloux de sa prérogative ne pouvait 
laisser la main du Parlement saisir aussi près de son 
trône un de ses premiers serviteurs. Mais les conseils 
de Williams étaient toujours écoutés. Jacques n’était 
impérieux qu’en principe -, il manquait autant de gé- 
nérosité que d’audace. L’ivrognerie avait tout abaissé 
en lui, jusqu’à son insolence. Dégradé par ses vices, 
il ne retrouvait un peu d’énergie (jue pour s’attacher 
à celui qui savait le mieux les entretenir et les flat- 
ter. Charles, son flls, qui a conservé dans l’histoire 
une attitude de Qerté, aurait dù pousser le roi à la 
résistance. Mais après quelque hésitation, il avait 
passé sous le même empire, et, pour expliquer cette 
continuation de l’influence de Buckingham, on est 
allé jusqu’à supposer au flls quelques-uns des vices 
les plus honteux du père '. De tels protecteurs, Baoon 
ne pouvait attendre que des faiblesses. Le roi, qui es- 
timait avant tout les tours du métier de roi, King’s 
crafl, après avoir voulu dissoudre la Chambre, jugea 
que plus il défendrait son chancelier, plus il expose- 


* Dépêches manuscrites du comte de Tillières, du 12 janvier 
et du 14 février 1625. 
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rait son favori. Bacon lui écrivit qu’il lui adressait le 
génrissement de la colombe dont il prenait les ailes 
pour voler à lui, ces ailes qui, il y avait sept jours 
encore, lui semblaient devoir l’élever si haut. Dons 
cette lettre , il lui rappelle ses services, ceux de son 
père. U est né un bon patriote, il a grandi dans la 
rjiambre des communes, et il faut maintenant qu’elle 
soit son tombeau. Quant au fait d'avoir été corrompu 
par des présents, le jour où le livre des cœurs sera 
. ouvert, il espère que son cœur sera trouvé pur. Ce 
cœur n’a point été souillé par l’habitude coupable de 
pervertir la justice'moyennant salaire. Mais il peut 
avoir été faible, il peut avoir eu sa part des abus du 
temps. Du reste* il s’en rapporte au roi sur ce qu’il 
doit faire pour sa défense; il est dans ses mains 
comme de l’argile ‘ . Jacques ayant consenti à le rece- 
voir, Bacon lui répéta que pour la corruption il était 
aussi innocent qu’aucun des enfants nés le jour des 
Saints-Innocents. 11 voulait dire (lui-même.l’expliqufr 
ainsi) que jamais la vue d’un présent n’avait déter- 
miné une de ses sentences. Mais il était prêt, si le roi 
l’ordonnait, à se sacrifier pour Sa Majesté ; cependant 
il fit entendre qu’il vaudrait mieux dissoudre la 
Chambre : « Ceux qui frappent votre chancelier por- 
teront leurs coups jusqu’à votre couronne, ajoutait-il ; 
je suis la première, je désire être la dernière victime*. » 
La dissolution tentait toujours le roi ; mais Williams 
représentait que le Parlement était dans son droit, et 


' Lett. (ta i5 mars, Works, t. V, lelt. 256. 
> Works, t. VI, p. 280-284. 
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qu’il agissait régulièrement. « En voulant sauver 
« quelques cormorans qui devaient rendre gorge de 
K ce qu’ils avaient dévoré, on ouvrirait l’écluse et 
« l’on se noyerait. » 

Devant toute justice anglaise, la loi ouvre deux 
rôles à l’accusé, plaider coupable ou plaider non cou- 
pable, c’est-à-dire avouer ou nier le délit. Le gou- 
vernement fut d’avis que Bacon fit un aveu qui pour- 
rait désarmer ses juges, et dont à tout événement 
les conséquences seraient adoucies par la protection . 
royale. On prétend que Bacon s’y résigna par dévoue- 
ment. Il aurait alors sacrifié son honneur à son maî- 
tre ; ce serait la plus vile interprétation du gloria m 
obsequio. Le vrai, c’est qu’abandonné par 1a cou- 
ronne, il n’eut pas le courage de se défendre pour ^ 
son propre compte, et de lui déplaire sans se sauver. 

11 était hors d’état de détruire les faits articulés 
contre lui, et il n’avait ni l’énergie ni l’impudence 
qui guerroyé contre la vérité. Son orgueil même pré- 
férait l’humilité d’un aveu, qu’il pouvait rendre tou- 
chant et presque digne encore, aux misères de la dé- 
négation et de la chicane. 11 était d'ailleurs jusqu’au 
fond de sa pensée un adorateur du pouvoir, surtout 
du pouvoir royal. Dès que le roi n’étendait plus son 
sceptre devant lui, et qu’une autorité régulière s'é- 
levait contre lui, le philosophe se sentait isolé et 
perdu. 11 manquait de la hauteur et des passions qui 
soutiennent la résistance el^ulèvent contre la force. 

La force enfin, on ne saurait trop le redire, quoi (ju’il 
en coûte, la force cette fois était la justice. — Bacon 
se soumit. 
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Dans une lettre habilement calculée pour émou- 
voir ses juges, il confessa, pallia, excusa ses torts. 
Cette lettre fut, le 17 avril, à la rentrée du Parlement, 
présentée à la Chambre des lords par le prince de 
Galles en personne elle tendait à obtenir que l’af- 
faire fût réduite à la perte de l’olTice de chancelier. 
Mais ce n’était pas assez pour la Chambre régulière- 
ment saisie d’une accusation dont les vingt-huit arti- 
cles devaient être examinés judiciairenaent. Il furent 
communiqués à l’accusé qui répondit par écrit dis- 
tinctement sur chacun et avoua tout*. Pour plus de 
sûreté, une commission de la Chambre des lords se 
rendit chez lui, et devant elle il renouvela cet aveu > 
Il Mylords, dit-il, cette lettre où je m’accuse, elle est 
de moi ^ c’est mon acte, ma main, mon cœur. Je sup- 
plie vos seigneuries d’ètre remplies de pitié pour un 
l>auvre roseau brisé. » Il ne comparut pas devant la 
r«our. Ses collègues n’insistèrent pas pour l’entendre. 
Le procès fut conduit d’ailleurs avec régularité^ la 
justice de la Cour fut inAexible, mais non passionnée. 
Presqu’à la veille de la sentence. Bacon suppliait 
encore le roi d’intervenir, |>our lui épargner un arrêt, 
(jour écarter ce calice de lui. Sa soumission et la 
perte du grand sceau serait un exemple pour quatre 
siècles -, et, voulant flatter jusqu’au bout Jacques dans 
son goût pour le style affecté, il avait le sang-froid de 
lui écrire : « Un homme qui a reçu des présents peut 

■ The humble iubmiseion and euppUcation, etc. Work», t. IV, 
p. S.T5. • 

' The humble confession and supplication of me, the lord 
ehancellor, t. IV, p. 338. 
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en faire, j’offre donc un présent à Votre Majesté-, et, 
si elle me sauve, je lui donnerai une bonne histoire 
d'Angleterre et un meilleur digeste de nos lois ' . » Il 
était trop tard : la Qiambre des lords, à l’unanimité, 
déclara le chancelier d’Angleterre coupable de cor- 
ruption, bribery. Préservé par l’opposition des évê- 
ques de la perle de son titre, il fut condamné à payer 
quarante mille livres sterling d’amende , à demeurer 
prisonnier dans la Tour de Londres , tant que ce se- 
rait le bon plaisir du roi ^ déclaré incapable d’occuper 
aucun poste dans l’Etat, aucun siège dans le Parle- 
ment ; il eut défense , sa vie durant , de résider où 
séjournerait la cour. Cette terrible sentence est du 
3 mai 1621». 

Bacon a écrit dans la déclaration mise sous les 
yeux des pairs d’Angleterre : « Descendant dans ma 
conscience et appelant tous mes souvenirs, je con- 
fesse pleinement et ingénûment que je suis coupable 
de corruption et renonce à , toute défense. » On ne 
peut entreprendre ce qu’il n’a pas fait, ni le justifier 
lorsqu’il s’accuse. Disons seulement qu’il a toujours 
aflSrmé n’avoir jamais vendu ni bénéfice ni charge 
ecclésiastique, jamais à prix d’argent livré une pièce 
ou rompu un scellé, jamais partagé de honteux pro- 
fits avec ses employés, jamais reçu de présents pour 

• Lettre du 51 avril. Worhs, l. V, lett, 258. 

* t II ( le procureur général ) n’en aura pas bonne issue, 
DOD plus que le cbancelier, qui a été dépossédé de toutes ses 
charges et eût été {mot illisible), comme l’on croit, 'sans qu’é- 
tant malade, il n’a pu se représenter, envoyé à la Tour et ses 
biens condsqués. > Tillières, dépêche du 13 mai. 
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une affaire pendante. II pensait qu’en recevoir après 
le jugement, ou du moins sans savoir si l'affaire 
n’était pas jugée, constituait une grande différence 
de culpabilité, et il l’invoquait à son profit. C’est avec 
ces restrictions qu’il faut admettre toutes ces protes- 
tations de pureté qu’il adressait sans cesse au roi , à 
Buckingham, à se^ amis. Il se trouvait innocent, 
n’ayant jamais, croyait-il, jugé pour de l’argent, et il 
acceptait des présents , parce que tout le monde , le 
roi lui-même, en recevait. Nous ne faisons aucune 
difficulté d’enregistrer la défense de Bacon , nous la 
tenons pour fondée en fait, et nous trouvons la con- 
damnation juste. 

Pour en finir avec ce triste dénoûment de son his- 
toire, ajoutons qu’il ne se manifesta ni un très-vif 
intérêt pour le sauver, ni une violente passion pour 
le perdre. Édouard Coke, seul peut-être, s’en fit une 
cruelle joie. La chute de Bacon ne fut môme point un 
aussi grand événement que nous le fait supposer la cé- 
lébrité posthume de son nom. On ne voit point que 
par le monde sa réputation en ait énormément souffert. 
On savait fort mal , on comprenait fort peu ce qui se 
passait en Angleterre, et, dans ce temps-Ià, non 
moins que dans le nôtre , quoique par des raisons un 
peu différentes , les condamnations judiciaires pro- 
noncées contre d’importants personnages frappaient 
surtout les esprits comme des revers de fortune et 
d’éclatantes disgrâces. La pitié était plus prompte « 
s’émouvoir que l’indignation. 
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Bacon après sa chute. — Ses elTorts pour rétablir sa fortune. — 
Ses consolations, ses amis et ses travaux. — Ecrits divers. — 
Révision et édition définitive de Vlmtauralio Magna. — Avène- 
ment de Charles I*'. — Démarches et occupations de Bacon. — 
Sa dernière expérience, sa maladie et sa mort. — Réflexions sur 
son caractère et sur ses opinions. 

Les malheurs de bacon furent adoucis par la bien- 
veillance royale. La Chambre des lords y avait compté. 
Conduit à la Tour, par le shérifl de Middlesex, il n'y 
resta que deu.K jours, et, en moins de deux jours, il 
avait déjà sollicité son élargissement. On lui fit re- 
mise de l’amende qui fut , il est vrai , absorbée par 
ses dettes. Exilé d’abord à Parson’s Green . chez un 
onicier du prince de Galles , puis à Gortiamhnry, il 
continua d’obséder le roi, son fils, Buckingham, les 
ministres, les pairs, les courtisans, d'humbles et pres- 
santes pétitions. Il serait monotone et pénible d’ana- 
lyser plus de trente lettres' où d’un ton plaintif il 
demande sa grâce entière. Il n’y semble pas juger sa 
position suivant les lois de l'honneur; U ne se croit 

' Works, l. V, leu. 238, 263, 267, 268, 27A et suiv. 
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que malheureux, et son malheur est surtout d’étre 
privé de la présence du roi. 11 se compare à Démos- 
thène, à Marcus Livius, à Sénèque, tous exiles, dit-il, 
pour des affaires d’argent et restaurés avec éclat dans 
leurs Tionneurs et leur dignité'. Il implore le garde 
du sceau Williams , qui l’avait fait sacrifier ^ il s’a- 
dresse au nouveau trésorier, lord Cranfield , homme 
obscur, qu’un caprice de Buckingham avait élevé'. Il 
écrit à lord Digby qu’il n’est pourtant pas un jésuite 
ou un lépreux pour être traité ainsi*. Il presse ses 
amis, Meautys, Matthew, de veiller pour lui et de lui 
regagner la bienveillance un peu distraite du favori 
tout puissant. C’est là l’oubli qui lui tient au cœur. 
On voit qu’il se croit, sur Buckingham, les droits 
d’un homme qui s’est immolé pour le sauver. Quel- 
quefois il espère acheter les bontés du duc en lui 
cédant sa maison ou sa terre'. Il avait assez vite ob- 
tenu la permission de revonir à lA)ndres. En 1622, il 
obtient celle de voir le roi, et il s’écrie qu’il peut 
chanter le Nune dimittis. Il reconnaît ses bontés par 
une lettre pleine de citations et d’allusions littéraires ; 
Vexât censura colwnhas ; ce n’est pas sur les plus 
grands pécheurs que s’est écroulée la tour de Siloé. 

' H s’agit probalilement de C. Livius Salinator, condamné 
pour péculat l'an 534 de Rome, et consul une seconde fois quel- 
ques années après. (T. V, Ici. 2G0.) 

’ Montagne, lord Mandevil ou Manchester, n'était pas resté 
deux ans principal ministre. Lionel Cranlleld, comte de Mlddie- 
sex, le remplaça en 1621. ( Works, t. Vi, p. 317.) 

' td. U)Ui., p. 396. John, lord Digby, plus tard comte de 
Bristol. 

' Jd. iftid., p. 311, 321. 
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Gîtte dernière pensée revient souvent dans les notes 
qu’il gardait pour lui seul et dont il écrivait l’an- 
glais en tsaraclères grecs ‘ . Il s’y présente toujours 
comme un homme qui s’est dévoué pour le salut 
de plus grands coupables, et l’on voit qu’au fond du 
cœur il trouve Jacques et Buckingham des ingrats. 
Aussi ne peut-il comprendre qu’on le laisse soumis si 
longtemps aux effets politiques et civils de sa con- 
damnation. Ses lettres au roi ont quelquefois l’accent 
du désespoir. « Je me prosterne à vos pieds, dit-il, 
moi votre ancien serviteur, vieux de soixante ans 
d’àge et de plus de trois années de misère. » — 
« Votre seigneurie fera bien, dans le grand âge où 
vous êtes, écrit-il au nouveau lord trésorier Marlbo- 
rough, de penser à votre tombeau comine je pense 
au mien’. « 

Enfin le roi le releva de toutes les incapacités qu’il 
avait encourues. C’était en 1624, et il fut convoqué à 
la plus prochaine session du Parlement. Mais on ne le 
revit plus à la Chambre des pairs, ni sous le présent 
règne ni sous le règne suivant. La vie publique de 
Bacon était finie ; jamais elle n’aurait dû commencer. 

Les difficultés et les ennuis que ne manque guère 
d’engendrer la mauvaise conduite des affaires domes- 
tiques le suivirent dans sa retraite. Le roi lui avait 
accordé une pension de douze cents livres sterling, 

• Luc, Xin, 4 . — Works, l. VI, p. 329, 53S. 

• Jd„ t. V, lelt. 293, 294 et 293. Le comte de Marlborough 
était sir James Ley qui, selon Beatson, en 1622, et selon lord 
Campbell, en 1624, remplaça le comte de MIddIesex, poursuivi 
pour malversations. { Lives of the Chitf Jusl., t. I, 367.) 
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ce qui, avec d’autres dons et le produit ^ son bien, 
élevait son revenu à plus de soixante mille francs de 
notre monnaie. Mais sa pension était inexactement 
payée -, sa femme n’avait pas d'ordre ; il négligeait 
ses affaires, continuait de vivre avec un luxe qui 
choquait ses protecteurs , ne sachant pas réformer 
son équipage ni se passer d'une suite dispendieuse. 
H fut obligé pourtant de' renoncer à l’habitation de 
York House,.dont il avait déclaré qu’il ne se sépare- 
rait pas et qui devint la splendide résidence du duc 
de Buckingham Il emprunta sur Gorhambury^ oii il 
n’eut bientôt plus d’autre luxe que ses arbres. Lon- 
dres, il demeura quelquefois chez le maître des rôles, 
sir Julius Cæsar, qui avait épousé une de ses niéces^ 

* Il écrit an dne de Lennox de lui pardonner s’il ne peut lui 
céder la maison où son père est mort, où lui-mème a respiré 
pour la première fois, et où il rendra le dernier soupir, s’il plaît 
! Weu et au roi. On ne s'explique pas comment cette maison, 
qui était la résidence officielle du chancelier ( car Essex, qui 
l’avait désirée pour lui-mème, j fut retenu sons la garde d’E- . 
gerton), était restée le logement personnel de Bacon, d'autant 
qu’elle ne cessa pas d’appartenir aux archevêques d'York , de 
qui Buckingham l'acheta en 1681, en échange de terrés que 
le roi lui donnait. Il y construisit un bétel fastueux, dont là 
bâtiments et les jardins occupaient tout le terrain de Hunger- 
ford Market, de George, Villiers, Duke, Buckingbam-street. De 
ce somptueux Jorschaux (York Honse), dont Bassompierre 
vante la magniBcence, il ne reste qu’une porte ornée de colonnes 
donnant sur la rivière, Water-gate, construite sur les dessins 
d’Inigo Jones. Cromwell donna cette babitaiion â Kairfax , 
dont la Bile avait épousé le second duc de finekingbam, et ce- 
lui-ci la vendit, en 1673, â des particuliers qui convertirent 
tout en rues et en maisons , encore nommées York Building». 
Pierre le Grand en 1698, et Harley en 1708, habitèrent un de ces 
bâtiments. (London, by P. Cuningham, pauim.) 

* Ce nom singulier est celui d’un habile jurisconsulte , Bis 
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el dont la générosité venait à son aide Le plus sou» 
vent il occupa ses anciennes chambres de Gray’s Inn, 
c’est-à-dire ce logement professionnel auquel certains 
membres de celte corporation ont droit dans les bâti- 
ments qui lui appartiennent. On prétend, sans fonde- 
ment, que cet appartement peut se voir encore, con- 
servé dans son ancien état. Sur les terrains dépendant 
de rétablissement, il avait tracé des allées, planté 
des arbres qui ont récemment disparu. C’était au lieu 
qu’on appelle encore le mont de Bacon. 11 s'était, 
pendant son ministère, occupé d’obtenir l’autorisation 
de convertir en promenade les champs de Lincoln’s 
Inn-Uclds', et, parmi ses innovations, on lui attribue 
1a création du premier de ces squares ombragés cpii 
sont le plus grand embellissement de la ville de 
Londres. Plus encore que dans cet asile de sa jeu- 
nesse studieuse, il se plaisait sous les beaux ombra- 
ges de Gorbambury. Malgré sa ruine, il put conserver 
celte résidence préférée , el c’est là qu’il trouva en- 
core des jours que l’étude rendait heureux. 

Tous les témoignages s’accordent à faire l’éloge de 
Bacon dans sa vie privée , si toutefois ou la réduit à 


aioé tleCaesar Dalmarius, médeciD véDitieo, qui obliul U cou- 
liance des reines Marie et Elisabelb. Né en IÜ58, sir Charles 
Adelmare, aliat Caesar (son nom se lit ainsi dans certains actes), 
remplit plusieurs emplois judiciaires, fut membre du Conseil 
prive en lÜOT, même un moment chancelier de l'Ëcbiquier, et 
mourut maître des rôles en 1656. Il avait épousé, je crois, une 
Ulle d'Edouard , troisième fils de Nicolas Bacon. ( Edm. Lodge, 
lllusl. of Bril. hùl., t. III, p. 387 ; Aubrej, Lines, t. Il, part. I, 
p. SJ.'î.) 

' Works, t. VI, p. 207 
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ses habitudes personnelles. U ôtait simple dans ses 
vêtements, sobre dons son régime, modeste dans ses 
plaisirs , ne connaissant d’autre jeu que le jeu de 
boules. D’odieuses inculpations contre -ses mœurs 
sont tombées comme des calomnies Son commerce 
était agréable. On cite de lui des bons mots, qui nous 
paraissent assez Froids, mais qui plaisaient-, lui-méme 
y mettait du prix et il n’a pas négligé de les recueil- 
lir^. Quoique trop sensible à la flatterie de ses infé- 
rieurs, il aimait la société des hommes distingués, et 
sa conversation, tour à tour solide et enjouée, les 
attirait autour de lui. Les noms de ses amis doivent 
trouver place dans sa biographie. 

Celui que nous devrions peut-être citer le premier 
était mort avant sa disgrâce. C’est sir Thomas Bod- 
ley*, ce généreux ami des lettres, qui, après avoir 
servi utilement dans les cours de l’Europe la grande 
politique d’Elisabeth et contribué par son 'ordre à 
chercher des alliés à notre roi de Navarre , termina 
honorablement sa vie en fondant à Oxford la ricbe 
bibliothèque qui conserve son nom. 

‘ Ui*i, de Bacon, patM. deVauzelles, l. II, p. 75. 

• A Collection 0 / apophtheyms, Works, l. II, p. 400. En doc- 
t«nr Bayl; 1 publié un recueil de WUty Apopht. de Jacques l", 
Charles P', Bacon, Morus, etc. Ath. Oxon., t. III, p. 202. 

' Né en 1544 et mort en 1012. Sa famille avait été persécutée 
sous Marie. Employé dans la diplomatie par Durleigli, entre 
1580 et 1507, il fut ambassadeur en Danemark, puis auprès 
des puissances allemandes. Enfin , retiré k Oxford , il s'occupa 
de rétablir la bibliotbèquo de l'Enivcrsitu et d'enrichir celle 
que le duc de Gloucester avait fondée dans le quinzième siècle, 
et qu'il dota en mouraut de presque tout son bien. 
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Lancelot Andrews', érudit et tliéologien, préâica-‘ 
leur habile, dont l'alîectation plaisait au goût dbl * 
l'époque et qu’un contemporain appelle l’UoBaèfVi éb 
la chaire, réunissait toutes les vertus épiscopales i oir - 
zèle ardent pour les doctrines qui devaient plus tard 
coûter à Laud un prix si funeste. 11 jugeait la philo- 
sophie de Bacon avec les idées de la philosophie sco- 
I lastique , mais il admirait son esprit , et quand il 
mourut évêque de Winchester, Milton, tout jeune 
encore, séduit apparemment par sa piété et son ta- 
lent, le célébra dans une élégie latine. Andrews était 
membre de la Société des Antiquaires, fondée sous 
Élisabeth par l’archevêque Parker, et que recom- 
mandèrent, à son origine , les noms encore cités de 
Cotton et de Camden. Quoique Bacon fût plus lettré 
qu’érudit, il est dilKcile qu’il n’ait pas pris intérêt 
à cette première institution académique qui avait 
compté «dans son sein un homme aussi accompli aux 
yeux de ses contemporains que sir Philippe Sidney, et 
des ministres tels que sir Thomas Lake et le comte 
, de Marlborough*. Mais deux de ses membres du moins 
et des plus éminents, Selden et Davies, figuraient 
dans le cercle qui se réunissait autour de Bacon. 
John Selden, jeune encore, déjà connu par son Hù- 
toire det Dîmes, et mis par la postérité au nombre 

■ Né à Londres en I5SS, mort en ItiâG. Versé dans le grec, 
l'hébreu et la théologie, il fat fort employé dans les contro- 
ver<«s contre Rome, et écrivit contre Bellarmin. 

* Voir, relativement à la Société des Antiquaires, l'ouvrage 
de Lucy Aikin" sur la cour de Jacques I”. Memorial of tke 
court, etc., S vol. in-8, Lond., 1821. 
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des grands érudits de son pays, avait offert plus d’une 
fois à Bacon le tribut particulier de ses recherches -, 
et consulté par lui sur des précédents (jui pouvaient 
lui servir dans ses disgrâces, il avait loyalement ré- 
pondu à son appel'. Après lui, sir John Davies, peu 
connu aujourd'hui, mérite encore quelque souvenir. 
C’était un jurisconsulte de Middle Temple, qui com- 
posa longtemps des vers et nombre d’acrostiches en 
l’honneur de la reine Elisabeth, sans se faire remar- 
quer d'elle. Son Nosce le ipsum, poeme sur l’immor- 
talité de l’àme, lui mérite pourtant une place dans le 
tableau de la philosophie du temps, et lui attira l’at- 
tention de Jaccjues I”, qui le lit chevalier et son sol- 
liciteur général en Irlande^ 

Nous avons déjà nommé plus d’une fois Ben Jon- 
son. Ma(,on, soldat, comédien, il était devenu un des 
premiers poëtes dramatiques du temps où régnait 
Shakspeare. Il excellait dans les masques, les pasto- 
rales , dans tous ces intermèdes alors goûtés de la 
cour et du beau monde ; et librement admis auprès 
de Bacon, qu’il savait apprécier, il le chantait à sa 

’ Né en 1SR4, Selüen avait étudié au Temple. II consacra ses 
connaissances de jurisconsulte surtout à des travaux historiques 
sur la léftislatioD. En 1616, il adressa il Bacon une notice sur 
la dignité de chancelier. Ses talents et son érudition Turent tou- 
jours au service de la constitution de son pays ; il Tut un des 
avocats de John Ilampden, et arrête avec d'autres membres du 
Parlement en 1629. Cependant, i la mort de Charles il se 
sépara , par la retraite , du parti de la révolution. Son Mare 
clausum est célèbre (1625). Sa mort en 1651. 

’ Né en 1570, mort en 1626. Le Nosce te ipsum est de 1599. 
On a publié de lui quelques ouvrages posthumes de droit et 
d’histoire. 

9 
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UM« et» vers nn peu nutes , ma» expYessifs. Peu 
d’hommes ont parlé de lui avec une admiration plus 
sentie et une estime pins Iklèle. Ce n’est pas assuré- 
ment louer on pliilosophe en farseur de comédies 
que de dire : « Ce que je sens pour sa personne n’a 
jamais été augmenté par sa place ou par ses hon- 
neurs, mais j’ai eu et je lui garde respect pour la 
grandeur qui n’appartenait qn’cà lui; car il m’a tou- 
jours s»‘mblé , par son ouvrage , un dés plus grands 
hommes et des plus dignes d’admiration que les 
srècles aient vus ' . » 

Mais, dans im cercle encore pins étroit d’infimité, 
ilfaut placer les deux cousins de Bacon, sir Henri 
Wotlon et sir Thomas Meautys, le premier*, voyageur, 
antiquaire et moraliste, athnirateur intelligent et con- 
vaincu des grandes vues scientifiques de l’auteur de 
F/ns^auraiio Magna-, le secondl, dévoué confident, 

' Wé en 13741, Ben Jonson mottrut en 1837. Ce nVtait pas 
seulement un poêle plein d’énergie, de Tacilile, et même d’ima- 
gination, c’était un esprit qui comprenait lesolioses les plus sé- 
rieuses; et quelques lignes qu'il a écrites sur le Sorum Onjnnum 
prouvent qu’il élail capable et digne d’entendre Bacon. (Voyez 
tout le passage intitule : Dr A-ugmmhs seieniiaram. J. fasnr. 
Lord Saint- Alban, Disrorerifs , t, IX, p. 183 ) n l’admirait aa 
point d’espérer que ses disgrâces ne serviraient qu’à mettre en 
lumière sa vertu. « Dans son adversité,, dil-il, je n'ai jamais 
demandé à' Dieu que de lui donner la force; car pour la' gran- 
deur, elle ne pouvait lui manquer. » 

* N'é en 1368, mort en 1850. Il a. composé quelques ouvrages 
d'érudition, d’histoire et de pédagogie, publiés, pour la plnparf, 
après sa mort. Isaac Wallon , qui a écrit sa vie, a donné une 
collection de scs œuvres. Ri-liijutx Wottonian.r, in-8, Lond., 
4851. (Voir The lires of lionne, Wolton, etc., éd. d’OxIbrd, 
1824.) 
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atnî ôouragclix, qui ne Valjandonna ni dans ses p>érils 
ni dans ses disprAces, el donl il a dit : « Ma richesse, 
dans mon adversité, a été d’avoir un bon maître (le 
roi), un bon ami (Buckingham), et un bon serviteur 
(Mcautys). y> Après avoir été son ser^nteur pendant 
sa vie , Mcautys devint clerc du Conseil privé -, il fut 
fait chevalier, et s’étant rendu acquéreur de la terre 
de C-orhambury, il la laissa à un parent dont la des- 
cendance de\ait relever la pairie dcVerulam*. 

Toby Matthew ’ était dans une position un peu secon- 
daire, quoique fils d’un archevêque d'York; mais sa 
conA-ersion à la religion cathôlique lui avait fermé toute 
carrière, et compromis, emprisonné même à l’époque 
du complot des poudres, il avait été forcé de s’expa- 
trier. Bacon, en lui témoignant de l’intéi-êt, n’avait 


' T. V, Irtt. 265. Sir Thomas Meautys, cousin et béritiar du 
précédent, étant devenu propriétaire de Gorhaml>iir>' , prés 
Saint-Alban*, éponsa Anne, fille de sir Nathaniel Bacon, le ftls 
de sir Nicolas par sa première femme. De là vint la sente des- 
cendance ou plutôt la seule représentation de la famille. Cetle 
lady He.Tntys, femme d'une piété ardente et dévouée à la haute 
figlise, épousa m secondes noces sir Tlarhottle Grimstone. fle- 
hii-ci, ayant acheté la réversion de Gorhambnry d'un neveu du 
second Thomas Mcautys, acheva de détruire le château, dont il 
vendit les matériaux. Cette terre appartient maintenant à 
lames Walter Grimston, héritier de lames BncencM, vicomte 
Grimston, cré«% en 1813, comte de Vorulmii, Ainsi les deux 
titres successifs de pairie de Bacon sont divisés : un Grimston 
est comte de Verulam , un Aubrey de Vere Beauclerk, duc de 
Saint-Albans. 

* Né en 1378, mort en 1635. H a écrit une vie de suinté 
Thérèse et traduit les Confessions de saint Augustin. (Voyez, 
dans les Œuvres de Bacon, le t. V, lett. 92, 9.5, 99, 102, 171, 
2.30, 277, 283, et le t. VI, p. 91, 217, 511. 
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pu ni osé le servir-, il s’était efforcé surtout de le dis- 
suader d’une superstition si voisine de la trahison, et 
qui risquait fort d’ôlre pire que l'athéisme. Cependant, 
durant dix années que Matthew parcourut le conti- 
nent, Bacon entretint une correspondance avec lui, 
lui ayant même donné, pour plus de sûreté, un cliiffre 
qu’il avait inventé. Il lui envoyait ses écrits, lui de- 
mandait des conseils qu’il recevait avec empresse- 
ment, et se faisait tenir par lui au courant des nou- 
velles européennes de la science et de la politique. 
Revenu en Angleterre en 1C17, Matthew n’y put res- 
ter qu’un an -, son exil et sa correspondance recom- 
mencèrent. Toutefois, en 1(522, il fut délinitivcment 
rappelé. C’était le moment où, décidément inlidèle à 
l’ancienne politique, le cabinet anglais se rap|)rochait 
de l’Espagne, et la religion de Matthew, ainsi que 
ses relations avec ce pays, le firent employer par 
Buckingham aux négociations du mariage avec l’in- 
fante. Du même coup, il devint pour Bacon un inter- 
cesseur utile, il lui était certainement dévoué, il le 
servit de son mieux ; mais , confiné par sa position 
dans les services secrets, il avait eu aussi le malheur 
de compromettre son protecteur, et son nom se lit 
dans le quatorzième article des faits de corruption 
prouvés contre le lord chancelier. Toutefois, il méri- 
tait sa confiance, au moins dans les choses d’esprit. 
11 avait une instruction peu commune, et certains 
préjugés d’Êglise mêlés à une certaine liberté de 
pensée, en faisaient, nu milieu d’une société protes • 
tante, un critique intelligent et original. 

Entièrement subordonné à son inailre, William 
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Rawicy', chapelain de Bacon, resta jusqu’à la fin le 
confident et l’auxiliaire de tous ses travaux, et il a, 
mieux que personne, servi sa mémoire par une bio- 
graphie précieuse et la publication de nombreux 
manuscrits. Avec Rawley, avec Ben Jonson lui-mPme, 
George Herbert*, d’une famille noble, poCte et théo- 
logien , aidait le grand écrivain à traduire en latin 
ses ouvrages anglais, et Bacon l’en remercie dans la 
dédicace d’une version de quelques psaumes. En vi- 
sitant Cambridge avec le roi Jacques en 1619, il avait 
distingué Herbert, alors revêtu du titre d’Orateur de 
I Tniversité. Il l’avait attiré à Londres et à la cour, 
que Herbert ne quitta que sous le règne suivant pour 
entrer dans les ordres sacrés. Recteur de Bemerton, 
près Salisbury, il finit ses jours dans une grande 
piété. On en trouve les preuves dans ses lettres à sa 
mère qui ont été conservées. On dit que Pope esti- 
mait ses vers. Arnold y admirait un sentiment élo- 
quemment religieux*. 

Au nombre des confidents intimes de Bacon, nous 


• Né à Norwich vers 1588, mort en 1667. 

* Né en 1593, mort en 1632, il était du pays de Galles, de 
la même Tamille (|ue les comtes de Pembroke, et un des frères 
puînés de lord Herbert de Cherbury. C'est probaldement celte 
circonstance qui a fait dire par erreur que ce dernier était 
l'ami et le collaborateur de Bacon. Rien dans les ouvrages de 
l'un ni de l'autre, rien non plus, je crois, dans aucun auteur 
contem|)orain, ne confirme celle supposition, fréquemment ré- 
pétée et pour nous sans nulle vraisemblance. (Voir la vie de 
G. Herltert dans The Lives de Wallon et dans Granger, Biogr. 
hisl. of Engl., l. Il, p. 3.33.) 

’ Lift and Corresp., by A. Stanley, lettre à Cornish, p. AO, 
7' édit. 
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devons nommer à part Thomas Uushel, jeune homme 
d’une famille nohle , qui entra chez lui comme son 
page et qui devint son collalturateur dans ses expé- 
riences scientiü(|ues. Il semble in<^me les avoir com- 
prises mieux que lui, si l'on en juge parce qu’il nous 
a laissé, une relation de quelques-unes et un exposé 
de sa théorie de l’exploitation des mines. Il n’avait 
guère (|ue trente-neuf ans. quand Bacon mourut, et 
plus de trente ans après, dans ses curieuses publica- 
tions*, il défendait encore la mémoire de Bacon 
contre la rigueur du jugement qui l’avait frappé. 
Enfin un autre jeune homme, né en If»88, après 
avoir dirigé la dernière éducation d’un fils du comte 
de Devonshire et parcouru avec lui le continent, fut, 
à son retour, présenté à Bacon qui l’accueillit avec 
sa bonté ordinaire et qui bientét distingua entre 
tous Thomas Hobbes. Il aimait à se promener dans 
les allées de ses jardins avec lui, avec Rawley, avec 
Bushel, qui souvent devaient prendre note de ses 
pensées et les écrire en courant. Mais c’était Hobbes 
qui, disait-il, les saisissait le plus vite et les reprodui- 
sait le mieux. L'élève ne profita (|ue trop de l'ensei- 
gnement d’un tel maître, et s’emparant avec prédilec- 
tion des points hasardeux de sa doctrine, il en élagua 
certaines inconséquences heureuses qui les tempè- 
rent, et son esprit, plus ferme et plus rigoureux, or- 
ganisa, sur les principes de Bacon, une forte et fausse 
philosophie. 

> Il mourut en 1674. Son principal ouvrage est intitulé : 
Àbridgmenl of L. C. Bocok’m philosophical theory of mmrral 
proseciitions. ( Lonrl., 1659. Voy. Alhen. Oxon., t. lil, |>, 1007.) 
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Aiüsi entoure , doué de l’esprU le plug tou»- 
jours eurieu:^ des secrets de la nature, toujours pré-r 
occupé de s<‘s grands projets intellectuels, U seinltle 
ijue Uacoo pouvait fiuir douccanent sa vie. Sans cesse 
dans ses écrits, U gênait d'avoir contrarié sa nature 
en s'adonnant aux ail'aires, « se connaissant naoiras 
propre à Jouer un rôle iju'à tenir un livre. » Sa pensée, 
dit-il , a toujouis été alasente de ses actions , et il 
ajoute coaaanac le psaiiaaiste : « Mon âms a ^tè long- 
temps étrangère'. » Rentré dans la retraite, il paauvait, 
se relevant avec courage, raclieUT bien des souve- 
nirs par uiac nol)le espérance de servir la postérité. 
« Posteritati (secula enim istareqvirunt) inservïo*. » 
Il avait soixante ans^ il ne lui en restait plus que six 
à passer sur la terre. Mais ce temps pouvait être utile- 
ment employé pour sa mémoire et pour l’iiunaanité. 11 
revenait à la liberté de rintelligence et du travail, riche 
d'expérience cl de méditation, joignant à scs ouvrages 
puiiliés une fouie de plans, de recueib», de projets, et 
des niasses d’observations, de notes et d’idt’es, maté- 
riaux de toute sorte qui n'attendaient ({ue la main- 
d'œuvre. Le premier fruit de son loisir fut une bis-» 
toire de Henri Vil qu'il aurait voulu continuer jus- 
qu'aux règnes de Henri VH| et d'Élisabeth ^ Cet 


‘ Multum incola fuit anima mca, Ps. <19, v, 6. (Lett. i 
Tli. Bodley, Works, t. V, letl. 67; cf. De Augm., I. VIII, c. III; 
Precalio, f S ; letl. à Casaubon ; Bouillet , t. I, p. 459 ; t. III, 
p. 477 et S45.) 

* Lettre au P. Fulgence; Bouillet, t. III, p. 551. 

' The historié of lhe raigiu of king Hmry the Seventh, by the 
rtght booourable froncis, lord VeruUsm, viscosml Sami-Albon, 
Lond., 1G22. 
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ou\Tage, accueilli avec curiosité, n’eut pas un grand 
succès. Le roi l’avait lu avant l’impression, et l’on 
devine de quels défauts le livre avait eu besoin pour 
passer par une telle censure. 11 est cependant encore 
estimé. Grotius le trouve écrit avec un grand juge- 
ment. Locke le propose comme un modèle d’iiistoire 
spéciale. On y trouve quelques morceaux remarqua- 
bles, un récit intelligent, partout la trace d’un esprit 
consommé dans les affaires du monde, mais à qui 
trop d’expérience a fait perdre la liberté du jugement. 
L’habitude des secrets d’Etat le rend timide à dévoi- 
ler ceux mêmes qui ne lui ont pas étg confiés, et il 
hésite à tout dire. Il consent à sembler moins péné- 
trant pour paraître plus sage. La narration a de la 
clarté, de l’ordre, de l’exactitude-, mais on doit re- 
procher à l’écrivain le défaut de simplicité, à l’histo- 
rien le défaut d’indépendance. 

Parmi les opuscules de Bacon, un des plus dignes 
d’attention est assurément celui qu’il intitule : Dia- 
logue sur la guerre sacrée '. On peut trouver étrange 
qu’au commencement du dix- septième siècle on 
s’occupât de la croisade contre les musulmans, quoi- 
que le père Joseph l’ait prèchée dans un poème lafin, 
et que Mazarin ait, pur testament, donné six cent 
mille livres pour l’entreprendre. Mais dans cet écrit, 
qui n’est point fini, la question des guerres dites de 
religion venait naturellement; et en y mettant aux 
prises des interlocuteurs de croyances diverses. Bacon 

* An Advertisrment touching a holg wor, Lond., in-i°, 1622; 
Works, t. ill, p. 467; Ëd. Bouillel, Dialogus de bello sacro, 
t. III, p. 487. 
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devait donner à sa discussion un caractère hautement 
philosopliique. La dédicace à Lancelot Andrews est 
d’ailleurs plus intéressante que l’ouvrage et donne, 
sur les projets et les œuvres de l’auteur, des rensei- 
gnements du plus grand prix. 

Ses efforts pour reprendre en jurisconsulte les tra- 
vaux du magistrat et composer un digeste des lois 
anglais(‘s, sont une preuve honorable de l’esprit de 
réformation qui l’animait, et auquel, dans les affaires 
publiques, son caractère et son temps lui permirent 
peu de donner un libre cours. Les historiens de la 
législation peuvent encore consulter avec fruit ses 
ouvrages'. Pour nous, ses idées de codification que 
Jacques I" négligea en tout temps d’encourager, 
nous intéressent surtout parce qu’elles contribuèrent 
à lui inspirer une introduction à la législation célèbre 
sous ce titre : De la Justice universelle et des Sources 
du droit'*. Ce travail, en effet, trouvait place dans 
cette pbiloso|)bie encyclopédique, la pensée conti- 
nuelle, ou, si l’on veut, le rêve de Bacon. C'est un 
des monuments qui devaient composer le vaste en- 
semble dont il a tracé le plan. Ce qui le distingue 
singulièrement, ce qui atteste qu’il avait conçu dans 
un esprit positif et pratique un projet qui semble, 
par son immensité, appartenir à la pure spéculation, 
c'est, quoiqu’il ait échoué dans la tentative, son soin 

’ A preparnllon toumrd t/te union of ttie laws of Engtand and 
Scolland. — A proposition to /iis Mnjrstg touciiing t/ic compi- 
liiig and amending of t/ie loirs of England. — An offer of a di- 
gest to br made, of Ute taxes of England. ( IVorAi, l. IV, p. 287, 
363 el 37i.) 

• De Augm., VIII, ni ; l. I, p. 451. 
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assidu de recueilli^ des observalions sur (ouïes le» 
parties de U science et de rédiger, de tous les ordres 
de phénomènes, des histoires spéciales qui devaient 
constituer et préparer l’histoire universelle de la na^ 
ture. Ainsi l’histoire des vents, celle de la vie et de 
la mort, celle du sou, celle de la densité et de la ra- 
reté, celle de la pesanteur et de la légèreté, sont les 
productions de cette époque de sa vie, du moins sous 
leur foruiB délinitive de rédaction'. Tout cela, sans 
doute, appartient à une physique qui a vieilli, qui, 
peut-être, n’a jamais vécu. Souvent les observations 
sont inexactes ou vagues , les explications obscures 
et bizarres. Mais quels laborieux préparatifs d'une 
théorie inductive de la nature! C’était comme une 
collection d’échantillons tirés d’une mine immense. 
C’étaient les spécimens d’ouvrages à finir dont U 
avait dressé la table des matières, en composant 
cette pépinière des pépinières, cette Sylva sylca- 
rum, qui l’occupa jusqu’à son dernier jour, et qui 
contient jusqu’à dix centuries d’observations et d’ex- 
périences ^ Pour achever le grand ouvrage dont il 
prétendait cs(|uisser (juelque partie , pour préparer 
l’Historia Mater, comme il l’appelle, il traçait, dans 
le roman de La Nouvelle Atlantide, le plan d’une 
société ou d une académie qu’il nommait singulière- 
ment le college de l’œuvre des six jours , lui donnant 
pour objet d’études toute la création C’était là 
V Institut de Salomon, qu’il croyait, par ce nom, rc- 

< Works, t, V’ill e\ |X; cd. gouilUa, t. H> p. 3^3. 

’ fd., t. I, p. 315, et t. Il, p. i. 

’ Ë(l. Bouillet, l. III, p. 157. 
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commander à U vanité de Jacques 1", et qui devait 
un jour se réaliser sous le titre de la Sticiété royale 
de Londres. Cowley, dans l’ode pù U eu célèbre Ift 
fondation, la met pour ainsi dire sous l’invocation 
de Bacon , le lord chancelier des lois de la na- 
ture *. 

-Mais au-ilessus même de la physique, dont on voit 
qu’il ne limitait pas très-étroitcment l’empire, se pla- 
çait ce qu’il aurait pu appeler la méüipliysique, quoi- 
qu’il entendit autrement le mot; c’est-à-dire la philo- 
sophie des sciences, inséparable d’une certaine phi- 
los()[)hie de l’esprit humain. C’est la recherche et la 
descri|)tion de la méthode à la(|uelle nous devons nos 
connaissances et de l’ordre que cette méthode leur doit 
imposer. C’est ce qu’il voulait nommer une fois le 
globe mtellectuel et qu’il avait ébauché sous ce nom 
c’est ce(ju’avaient annoncé, comme les esquisses an- 
noncent le tableau, l’ouvrage anglais de IGOo et le 
Novum Organum de lt)20, réunis en un corps de 
doctrine. Toujours jaloux de compléter et d’ordonner 
sous une forme définitive celte matière immense de 
sa pensée, il traduisait ou faisait traduire d’anglais en 
latin ou remettait de latin en anglais ses œuvres de 
toutes sortes, et en préparait la collection méthodi- 
que et la rédaction dernière. A l’aide de savants in- 

' {.a peusée est plus liUarre; il dit de PacDQ : 

Whom & wise king and nature chnse 
Lord cliancellor of botli their laws. 

( Ode à la Société royale, dans son liistojro par Sprat, in-t", 
Lond.. 1734.) 

’ Descriplio Globi inlclkctualis. Itouillel, t, ll|, p. f. 


Digitized by Google 


140 


VIE DE BACON. 


terprètes, il donnait , avec de nouveaux développe- 
ments, une version latine de sonlivre sur l’avancement 
des sciences, et le liait systématiquement au Novum 
Organum sous le titre général àHnstauratio Magna 
(1623). C’est là son véritable monument. Il est triste 
de lire dans la lettre par laquelle il adresse à Jcic- 
ques I" un livre immortel, nie pauvre fruit de son 
« loisir, cet humble post-scriptum : Det Vestra Ma- 
« j estas obolum Belisario '. » 

On dit, en effet, que tandis qu’à la campagne il 
étalait encore les débris d’un luxe malheureux, son 
dénùment était tel parfois qu’il fut obligé de demander 
une provision de bière à lord Brooke (son ancien ami 
Fulke Creville), qui la lui lit refuser par son somme- 
lier*. Cette gène humiliante peut expliquer comment, 
au milieu de travaux si dignes de remplir toute une 
vie, d’absorber, de charmer toute une intelligence, 
l’homme d’État déchu, le ministre dégradé ne cessait 
de venir importuner encore et distraire le philosophe. 

’ F. Baconis, B. de Verulamio, f'. C. Sancli Albnni, de Di- 
gnltateei Augmenlis scientiarum libriJX, ad rcgem svum, in-ful., 
Lond., Cel ouvrage, qui n'est qu'une première partie 

d’un tout dont VOrganum est la seconde, remplit le premier 
volume de l'édition de M. Bouillet. La lettre d'envoi, tVorÂr, 
t. VI, p. 3'>7, Unit ainsi: « Todos duelos eon pan son Imcnos. 
Itaque det Vestra Majestas, etc. 

* Les contemporains entrent dans mille details sur les habi- 
tudes et la santé de Bacon. Par exemple, il avait besoin, pour 
dormir la nuit, de boire, avant de se coucher, un verre de 
bière forte. Il prétendait qu’au moment de certains change- 
ments lunaires, il se sentait fortement indisposé. Au printemps 
il se promenait en voiture decouverte pour recevoir la pluie, 
qui était, disait-il, très-salutaire à cause du nilre de l'air. 

( Aubrejt, Lives, t. II, part. I ) 
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Pressé par une ambition incorrigible, par l’amer re- 
gret de sa chute, par des nécessités de fortune, il 
fit plus d’un effort, heureusement infructueux, pour 
persuader au roi de le rappeler aux affaires. Il écri- 
vait sans cesse au duc de Buckingham^ il donnait 
d’excellents avis <iui n’étaient pas toujours deman- 
dés ' ; il s’olfrait pour des services qu’on n’accueillait 
point. Au roi, qui n’avait pas mùme attendu la mort 
de Henri IV pour se rapprocher de l’Espagne, il pro- 
posait de revenir aux alliances d’Êlisaheth et de l'en- 
voyer lui-mCme négocier le mariage du prince de 
Galles avec Henriette de France. Il cherchait tous les 
moyens de renouer, avec le monde politi(|ue, les liens 
qu’il n’aurait jamais dù former. Quelquefois il solli- 
citait seulement la faculté de n’iHre pas obligé à étu- 
dier pour vivre, après avoir vécu pour étudier’-, il se 
réduisit même à demander la charge de prévôt du col- 
lège d'Eton, et sir Henri Wotton lui fut préféré, parce 
qu’il laissait vacante une place de maître des rôles 
dont Buckingham avait besoin. Bacon ne pouvait se 
dissimuler le refroidissement et l’oubli de son ancien 
protecteur. Il essayait de le servir en publiant des 
considérations sur une guerre avec l’Espagne, en jus- 
tifiant la brusque rupture quj avait succédé aux né- 
gociations matrimoniales de Madrid’. C'était suivre 
l’opinion publique qui approuvait la rupture, mais 
elle n’en était pas moins sévère pour le favori qui 

‘ Works, t. VI, p. 338, 363, 364. 

* Works, l. V, lelt. 376. Il signe : « De Votre Majesté le pauvre 
ancien serviteur et mendiant, beadsman. > 

’ Considérations touching a war with Spain, t. III, p. 499. 
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rotionçait à runion l'EspagDc, parce qu’elle 
avait échoué, Don parce qu’elle était impopulaire. 
Enliu Jaopies ï" mourut et Charles I" monta sur le 
trône. Les bontés maintes fois éprouvées du prince de 
tlalles donnèrtml à Baa)n une espérance qui ne fut 
point remplie, et le duc de Buckingham, qui ne per- 
dit rien de son pouvoir, consen’a son indilférence. 
Jamais Bacon ne put réussir à se faire arracher aux 
travaux d’un loisir phrs glorieux que ses actions. Il 
perdit courage et il renont^a h tout. C’était en IB2S. 
Olte môme année, une maladie épidémirpic dévas- 
tait la ville de Londres. 11 en fut atteint et n’en ré- 
chapjva qu’en y laissant Ce qui lui restait de ses forces 
et de sa santé. Il languit une année, ohlig»% sans re- 
noncer au travail, de proportionner ses occupations A 
sa faiblesse. On raconte (]ue lorsque le marquis d’Ef- 
fiat vint un moment remplacer en Angleterre le comte 
de Tillièi-es pour négocier l’union de ia princesse 
Henriette, so'Ur de Louis Xlll, avec le prince de Galles, 
il nmdit visite A Bticon qui, malade et caché, le reçut 
les rideaux fermés. « Vous ressemblez aux anges, lui 
dit le courtisan français, on entend parler d’eux sans 
cesse, on les croit supérieurs aux hommes, et on n’a 
jamais la consolation de les voir '. i> 

* Eflial Tiai, coirtme envcjé exiraordinaire, il tu fin (te I69i, 
et fut |>eu «près membre d’une ambassade colleclive extraor- 
dinaire, ilonl le (lue (le Cbevreuse t-lait le chef. Tillii'rcs ne fut 
cependant que momentanément rappelé, (ilémoirex de Hiche- 
lieu, 1. XV et XVI.) On a deux lettres françaises de îîaeon au 
marquis d’Efflat , qu’il apiM'lle : « M. l’ambassadeur mon fils. » 
La première est pour lui oITrir « un rrcompilcment de ses Es- 
sayes morales et civiles (O' édition des Essais, 1625), puisqu’il 
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PpTulrtfit Ips (lpfriil*fps anné'ps dp sa vip, baPofi tip 
publia qu’ufip dPrniprP et plus cotnpipte édition de 
sps Essais', lin rppupil d'apophtlipguips pt Une traduc- 
tion en rers de tpielques psaumes; mais il n’eut ja- 
mais lui-niPtnc une haute idée de Soti taleUl pour la 
pm'sie. 

Il donnait UnP grande partie de son temps d des 
recherches expérimentales, quoiqile fatite de connais- 
sances premières et du téritahle don de l’observation, 
le résultat, de ses travaux dans les sciences naturelles 
soit des plus médiocres. Fl voulait, dans un temps, 
composer chaque mois une histoire d'Un ordre de 
phénomènes physiques, et il se montrait curieux et 
zélé plulAt qu’habile dans l’étude de la nature. Cette 
dispfrsition lui cofifa la vie. Par un jour glacial du 
printemps de 1Iî2G, le 2 avril, il se promenait en 
toiture avec le docteur Witherhorne , Keossais et 
médecin du roi, dans les environs de Highgate, et 
voyant tomber de la neige, il eut l’idée de l’employer 
comme moyen de conservation des matières putres- 
cibles. Il descendit aussitôt, entra chez une pauvre 

• faict el traite m.irin|;ps non-seulenieni entre les princes il'An- 
ÿteterre et de France,' iMis inssl entre les langues. > (Il Taisait 
traduire le De Aufmentis.) La seconde est (tour le prier de lui 
ménager les bonnes grâces de la nouvelle reine; elle est dd 
ta janvier 1625 (ti). ( Il orAi , t. V, lett. 299, el t. VI, p. .V8l.) 

* A Colledion of npophleçms new and ald, Wotks, l. Il, 
p. 399. — The translation of certain psalms, ete., Irt., p. SNI. 
Aubrey dit qu’il caehail sort talent ooor les vers, « ellecrtmnie 
fort jolie une pièce de vers qui commence .‘ilnal: 

Tbc world's a bnbble and the llfe of rfiart 
Less tirait a spart, etc. 

(Lives, t. Il, part. I, p. 223.J 
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femme, acheta une poule, et disposa tout pour faire 
sur place l’expérience qu’il avait conçue. Cependant 
le froid le saisit, et il se sentit assez incommodé pour 
chercher asile dans une maison du comte d'Arundel ' . 
Nous avons encore la lettre pleine de courtoisie par 
laquelle il demandait pardon à ce seigneur de s’élre, 
en son absence, installé chez lui. C’est la dernière 
qu’il ait écrite. « J’ai été sur le point, lui disait-il, 
d’éprouver le sort de Pline l’ancien, (jui mourut pour 
s’ètrc trop approché du Vésuve, alin d’en mieux ob- 
server l'éruption, » et il a soin de lui manpier que 
l’expérience de la neige a réussi. Mais, trop faible 
pour se faire transporter, il resta chez lord .\rundel , 
entouré des soins respectueux des gens de la mai- 
son. Après une semaine de maladie, il mourut le 
jour de Pâques, 9 avril, dans sa soixante-sixième an- 
née. On ne cite, parmi les siens, que sir Julius Ca-sar 
qui ait assisté à se<5 derniers moments. Il fut enterré 
sans pompe, et, selon son désir, près de Saint-.\1- 
bans, dans l’église de Saint-.Michel , où sa mère était 
ensevelie'*. 11 n’avait point d’enfants, et sa femme 
lui survécut vingt-<juatre ans’. 

’ TVorÂM, t. V, lelt. 500. Lord Arundel avait une maison qu'il 
n'babilait pas à Higligate, prés de Londres, sur la route de 
Saint-Albans. II est connu par son goût pour les arts et par les 
marbres d’Arundel. 

* Voir la gravure de son tombeau dans Old England’s U'or- 
thies, in-fül“, 1847, p. 107. 

’ Aubrey dit pourtant que sa Glle épousa un sir Thomas 
Underhill • ber gentleman usher, whom she made deafe and 
blind with loo much of Venus.» (tires, t.ll, part. I,n“ iv,p. 220.) 
Ce doit être une erreur : c'est la veuve de Bacon qui épousa 
son huissier, sir John L'ndervvood. 
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Sir Tliomas Meautys lui fit élever un monument en 
marbre blanc où il est représenté assis, dans l'attitude 
du travail. Voici l’épitapbe composée par sir Henri 
^Votton : « Fran(,’ois Bacon, baron de Yerulam, vi- 
comte de Saint-Alban, ou plus connu sous les titres 
de lumière des sciences, de modèle de l’éloquence, 
s’asseyait ainsi. Après avoir résolu tous les problèmes 
de la sagesse naturelle et civile , il obéit à cet ordre 
de la nature ; ce qui est composé sera dissous '. L’an 
du Seigneur mdcxxvi, de son âge lxvi'. A la mémoire 
d’un si grand homme, Thomas Meautys, dans le culte 
de ce qui survit, dans l’admiration de ce qui n’est 
plus, éleva ce monument. » On ne manquera pas de 
remarquer que toute pensée positivement religieuse 
semble exclue à dessein de cette inscription. 

Quatre ou cinq mois avant sa mort, à la fin de 
16^, croyant son terme proche. Bacon avait fait ses 
dispositions. Réconcilié avec Williams qui, n’ayant 
plus le grand sceau, n’était qu’évèque de Lincoln, il 
le pria de vouloir bien, de concert avec sir Humphrey 
May, chancelier du duché de üuicastre, publier ses 
discours et ses lettres, et la commission était accep- 
tée, mais ne fut point remplie^. Il dédiait en môme 
temps à George Herbert , comme poète et comme 
théologien, sa traduction de sept psaumes. Enfin il 
écrivait (19 décembre) un testament* qui ne doit pas 

* Compo5ifa (olvanlur, principe de philosopliie naturelle reçu 
parmi les scolastiques. 

* IforAs, t. V, lett. 296. 

’ Ses exécuteurs testamentaires sont sir Humphrey May, le 
juge Hutton, sir Thomas Crewe, sir Euball Tliehval, sir Fran* 

10 
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être oublié. Au milieu de (|uelques dispositions dont 
la plus intéressante est la fondation de deux cliaires 
de philosophie naturelle à Oxford et à Cambridge ' , 
on y trouve une sorte de confession digne et mélan- 
colique qui relève un peu son Ame de sa vie. « Je 
lègue mon nom et ma mémoire, dit-il, aux discours 
des hommes charitables, et aux nations étrangères, 
et aux Ages futurs. » Doulde témoignage des senti- 
ments d’un cœur humilié et d’un esprit lier, prière du 
faible qui a besoin de pardon, noble appel du génie 
sûr de son immortalité. Tel est le contraste étrange 
que présente cet homme extraordinaire, cet homme 
vulgaire et grand. Pope a dit dans un vers célèbre: 
Le plus sage, le plus brillant et le plus vil des hommes ’ -, 
trois hyperboles tlont nous n’acceptons aucune. Nous 
nous croyons (juitte envers la stricte justice; nous 
n’insisterons pas, la vie de Bacon a dd le peindre. 
Que sert d’ajouter qu’il avait des qualités aimables et 
bienveillantes, une belle ligure, un ceil vif “ ijui pré- 
cis Barneliani cl sir John Coiislahie, scs deux heaux-frères. Il 
y a des legs nombreux pour ses amis el ses serviteurs, le mar- 
quis Fiait (d’Eillat), le comte de Dorsel, Meaiitys, Matthew, 
Rawley, etc., et, ce qu'ou doit remarquer, lady Coke (lady 
Hatton) qu'il n'oublia jamais, et ses deux enrants. Dans un codi- 
cille, il Tcsoque, pour de grandes et justes causes, une disposition 
insérde dans le testament en faveur de sa femme ( Works, t. VI, 
p. 4H.) 

' Les fonds de la succession ne purent suflirc pour celte fon- 
dation. bacon se croyait toujours plus riebe qu’il n'était. 

• If parts allure you, tblnk how bacon shin'd , 

The wisesl, itrigblest, meanesl of mankind. 

(Ess. on Man., IV, v. 281.) 

’ L’œil d’une vipère, disait Harvey, son médecin, it Jobn 
Aubrey. {Lires, t. Il, part. I, n"iv.) Sa physionomie est intelli- 
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venait en sa faveur, une vanité si haute qu’elle lui 
permettait d’étre affable et facile , un esprit prompt 
et mPme enjoué qui donnait beaucoup d’attrait à son 
commerce ? La nature morale de Bacon était de celles 
que l’expérience de la vie n’apprend que trop à connaî- 
tre. Son intelligence avait tout ce qui manquait à son 
caractère, et même la supériorité de l’une, absorbant 
ce qu’il y avait en lui de besoin d’élévation et de 
noble orgueil, l’abandonnait sans armes aux faibles- 
ses de sa nature. Il faut ajouter que dans la famille et 
le monde oà il était né, il avait sucé avec le lait ces 
opinions, en quelque sorte officielles, que développe 
et consacre trop souvent la recherche ou l’exercice 
des fonctions publiques. Des facultés d’un homme, il 
y a peu de plus digne emploi que ces fonctions. Mais 
comme tout a son péril, on y contracte parfois une 
disposition à voir dans l'autorité un privilège qui 
couvre tout. On abdique la liberté d’un esprit qui se 
juge, se gouverne, se condamne, et l’on réserve toute 
conscience morale, s’il en reste, pour la vie privée, 
pour les sentiments intimes. La vie publique devient 
quehjue chose comme la guerre ofi tout est permis. 
Pourvu que l’État soit servi ou le maître satisfait , 
l’ôme est en repos. Des facultés éminentes , nous 

gente et douce dans ses portraits, gravés pour la plupart d'a- 
pres un original de Van Somer, de la collection du comte de 
Verulam. C'est probablement le tableau vu par Aul>rey i> Go- 
rhambury, en I6S6. Les nouveaux éditeurs ont préféré une 
vieille gravure de Simon Pass, qu'ils supposent faite d'après un 
tableau de Cornélius Jansenn, probablement encore existant. 
(Éd. Longman, t. I, p. xv ; E. Lodge, Port, of illustr. pers., 
t. Il, 19.) 
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l’avons VU dans nos tristes jours, ne préservent pas 
de celte perte d'indépendance, de cette abnégation 
de la vraie dignité, y compris celle de l’esprit. On a 
pu remarquer qu’un grand savoir, un mérite incon- 
testé, mais spécial, devenait quelquefois un motif de 
plus de se rendre indilférent à certaines délicatesses 
et supérieur à certains devoirs ; et des savants môme 
illustres nous ont fait penser à quelques-unes des 
faiblesses de Bacon. 

Mais les plus criminelles ne peuvent pas être mises 
tout entières sur le compte de ses préjugés. Celui qui 
se vantait si haut d’ôtre, par sa raison, en avant de 
son temps, ne peut être reçu à s’excuser de ses fautes 
par les exemples ou les opinions dont il était entouré. 
L’âme de Bacon était au-dessous du niveau commun. 

On ne peut parler de son âme sans se demander 
quelles étaient ses opinions religieuses. C’est un 
point qui veut être éclairci. Nous n’en avons rien dit, 
et il ne parait pas qu’elles aient joué un grand rôle 
dans sa vie. Nul doute qu’il n’ait respecté, comme 
une consigne, l’ordre établi dans son Église. Il aurait, 
s’il l'eùt fallu, inventé l’éraslianisme , en cela d’ac- 
cord avec l’archevêque Parker, primat sous Élisabeth, 
ami de collège de Cecil et de Bacon. Mais nous 
ajouterons que , sinon par les sentiments, au moins 
par la croyance, il était chrétien. On en a douté; ses 
ouvrages n’abondent pas en déclarations explicites et 
détaillées sur les dogmes de la foi. Il s’est môme re- 
proché d’avoir tant écrit, et si peu sur la religion’. 

’ Epit. dédie, du Dial, de bello sacra; éd. Douillet, t. III, p. 403. 
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Rien n’annonce en lui de vives dispositions ù la piété. 
Son mépris des autorités scolastiques, sa prédilection 
pour les sciences positives et les recherches expéri- 
mentales , le caractère pour ainsi dire terrestre de sa 
philosophie, les conséquences que les doctrines em- 
piriques en ont tirées, les hommages que lui a rendus 
notre dix-huitième siècle, et l’honneur suspect d’a- 
voir été pris pour maître par d’Alembert et par Di- 
derot, avaient pu donner des doutes plausibles sur la 
nature ou la réalité de sa foi religieuse ; nous con- 
viendrons même que l’incrédulité, ou , pour mieux 
parler, qu’une liberté de pensée, taxée d’incrédulité 
pur les diverses Eglises, a été connue de meilleure 
heure et plus répandue dans le monde moderne qu’on 
ne le croit et surtout qu’on ne l’avoue ; et les protes- 
tations ou les précautions orthodoxes de quelques 
grands esprits nous inspirent une confiance médiocre. 
Une partie des passages nombreux, où Bacon fait au 
christianisme des allusions toutes favorables, pour- 
raient être récusés par des critiques difficiles , qui se 
rappelleraient ce qu’il a dit de l’usage opportun de la 
dissimulation ‘. On pourrait croire que ce ne sont là 
que des formes convenues, des habitudes de langage, 
en un mot que c’est une orthodoxie de style. Cepen- 
dant il faut remarquer que si , par des conséquences 
plus ou moins spécieuses, quelques-unes de ses vues 
ont prêté ou conduit à l’irréligion, l’irréligion n’a 
inspiré aucun de ses ouvrages -, aucun n'a eu pour but 
la négation ou même l’atTaiblissement d’un dogme 

■ Serm.Jldel., VI; éd. BouIIIet, p. 930. 
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quelconque. Un seul des écrits qu’on lui attribue 
pourrait inspirer des doutes. On a publié comme de 
lui, dix-neuf ans après sa mort, quelques pages sur la 
croyance chrétienne, où trente-quatre paragraphes 
sont consacrés à prouver que les articles de foi ont 
tous un caractère de paradoxe et de contradiction, et 
le dernier, après avoir opposé à la nature flnie de 
l'homme la béatitude infinie, se termine par ces mots: 
<( Gloire soit à Dieu'. •> D’aliord l’authenticité de cet 
opuscule n’est pas entièrement justifiée par des preu- 
ves certaines, et elle a été contestée par d’assez bonnes 
autorités. On y remarque, en effet, une précision lo- 
gique, une forme antithétique et piquante qui n’est 
pas beaucoup dans la manière de l’auteur. Enfin, 
quelle qu’en fût la source, cet écrit pourrait étrt;, soit 
un pur exercice d’esprit, soit une comparaison entre 
les dogmes de la foi et les données du sens commun, 
qui n’attesterait pas nécessairement l’intention de 
sacrifier les uns aux autres , qui pourrait môme ôtre 
conçue dans une vue tout opposée. Tous les Sic et 

‘ TMe Ckaraclen of a MieviHf ChristU»M in paradoxe* and 
seemifig contradictions t Works, t. II, p. 49i. Cet écrit fut pu- 
blié pour la première fois en <645, et inséré trois ans après 
dans les Bacon's Remaina, In-4*, 1648. Or, tout n’est pas tenu 
pour autheotique dans ce recueil. Rawley et Tenison publiant, 
l'un sa Secundo Besusettatio, en 1638, l’autre son Baconiana, 
en 1670, se sont plaints qu'on eût attribué û Bacon des ouvrages 
apocryphes, et ni l'un ni l'autre n’ont repris ni avoué les Pa- 
radoxe», que M. Montagn et M. Bonillet ne croient pas de Bacon, 
liais il y a d’autres avis. Rilter penche à regarder l'ouvrage 
comme un essai de jeunesse, abandonné plus tard. (Montagu; 
l. VU, préf., p. xvi; Bouillet, t. I, p. .'>47, et t. II, p. xxiii, 
pUter, Gesc/t. der Ptpt., t. X, p. 318.) 
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Non ne sont pas des professions de soA'plicistne roli- 
gieuK, et un théologien catlioliquc três^respectc a 
même vu, dans les Paradoxes de Hacon, une preuve 
nouvelle en faveur de su foi. Elle serait ainsi le ré- 
sultat d’un examen impartial et attentif; c’est d’une 
confrontation très-exacte entre toutes les parties de 
le doctrine chrétienne qu’il serait sorti aussi humble^ 
aussi fidèle^ aussi pénétré de la vérité du christianisme 
qu’il l'était auparavant' , Sans oser aller aussi loin, 
nous dirons qu’un écrit douteux dans son origine, dans 
son sens, dans son but, ne peut suHire pour prévaloir 
dans notre esprit contre l’autorité des nombreux pas- 
sages où Ihicon parle en fidèle. Il serait trop long 
de les indi(|uer et nous y reviendrons en étudiant sa 
philosophie^. Mais rien ne nous autorise à en contes- 
ter la sincérité, et il nous parait que, sans aucune 
piété spontanée, sans nulle ferveur intime de vrai 
chrétien. Bacon devait, par la nature de son esprit, 
adliérer, sans répugnance et sans hésitation, à la foi 
de son pays et de son gouvernement , quand même 
on écarterait le témoignage suspect, si l'on veut , de 
son secrétaire William Uawley, qui dit qu’il prati- 


■ Le Christianisme de F. Bacon, par M, Émery, dite, prél., 

p. XI.VII. 

• On peut citer quatre prières insérées dans ses Œuvres: 
Precalio, t. II, p. 489, 490, 493; édit. Douillet, t. III, p. 470; 
les Meditationes sacræ. id. ihid., p. 403; ce qu’il dit de 1a 
théologie, 0e Augm., 111, ii, et IX, i ; de rhieloire dea prophé- 
Uea, id. II, XI ; de la morale efaretieune, id. VII, i, u «t iii; 
éd. Douillet, t. I, p. 133, 100, 349 et 473 ; quelques allégoriea 
du Oe Sapientia veterum , comme eelle sur Promeibée; et ses 
Ici très, passim. 
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quait exactement les devoirs de la religion et qu’il 
mourut dans ses croyances'. Nous possédons la 
preuve directe qu’il avait employé ses facultés à se la 
rendre propre sous une forme philosophique. A une 
certaine époque de sa vie, probablement en 1622 , il 
écrivit en anglais une profession de foi développée 
qui est singulièrement remarquable. C’est une expo- 
sition raisonnée d’un protestantisme orthodoxe et 
presque catholique*. Les idées chrétiennes y sont 
traduites sous une forme aussi rationnelle qu’il est 
possible de le faire sans les altérer. Rien n’est outré, 
rien n’est atténué. Le mystère y est rendu intelligible 
jusqu’au point où il cesserait d’ètre un mystère. On 
ne voit nulle raison de supposer que cette pièce, qu’il 
ne publia pas, ne fût point l’expression sincère de sa 
conviction. Ce n’est pas une adhésion verbale à un 
pur formulaire, mais la déduction d’une croyance 
réfléchie, et, suivant nous, un monument des plus 
propres à frapper les esprits les moins dociles à toute 
inspiration chrétienne. 

Il importe, pour la suite de l’histoire des opinions 
philosophiquement religieuses en Angleterre, de cons- 
tater, sur quelques points précis du dogme, la pensée 
personnelle de Bacon. La réformation anglicane a 
sans doute produit autant d’exemples de foi vive et 
de piété sincère que les autres formes du christia- 

• NobiUtt. aticlor. vil. XX ; Bouillet, t. I, p. LXXXIII. 

• iVorfc, t. Il, p. 481 ; Bouillet, t. III, p. 478. • Il serait dif- 
ficile d’y trouver quelque article qui ne pût être avoué par un 
théologien de l'Eglise romaine. > Ëmery, ouvrage cité , dise, 
prél., p. XLvu 
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nisme ; mais elle n’a pas échappé à son caraclère de 
réformation, et ses efforts d’intolérance rie l’ont pas 
empêchée d’introduire, avec l’obligation de croire, 
une certaine liberté de choisir. Nous verrons plus 
d’un exemple de ces conséquences du libre examen, 
donné même par des hommes que le protestantisme 
britannique ne répudie pas. Nous verrons se porter la 
controverse ou se trahir la dissidence, non-seulement 
entre les libres penseurs et les croyants, mais de chré- 
tiens à chrétiens, sur quatre points principaux : la 
Trinité, les miracles, la justiücation, l’Église. Or, 
aux termes de, sa profession de foi , Bacon , sur le 
dogme de la Trinité, nous paraît rigoureusement 
correct. « Il n’y a, dit-il, qu’un seul et même Dieu..., 
éternellement et personnellement Père, Fils et Saint- 
Esprit. » Sur la justification gratuite en Jésus-Christ, 
sans spécifier en termes étroits une adhésion for- 
melle aux principes calvinistes, il ne s’écarte pas de 
l’esprit général de la réformation, et il énonce, de la 
manière la plus forte, qu’aucune des créatures de 
Dieu n’est telle que le Dieu pur, le Dieu saint, le Dieu 
jaloux puisse se plaire en elle, s'il ne la regarde dans 
la face du Médiateur-, en sorte que si, par une dispo- 
sition de sa providence, l’Agneau de Dieu n’eùt été 
immolé avant tous les siècles, il n’y aurait pas eu de 
création. C’est en considération du Médiateur, non- 
seulement que le monde est sauvé, mais qu’il existe. 

Ce Médiateur est, pour Bacon , le Fils uniijuc de 
Dieu, Jésus-Christ, sauveur du monde, dont la nais- 
sance, la vie, la mort, la résurrection , l’ascension, 
sont telles qu’il est dit dans les Écritures, et dont les 
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soufiranccs el les mérites, quoique suflisanls pour ef- 
facer tous les péchés du monde, ne sont eilicaces que 
pour ceux qu’a régénérés l'Esprit-Saint, qui soulHe 
où il lui plaît. 

Enfin, sur la matière épineuse de l’Église, Bacon 
reconnaît une Église universelle et catholique. Celle- 
là , invisible , est par toute la terre la communion 
des Gdèles nés ou à naltro. Il y a aussi une Église 
visible, distinguée par les signes de l’alliance de 
Dieu, qui a reçu de lui la doctrine et les sacrements, 
et dont la succession se continuera, depuis les pro^ 
phètes du Nouveau Testament, jusqu’à la consomma- 
tion de l’œuvre. Les membres en sont appelés de Dieu 
et par une grâce intérieure, suivie d’une vocation ex- 
térieure et de l’ordination de l'Église même'. Ces 
derniers mots sont une déclaration qui pourrait s’a|>- 
pliquer à l’Église romaine, mais qui, dans la pensée 
de Bacon, le rattache à l’Église anglicane. 

Ce dernier point ne pouvait guère être douteux. Le 
üdèle serviteur des Tudors et des Stuarts ne devait 
pas être soupçonné de se séparer du culte légal. Com- 
ment son prince n’aurait-il pas été le défenseur de sa 
foil II était le maître de sa conscience. Cependant il 
ne faudrait pas accuser Bacon d’avoir porté jusqu’à 
l’intolérance l’adhésion à l’unité liturgique. Non- 

■ Il a dit de la discipline de son Église ; « Je ne dirai pas, 
comme font quelqaet-uns, qu'elle est de inre divino, mais je 
dis et je pense ex anima qu'elle est la plus proche de la vérité 
apostolique, et je dirai avec coiiliance qu'elle est de toutes la 
inieuK adaptée il la monarchie. > Adtice la sir G. ViUiers, 
Warks, t. III, p. 429. 
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seulement dans ses ouvrages, mais en divers mé- 
moires adressés à Élisabeth ou à Jacques touchant 
les dissensions religieuses et les moyens de rétablir la 
concorde, il n’a exprimé que des opinions modérées 
et s’est élevé contre toute intervention de la force 
dans le gouvernement des consciences. Dans le do- 
maine de la philosophie, il n’a reconnu d’empire 
qu’à la raison'. Mais il n’en est pas moins vrai que, 
la dernière année de sa vie, il composa, étant malade, 
une prière qu’Addison avait raison de trouver admi- 
rable, un psaume, ainsi qu’il l’appelle*, rempli d’un 
sentiment profond et mélancolique digne de la foi 
d’un chrétien. 

' DeAugm., XI, i; IffM.,!!!; IcU. au fr. Baranzan, éd. Bouil- 
let, t. I, p. 473; t. III, p. 219 et 548. — An Advertisement 
toxKhing the contToversies , etc. IVor**, t. II, p. 490. — Certain 
Considérations touching the better pacification, etc. Lond. , 1604, 
id., p. 524. 

* Works, t. II, p. 489; en latin dans Bouillet, t. III, p. 476; 
Addison, Tatler, n° 267. 
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ANALYSE DES OUVRAGES 

ET 

DE LA PHILOSOPHIE DE BACON 

CHAPITRE I 


Des ouvrages de Bacon en général. 

La nation anglaise , celte nation de la politique et 
du commerce, est loin d’être un peuple sans imagi- 
nation. Quel pays moderne plus fertile en grands 
poètes? Le règne d’Élisabeth est une des époques où 
l’imagination a le plus brillé en Angleterre, à travers 
un nuage de pédanterie, et, des écrivains du règne 
d’Élisabeth, aucun peut-être n’avait plus d’imagina- 
tion que Bacon, quoiqu’il ne se soit pas exercé dans 
les sujets d’invention et qu’il manquât de l’art du 
poète. Aussi, quand son nom ne serait resté que dans 
î'bistoire de la littérature, y occuperait-il encore une 
grande place, et les critiques le citent à bon droit 
parmi les premiers modèles de la prose anglaise. Cesl 
un excellent maître d'éloquence, disaient de lui ses 
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contemporains ‘ . On peut nu'nie soupçonner que , 
sans l’éclat de son talent, son rang serait beaucoup 
moins élevé dans la philosophie. lia donné à sa pen- 
sée cet accent qui la rend puissante et durable; il a 
jirété comme une brillante armure à la vérité. 

Avec un peu d’babileté pour tourner un vers, il 
aurait pu faire, de ses ingénieuses interprétations de 
la mythologie, quelques gracieux tableaux. Ses récits 
historiques ont un certain mérite de narration ; ses 
écrits politiques sont d'un homme supérieur^. Mais 
ce sont surtout les réflexions dont il sème tous ses 
ouvrages qui, par la forme autant que par le fond, 
attestent l'originalité du grand écrivain. On a cru 
remarquer, dans sa manière générale de considé- 
rer et de peindre les caractères et les afl'aires des 
hommes, quelque chose qui rappelle Shakspeare, ou 
plutôt c’est Shakspeare qui, pénétré de la lecture des 
Essais de Bacon, en aura, peut-être sans dessein, 
reproduit quelques traits dans ses incomparables 
scènes. Une certaine disposition à comprendre avec 
profondeur la réalité des choses plutôt qu’à la juger 
avec sévérité était commune au chancelier et au co- 
médien, au philosophe et au poète, et je ne sais quel 
machiavélisme élevé et calme était un des caractères 
de leur génie. C’est là ce qui a pu un moment inspi- 
rer l’étrange idée d’attribuer à Bacon les tragédies 
de Shakspeare. C’était assurément faire au premier 

* Voyez Peacliam , Compleat Gentleman , cité par Drake , 
Shaksp. et his Tmes. 

• Grotins, Epist. 246, p. 84, in-fol°, Amst., 1687; Hallain, 
Constil. Hisl., eh. VI, not. 
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beaucoup trop d’honneur, et il faudruil ndinircr la 
modestie ou la négligence de celui qui, après avoir 
écrit le Novum Organum, aurait laissé ignorer au 
monde que la même main avait crayonné les images 
d’Othello et d’Hamlct, et que le rénovateur des mé- 
thodes scientifiques était le chantre de Juliette et de 
Roméo. Mais nous avons vu, dans la précieuse biblio- 
thèque doM. Cousin, l'exemplaire unique des Essais 
qui passe pour avoir appartenu à Shakspeare'; son 
nom s’y lit encore écrit de sa main, et nous conce- 
vons que le poCte dramatique, dont aucune pièce 
avant les Essais n’avait encore été imprimée, ait pu 
apprendre à penser àl’école de Bacon, bien que Bacon, 
dans son dédaigneux silence, ait paru ignorer jusqu’à 
l’existence du plus glorieux de ses contemporains. 

Mais il vaut mieux lire les ouvrages littéraires que 
les juger. Abandonnons ceux de Bacon à la curiosité 
des gens de goût *, un attrait que nous n’entrepren- 
drons pas d’excuser nous ramène exclusivement à 
ses écrits philosophiques. C’est d’eux seuls que nous 
nous sentions le droit et l’envie d’entretenir le lec- 
teur. 

Une pensée générale y respire; elle échauffa l’es- 
prit, elle remplit la vie de Bacon : c’est celle d’une 
réforme universelle des sciences ou de la philoso- 

' Si l'on ne regarde T'itiu Andronicus comme un ouvrage 
de Shaks|)eare (publié, dit-on, en 150i), aucune de ses pièces 
ne parait avoir été livrée à l'impression avant lo97, date de la 
publication de Ronu-o et Juliette , de Richard II et de Ri- 
ehiird'lll, selon Collier {Shakipeare, t. I). Watt retarde même 
d’un an la publication des deux derniers ouvrages. Mais il 
recule celle du Roi Jean jusqu’en 1891. (Bibl. brit.) ■ 
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phie, qui les comprend toutes. Que cette réforme fût 
possible, nécessaire, opportune, et qu’il fût appelé a 
la provoquer, à en e.xposer les motifs et les moyens, 
à en annoncer l’accomplissement, qu’il dût mûme la 
commencer et peut-être en exécuter quelques par- 
ties, indiquer du moins comment elle devait s’opérer; 
qu’en un mot, au monument à construire, il dût ser- 
vir d’architecte, prêt à servir aussi d’ouvrier ', c’est 
la conviction et l’espérance qu’il conçut de très- 
bonne heure et qu’il entretint jusqu’à son dernier 
soupir. Il a dit même, avec une modestie fière encore, 
qu’il estimait plus son ceuvre comme produit du 
temps que du génie. Ce qu’il en admire , c’est que la 
pensée première de mettre en suspicion tant de préju- 
gés consacrés par les années soit venue à l’esprit d’un 
homme-, le reste, ajoute-t-il, a suivi de soi-même. 
On est réduit à des conjectures sur le moment précis 
où Bacon imagina d'allumer te Jlnmbeati dans les té- 
nèbres de la philosophie^. On a voulu l’y faire songer 
dès le temps (ju’il était à l’üniversité. 11 est probable 
assurément que le jeune étudiant de Trinity College 
sortait souvent mécontent des leçons de ses maîtres, 
et qu'il se sera plus d’une fois dit qu’il y avait quel- 
que chose à faire aux sciences humaines. Cependant, 
d’après une de ses lettres il ne parait pas qu’avant 
l’àge de vingt-quatre à vingt-cinq ans, il ait üxé bien 
distinctement dans son esprit l’idée qui jusqu’alors 

* De Augmenlis scientiarvm , VII, i, t. I, p. 3S0. 

* Inslaur. Mag., dédie., t. I, p. KovumOrgon., I. I, 

aph. 123, t. II, p. 

’ Ad. P. Fulgenl., l. III, p. 55Î. 
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avait dû le traverser. Mais, à partir de cette date, il 
s’occupa sans relâche de mûrir cette idée, de la déve- 
lopper et de lui donner la meilleure forme. 11 ébau- 
cha, il termina plusieurs ouvrages ; il les refit après 
les avoir terminés. Mais tous se tiennent et très-sou- 
vent se répètent. Ils constituent presque un seul et 
même ouvrage sous des titres variés, et ne diffèrent 
que par le cadre, l’ordonnance et l’étendue. Aussi 
est-il, au premier abord, assez difficile de se rendre 
compte de l’œuvre totale de Bacon et de l’ordre dans 
lequel il doit être étudié. Cependant on le connaî- 
trait suffisamment, si l’on s’en tenait à trois écrits 
qu’il a publiés lui-même, d’abord le traité en anglais 
De r avancement de la Science divine et humaine, im- 
primé en 160o, puis le Novum Organum (1(520), et 
enfin la traduction latine du premier ouvrage, don- 
née en 1(523, enrichie de nouveaux développements, 
portant ce titre : De Dignitate et Augmentis scientia- 
rum, et formant, avec une révision du Novum Orga- 
num ^ ï iTutauraiio Magna. On voit que les deux 
premiers traités ne sont que les deux parties du 
troisième*, le troisième, une seconde édition des deux 
premiers. On peut dire que ce dernier est le monu- 
ment de Bacon. C’est le plus achevé de ses grands 
ouvrages, ou le plus près d’être achevé. 

Cependant d’autres écrits philosophiques, qui sont 
des esquisses ou des fragments, des sommaires ou des 
appendices, sont parvenus à la postérité, conservés 
par les soins de fidèles dépositaires ' . Malgré des re- 

' Ce« édilenn posthumes sont Rawley, Gmter, l'archevêque 

11 
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dites innombrables , H y a dans tous à profiter. Le plus 
important est le Cogitaia et Vita de Interpretaiione 
naiuTfs, que Dugald Stewart regarde comme une des 
compositions les plus parfaites de l’auteur. On y 
troiive, en effet, avec une grande richesse de traits 
brillants, la substance de ses idées pliilosopbiques, 
et cet écrit tiendrait lieu de tous les autres au lec- 
■ teur dont les instants seraient eomptés. En dehors des 
ouvrages purement philosophiques de Bacon, on ferait 
bien de consulter le De Sapieniia veterum, qui repro- 
< duit quelques-unes de ses doctrines sous des formes 
allégoriques, et de relire attentivement les Essais, en 
lutin, Sermones fideles, cet excellent recueil, écrit 
pour tout le monde, où, de tempê en temps, repnrais- 

Tonifton ci Stephens. Voici la liste des écrits philosophiques de 
Bacon, pour la plupart avec deux dates, la première celle 
de la com|)osiiion, la seconde celle de la puhltcatiou : 158o 
(ou I.TO0), Temporls parlas mnsculus (maximus?) sire de 
feterprelatione naluræ libri 1res. On prétend , sans grandes 
preuves, que cet ouvrage a été publié aussitét que composé, 
mais qu'il s’est perdu. { Voyez l'édition Muiilagu, t. XI, p, vu, 
47H.) En tout cas, ce qui aurait été publié alors ne serait 
qu’un spécimen, et non l’ouvrage encore incomplet , donné 
seulement par Gruler eu ICoS. (Voyez édit. Bouiliet, t. Il, 
p, xxviii, XLVi, et p. 3H.) — Mrditationcs saerse, 1597. 
— Avant 1605, M' Hacon in praisc nf Knowledge ; — Kalerius 
Terminus, gf (he Intei pretalion of nature wdh Ute annotations 
of llermes Stella ; -r Kilum lubgrmthi sive formula inquisitio- 
nis ad films (en anglais, malgré le litre latin); ces trois ouvrages 
(édit, de 1824, t. Il, p. 125, 137 et 167) sont, ainsi que les 
suivants, de premières ébauches du ÜeAugmenlis. — 1605, De 
inlerprelalione naluræ proeutiuiu, 1653. — 1603, Cogllula et 
' V/sa de Inlerprelalione naluræ, 1653. — 1609, Parlis Inslau- 
ralionis Magiix delinealio el argumcnlum, 1653. — Hedurgutio 
pàilosapkiarum, 4603 et 1740. — 1610, Ue PrincipU* algue Ori- 
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sent plus simples et plus piquantes îles pensées de 
\' Inatauralio Magna. En joignant à oes lectures quel- 
que partie de la correspondance, on compléterait 
.tout ce qu’il serait utile et possible de connaître pour 
apprécier le génie philosophique de Bacon. 

Nous essayerons de le décrire avec exactitude, 
en lui laissant, autant que possible, son langage. 
Bacon est de ces philosophes chez lesquels, à la 
diirérençe de Leibnitz ou de Kant, la manière de 
dire ajoute beaucoup à la manière de penser. Toute 
philosophie d’ailleurs a non -seulement un sens, 
mais un caractère que l’analyse ne doit pas ef- 
facer. 

Quelques mots encore sur la composition de \'lns- 
tauratio Magna. On pourrait dire qu’à l’exception 


ffinibus. — 1618, De fluxv et Brjluxu owii*. — Cogitatione* 
de Satura rerum; ces trois ouvrages ont élé publiés par Gru- 
ter, en 1653. — Âbecednrium naturx, 1079. — 1620, Parasceve 
ad hisloriamnaluralem et experhnenlalem, 1630. — 1631, 0«- 
eriplio glMinUUectualit, 1653. — Thetna cœli, 1653. — Sara 
Àtlanlls, 1627. — Uiiturix naturatis et expermenUilit nonna 
et prxfatio, 1622. — Ejusdem Tabulx. — Scalæ intetlectus 
prxfatio drstinata. — Topica inquisitionis de luee. — Filum 
labyrinthi sive Jnquisitio légitima de Motu, — Prodromorum 
philoiophix tecundx prxfatio. — Canones mobtks de Ventis , — 
Aphorismi et constlia de Auxlliis mentis. — De Interpretatione 
naturx sentmttx XH. — 1622, Dialogue de bello saero, 1688. 
— 1624, Sglva eylvanm, 1637. — 1625, Precatw et Conftssia 
fidei, 1694. Le classement de ces ouvrages ou fragments est 
fort diflicile, et les éditeurs ne sont pas d'accord, ^ous avons 
suivi l’ordre proposé par M. Houillet. qui donne presque tous ces 
écrits dans son excellente édition des Œuvres philosophiques de 
Bacon, la meilleure de beaucoup jusqu'à présent, au jugement 
des auteurs de celle qui se publie en ce moment à Londres, 
t. I, p. tv. 
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de la préface générale et de l’exposition du plan au- 
cune partie n’en a été finie. La première, intitulée 
Parlùtones scientiarum, devait contenir un tableau 
méthodique des sciences, de leurs objets, de leurs, 
lacunes. Elle est remplacée d’une manière satisfai- 
sante par un panégyrique des sciences, Dignitas, 
objet du livre I, et un exposé de leurs progrès pos- 
sibles, Augmenta^ véritable discours encyclopédique 
qui équivaut à peu près au Pariiliones scientiarum^ 
puisque des neuf livres qui le composent le premier 
traite de la poésie, le second de l’histoire, les six der- 
niers de la philosophie, ou, plus exactement, le troi- 
sième de Dieu et de la nature, le quatrième de l’homme 
en général, les trois suivants de ses facultés, savoir ; 
le cinquième de la raison, le sixième du langage (et 
tous deux forment une première logique), le septième 
de la volonté ou plutôt de la morale , le huitième de 
la société et des lois, le neuvième, qui n’est qu’une 
esquisse, de la théologie révélée. 

La seconde partie de V Instauratio devait être la 
nouvelle logique, ou plutôt un traité complet de l’art 
d’interpréter la nature. Elle contient en effet d’abord 
le Novum Organum, que Bacon plaçait au-dessus de 
tous ses ouvrages et qu’il a récrit douze fois®. Mais 
cette composition elle-même n’est pas complète. Le 
livre premier, où l’auteur a fondu presque toute la 
substance des Cogitata et Visa, est, au jugement de 

* Prxfatio generalis el DislriMio operis, t. I, p. 0 et 19. 

• Dlalog. de bel. sac., dédie., t. III, p. 491; W. Rawley, 
Bac. vila, t. I, p. lxxx. 
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M. Macaulay, ce que Bacon a fait de mieux Il se 
divise en deux sections : l’une sur les sources et les 
formes de l’erreur dans les sciences-, l’autre qui con- 
tient les prolégomènes de la méthode destinée à dé- 
livrer les sciences des chaînes de l’erreur. Le second 
livre , qui devait donner cette méthode ou les règles 
de l’art d’interpréter la nature, n’en offre que l’ex- 
position générale, une application à titre d’exemple, 
puis, des neuf parties dont cet art devait se compo- 
ser, la première seulement ou celle qui traite de l’au- 
torité des faits, prærogativcp instantiarum. Le reste 
est, ou peu s’en faut^un simple programme. 

II en est de même à peu près des quatre dernières 
parties de Y Instauratio , recomposées avec des frag- 
ments. 

Sous le titre de Phénomènes de l’univers ou His- 
toire naturelle et expérimentale pour servir de fonde- 
ment à la philosophie, la troisième partie ne contient 
qu’une préface et des tables d’histoire naturelle tant 
générale que spéciale. Mais ces forêts de la nature, 
qu’annonçait Bacon*, s’y chercheraient en vain. 

La quatrième, sous le titre d! Échelle de T entende- 
ment, contient aussi une préface sur le but et les pro- 

‘ Crit. Ess., t. III, p. lU. 

* Sylva! nature. Inst, part IF ( t. Il, p. 307). — La Sylva 
tylvarum n'était que la pépinière des forêts, c’est-à-dire un 
répertoire sans limites et toujours ouvert où devaient être re- 
cueiliis tous les faits destinés à constituer la Sylva nature, 
on l'histoire générale et régulière de la nature. Cette seconde 
partie, Bacon écrit au père Fulgence qu'il l'avait préparée, et 
Rawley dit, dans la préface de la Sylva tylvarum, qu'elle était 
prêle. (T. II, p. VI, et t. III, p. 551.) 
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cédés de la science. Deux exemples, h Fil du laby- 
rinthe ou recherches sur le mouvement, et la Topique 
ou le modèle de recherches sur la lumière, sont pré- 
sentés comme des échelons par lestjuels l’entende- 
ment monte à la science. 

La ciiu|uième. Prodromes ou Anticipa/ions de la 
philosophie seconde, ne renferme qu’une préface qui 
annonçait le recueil de tout ce qu’on pouvait emprun- 
ter aux anciennes méthodes à titre de connaissances 
provisoires. C’était, dit Bacon, payer un intérêt avant 
le renilKiursement du capital'. Mais ce Tecueil 
n’existe plus. 

La sixième partie enfin, couronnement de tout 
l’ouvrage, devait offrir la philosophie seconde ou la 
science active, c’est-à-dire la philosojdiie sous sa 
dernière forme, la science telle (ju’ello doit être pour 
agir sur les destinées de l’humanitc. C’était le ré- 
sumé de toutes les recherches, le fruit de tous les 
travaux, le produit de toutes les méthodes , la philo- 
sophie definitive en un mut. Mais Bacon s’est tou- 
jours humé à la promettre. , 

Au reste, cùt-il prolongé sa vie et mis la dernière 
main à son monument, l’ordonnance en pourrait 
être plus symétrique, les proportions mieux gardées, 
mais je doute (|u’en pénétrant dans l’intérieur, on y 
eût trouvé un beaucoup plus riche trésor d’idées et 
de connaissances. Dans la mie où il était engagé, au 
point où les sciences en étaient encore, il ne pouvait 
ajouter beaucoup à la philosophie telle' qu’il nous l'a 


• Inslaur., Disl. ojier., t. I, p. 30. 
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laissée, ni nous en apprendre beaucoup plus qu'il ne 
nous en a dit. — Mais c’est le moment de le redire 
après lui. 

Les historiens de la philosophie ont analysé celle 
de llacon , et tous en ont fidèlement reproduit 
l’esprit général. Brucker, qui reste leur maître, 
au moins pour l’éruilition, est exact, encore qu’un 
peu bref, louchant celui qu'il appelle le père de la 
philosophie éclectique'. Scs successeurs n’ont pas 
beaucoup ajouté A ce qu’il nous apprend. Presque 
tous Allemands, c’est-à-dire spéculatifs, ils n’ont pu 
payer un large tribut d’attention au créateur de la 
théorie de l’expérience. En lui décernant quelques 
louanges banales, ils ont en général peu insisté sur 
les mérites du premier des promoteurs de l'empi- 
risme, jusqu’au jour encore récent où , du sein des 
témérités mêmes de l’extrême spéculation, une phi- 
losophie empirique est sortie, non comme une réac- 
tion, mais, chose étrange, comme une conséquence 
dernière du mouvement germanique. Nous aurons à 
nous occuper de ce lointain résultat de l’impulsion 
donnée par le baconisme, quand nous en suivrons 
le cours historique. Mivis ici, jaloux seulement d'es- 
quisser la doctrine dans son ensemble, nous no 
pouvons, en reconnaissant tout le mérite des diverses 
expositions qui ont précédé la nôtre , y renvoyer 
tout simplement nos lecteurs^. Il nous semble qu’il 

* Magno Verulaniio vero eclecticæ pliilosophiæ parente, Hist. 
crit. ph'tl., 1. I, c. I, § 4. Voyez,, sur Bacon, tout le chapitre IV, 
p. 90-106 du i. IV, pars ait , de l'édit, de 1766. 

* Buble, l. n, part. Il, ch. V, p. 811-825, de la trad., Tenne- 
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y aurait moyen de donner une idée plus vraie encore 
et plus vive du génie de Bacon tel qu'il est exprimé 
dans son système , et, au lieu de faire abstraction 
du philosophe dans le Uihleau de sa philosophie, de 
la personnifier en quelque sorte en la montrant avec 
quelques-unes de ses formes et de ses couleurs, et 
en faisant, s’il se peut, parler Bacon. 

mann, Gesch. der Phil., t. X, part. VII, sect. 1, § 1, p. 7-53; 

Rilter, Christ. Phil . , t. VI, 1. V, ch. I, p. 309-387. — La plus 
exacte et la pins substantielle analyse de la philosophie de Ba- 
con est peut-Otre dans la préface générale de l'édition de 1837, • 

par M. Ellis, t. I, p. 21. 
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iDiroduction à U philosophie do Bacon. (Analyse de la ptemière 
partie du Dt Àttymenlii.) 


F>es hommes ne connaissent bien ni leurs richesses 
ni leurs forces-, ils exagèrent les unes ou se défient 
trop des autres. Ainsi les sciences sont comme des 
colonnes fatales devant lesquelles s’arrêtent la curio- 
sité et l’espérance. 

Si cependant on fait l’inventaire de l’héritage du 
savoir humain, il restera peu de chose comme vérité 
ou comme utilité. Toute notre sagesse n’est, dans 
ses origines, que celle de la Grèce ; c’est donc une 
sagesse au berceau 5 semblable à l’enfance, elle ba- 
bille et n’engendre point. Comme la Scylla de la 
fable, la science porte une tète de femme, et à son 
sein attachés, aboient des monstres bruyants. C’est 
là l’image de la scolastique. Toujours la même, tou- 
jours stérile, avec elle l’assertion demeure assertion, 
la question reste question -, la controverse est éter- 
nelle. I.a tradition des sciences se passe entre deux 
personnages, le maître et l’écolier, jamais entre 
l’inventeur et celui qui perfectionne l'invention. Aussi 
les sciences sont - elles stationnaires , à la diffé- 
rence des arts mécaniques. La philosopliie intellec- 
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tuelle ' est une statue-, on l’adore, mais elle est im- 
mobile. Ceux qui ont commencé ont tout fait. Depuis 
lors, les hommes se sont contentés d’adhérer en si- 
lence. Souvent même, parmi les auteurs, un seul 
s’est élevé, il a tout effacé, tout dominé. République 
des lettres, état populaire asservi à des dictateurs. 

De là le découragement, l’indolence, le dégoût de 
tout travail original , l’impatience contre toute nou- 
veauté. Ceux qui ont essayé de sortir de servitude 
ont échoué. Les uns, n’alhuil pas jusqu’à la racine 
du mal, ont fait comme les eaux qui ne remontent 
pas plus haut que le point d’où elles sont descendues \ 
les autres, n’obéissant qu’à une aveugle ardeur, ont 
changé pour changer, détruit pour détruire. Us oijt 
pu donner exemple de liberté, mais ils n’ont ni cher- 
ché avec patience, ni rien trouvé de solide. Hono- 
rables dans l’intention , ils ont été faibles dans 
l’effort., D’autres plus sages se sont attachés à l’expé- 
rience, mais à l’expérience tonte seule. Ils ont expé- 
rimenté au hasard, et non avec méthode-, ils n’ont 
fait que de petites choses. Leur travail, plus fruc- 
tueux que lumineux, ne s’ est pas réglé sur celui du 
Créateur, qui a commencé par créer le jour, avant 
de créer la matière. Enfin ceux qui se sont fiés à la 
dialectique, qui en ont tout attendu, ont vu bientôt 
que l’esprit humain, réduit à lui-même, ne méritait 
pas entière confiance , et que leur art, bon pour les 
discussions de la vie civile, était loin d’égaler la suh- 

• PhUosophia et sclentiæ inlellectuales , pure œuvre de l'in- 
telligence sans l'appui de l’expérience. {Instaur. Mag., prxfat. 
gâter., 1. 1, p. 10.) 
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tilité de la nature. En s’ efforçant d’embrasser ce 
quelle ne peut saisie, la dialectique ne fait que con- 
solider l’erreur. Tout est donc à refaire ; la science 
humaine est un édifice dont la masse entière man- 
que de fondement. Il faut une régénération des scien- 
ces, plus qu’une restauration, une instauration vé- 
ritable. 

L’ensemble des choses, ou cet univers qui est l’ob- 
jet à connaître, est un labyrinthe immense. La route 
à suivre, tantôt obscure, tantôt éclairée, ne se montre 
pas à la première vue -, les guides qui se présentent 
ne sont que les premiers qui s’y soient égarés. Ne 
compte* pas sur la fortune, ne comptez pas sur votre 
jugement. 11 faut marcher un fll à la main, et, par- 
tant des premières perceptions des sens, se frayer pas 
à pas une route sûre. Ce n’est pas que les anciens 
soient à mépriser, mais les premiers navigateurs, 
conduits à la lueur des astres, n’ont pas fait de bien 
grandes découvertes -, celles-ci attendaient l’invep- 
tion de la boussole ' . 

Ainsi la tentative de Bacon lui est inspirée par le 
sentiment de la légitime humiliation de l’esprit hu- 
main. Il s’agit d’une entreprise plus modeste qu’elle 
ne semble, et qui, substituant la puissance de la mé- 
thode à celle du génie, tend à égaliser presque tous 
les esprits devant les sciences Les hommes avant 
lui, jetant à peine les yeux sur les choses, se sont 
figuré que l’invention était le fruit de la simple pen- 
st';e. Ils ont invoqué leur esprit et lui ont demandé 

’ Præt. gen., p. 9-15. Cf. Nov. Org., I, 8A, t. Il, p. 45. 

* Prx/. gen., ibid.; .Voi>. Org., I, 131; t. Il, |>. 75« 


Digilized by Google 



17J ANALYSE DE LA PHILOSOPHIE DE BACON. 

des oracles. Pour Bacon, il se maintiendra au cœur 
des choses ; il ne se fiera à l’intelligence qu’autant 
que les rayons qui viennent des choses , par l’entre- 
mise des sens, auront formé dans l’esprit de sûres 
images-, et pratiquant l’humilité' dans l’enseigne- 
ment comme dans la recherche, il rapprochera tou- 
jours ses idées des réalités, offrant incessamment 
le moyen de redresser celles-là par celles-ci, s’effor- 
çant d’unir en légitime mariage l’expérience et la 
raison. Il espère, et il le demande au Dieu Père, au 
Dieu Verbe, au Dieu Esprit, il espère que cette nou- 
velle aumône accordée aux souffrances de la famille 
humaine passera par ses mains, et qu’en rouvrant 
les voies du sens de l’homme, en avivant la lumière 
naturelle, il ne répandra pas d’obscurité sur les saints 
mystères. Les choses humaines ne doivent pas nuire 
aux divines. Que le sens s’arrête devant celles-ci; 
le sens est comme le soleil, il découvre la face de la 
terre et ferme les portes du ciel. La terre est le do- 
maine de la science, et c’est la science ambitieuse du 
bien et du mal qui perdit Adam, non la chaste science 
de la nature. 

Et sans parler de lui-même. Bacon termine sa pré- 
face générale , dont on vient de lire un extrait , en 
rappelant instamment qu’il s’agit, non de vaines 
idées, mais d’œuvres réelles, non des rêveries d’une 
secte, mais des intérêts de l’humanité, et que, déli- 
vrés de tous les préjugés de doctrines, munis des se- 
cours qu’il leur offre, en marquant le terme d’erreurs 

' Majestic homility, Macaulay, p. 95. 
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infinies, les hommes n’ont plus qu’à se poiler en 
avant et à contribuer pour leur part aux travaux de 
l’avenir *. 

Pour consommer un si grand ouvrage, il faut, se- 
lon Bacon, pratiquer dans les sciences une grande 
division, les partager en deux, le connu et l’inconnu, 
ce qui a été étudié et ce qui a été négligé, tracer 
ainsi la carte du monde scientifique , qui a aussi ses 
terres désertes et ses terres cultivées. Puis, après 
avoir reconnu le vieux monde , il faut armer l'esprit 
humain pour un long voyage. Il faut régler l'usage 
de la raison dans la recherche des choses, instituer 
un art nouveau, celui de l’interprétation de la na- 
ture. C’est bien encore une logique, mais d’un genre 
inconnu, et qui, tendant ^ d'autres démonstrations 
que la logique vulgaire, doit en différer dans son but, 
dans sa marche et dans son point de départ. 11 s’agit 
d'inventer, non des arguments, mais des arts, non 
de raisonner conformément aux principes, mais de 
trouver les principes. De là suit qu’au lieu de procé- 
der par le syllogisme, il faut procéder par l’induc- 
tion. Le syllogisme accepte des notions toutes faites; 
puis, de propositions formées sur ces notions, il lire 
des propositions moyennes. Mais si les notions ont 
été mal formées , si elles n’ont pas été exactement 
déterminées, tout s’écroule. Nous rejetons donc le 
syllogisme*. C’est à l’induction qu’il faut demander 

' Cet alinéa correspond au passage de la prx/atio genera- 
lU, dont Kant a fait l’épigraphe de la seconde édition de la Cri- 
tique de la Kaison pure. (T. I, p. 18.) 

* Rejicimus igilur sjllogismain. Diitrib. oper. ii, 1. 1, p. i\. 
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noUons et propositions, quand il s’agit de définir des 
faits et d’expliquer la réalité. L’induction est alors la 
seule forme de démonstration qui suive fidèlement 
les sens, serre de près la nature, et conduise à opérer 
par les choses sur les choses. 

Les dialecticiens empruntent les principes aux 
sciences particulières. En même temps ils sont pleins 
de respect pour les notions premières enfin, ils se 
reposent sur les informations immédiates des sens. 
Mais la logique véritable pénètre dans le domaine de 
toutes les sciences, et les force à rendre raison de 
leurs principes. Quant aux notions premières, elle 
tient pour suspect tout ce que recueille l'intelligence 
abandonnée à elle-même. Enfin elle discute les in- 
formations des sens et les contrAle par l’expérience; 
car les sens peuvent être trompés. Sans doute il se- 
rait insensé de vouloir atteindre autrement que par la 

— Toate cette logique nouvelle dlITère moins de l’ancienne , 
quant aux principes, que Bacon ne veut le foire entendre. 
(Cr. Pr. Anal., I, ii,6-0; x, i elsuiv. Sec, Anal., Il, xix, 7; 
XXIII, 5.) 

' Dans les passages où Bacon critique les méthodes anté- 
rieures h ia sienne, il fout entendre les expressions au sens qui 
leur était donné par ia logique des écoles. Ainsi ces aiuis de 
notions premières ne désignent pas des idées qui soient à priori 
dans l’entendement, mais celles que l’esprit se forme de l’olijet, 
immédiatement après la sensation. A’ofio prima est synonyme 
à'mlciilio prima. Ce u'est guère plus que lu |>erception des mo- 
dernes. Beconnultre un homme dans l’objet d’une sensation, 
c’est une intention première; reconnaître qu’en tant qu'honimc 
Il est une espèce, c’est une Intention seconde. La logique vul- 
gaire ne donnait aucun moyen de contrôler les notions pre- 
mières, résultat prochain de la sensation , et Bacon ne vent 
pas les admettre sans examen dans la science de la natnre. 
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sensation aux choses de la nature, et la lumière na- 
turelle qu’elle nous donne mériterait une conlinnce 
absolue, si l’entendement était une table rase ' qui re- 
çût les rayons comme une surface polie. Mais des 
illusions l’obstruent, des illusions qui en sont les 
idoles; l’entendement est par lui-même plus enclin à 
l’erreur que les sens, et il se laisse dominer par les 
préjugés des hommes et les systèmes des philosophes. 

Il faut donc purger l’entendement par une triple 
critique, la critique des philosophies, la critique dc'S 
démonstrations, la critique de la raison humaine ’. 
Ainsi Bacon espère dresser, sous les auspices de la 
divine Bonté, le lit nuptial de l’esprit et de la nature. 

Ijj méthode ainsi dessinée à grands traits, il res- 
tera à recueillir, à décrire les phénomènes de l’uni- 
vers, à composer une histoire naturelle et expérimen- 
tale pour servir de fondement à la philosophie. Cette 
histoire doit, comme la logique, se former sur un 
plan nouveau. Elle ne doit pas être le produit de la 
pure méditation, encore moins de l’argumentation. 
Tout doit être pris dans les choses mêmes Non 
qu’elle doive se borner é une simple vue des phéno- 

* Instar labular abrasat. ( Oisl. op., 13, 1. 1, p. 94.) Au lieu de 
prendre la tabula rasa, comme les scolastiques d'après Arisloie, 
pour l'ctat primitif de l'esprit humain, Bacon se sert de celte 
métaphore |>our désigner l'état où il voudrait amener rintclli- 
gence, après l'avoir, comme Descartes, déblayée de tout pré- 
jugé : KJpurgata jam et abrasa et sequala mentis area. (JVov. 
Org., I. IIS; Bodl. epist., t. Il, p. 60 et 593.) 

‘Tribus redargutionibus , redargntlone philosopbiarum... 
demonstratiODum... rationishumanmnativx. (üisl. op., II, t. I, 
p 28; cf. Noo. Org., loc. cit.) 

* Omnia a rebus ipsis petenda snnt. (Ibid,, III, 10; t. I, 
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mènes, il faut à l'observation ordinaire joindre l’ob- 
servation savante, c’est-à-dire expérimenter avec art; 
car cette histoire naturelle, qui est comme la pre- 
mière mamelle de la philosophie, doit porter la lu- 
mière dans la recherche des causes, et né se point 
arrêter à des détails curieux que la nature jette sur 
nos pas, comme les fruits d’Atalantc, pour retarder 
notre course 

Alors, le moment viendra d’aborder la philosophie. 
Tour y monter, U faut en quelque sorte une échelle 
intellectuelle. On lui donnera d’abord pour degrés des 
exemples bien choisis qui mettent, pour ainsi dire, 
sous les yeux les conditions les plus diverses des 
phénomènes et de l’ohservation. Ce seront des types, 
propres, comme les figures des mathématiques, à 
rendre la démonstration plus facile à suivre et plus 
claire. 

Mais quand il faudra enfin établir la science, devra- 
t-on la croire entièrement à refaire et rejeter tout ce 
qu’on enseigne? Il ne faut pas marcher on aveugle 

p. 35; et. Nov. Org,, I, 133; t. II, p. 7.1.) Rerum inventio a 
naturx lucc peteoda, non ab antiquiLitis tenebris repetenda est. 

‘ On voit ici, comme dans beaucoup d'autres passages , que 
Bacon, en recommandant l'observation , n'entend nullement 
qu'on doive recueillir seulement des phénomènes détachés, 
mais diriger mieux la recherche de leurs causes. (Voir ci-après 
et De Aug.it.Hl -.W, iv, v, I, ô; Aoü. Org., I. ; Parasc. 
ad hisC. nat., V ; CogUat. de .\ut. ter., III; 1. 1, p. 95, 174, 195 , 
t. II, p. 36, 343; t. III, p. 89.) La comparaison prise de la fable 
d'Atalante, ainsi que Iieaucoup d'autres pensées ou figures qu'il 
alTeclionne, se retrouve plus d'une fois dans Bacon. (Cf. De 
Aug., Dut. op. III, 30; I. I, 48; t. 1, p. 37 et 73; .Vov. Org., I, 
70 et 117; t. II, p. 33et 70; beXnp. refer., XXV, t, III, p. 438.) 
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vers un but nouveau, et dédaigner tout ce qu’on peut 
en chemin rencontrer d’utile. Comme des tentes pour 
s’y reposer, on donnera les doctrines qu’on se sera 
faites ou qu’on tiendra du passé, mais à titre de 
science provisoire. Ces opinions sont comme les 
préludes et les anticipations de la philosophie der- 
nière. Seulement rien n’en doit être accueilli que 
sous la réserve d’un doute général. C’est là une légi- 
time acatalepsie, non pas celle qui détruit la possi- 
bilité de toute conclusion, en contestant la compé- 
tence de l’esprit humain', celle qui énerve et 
désespère, mais celle qui en même temps qu’elle sus- 
pecte tout ce qui n’est pas le résultat d’une méthode 
régulière, indique les degrés par où l’on atteint à la 
certitude, et les moyens d'arriver, par une inquisi- 
tion légitime et sévère, à une doctrine définitive 
Cette partie suprême serait la philosophie, non pas 
première, mais seconde; non pas seulement spécu- 
lative, mais active. Bacon dit formellement qu’il la 
croit au-dessus de ses forces et de ses espérances. Il 
n’aspire qu’à en indiquer les commencements et la 
route. C’est à la fortune du genre humain de la lui 
donner un jour. Elle sera une chose efficace, 
plus ((u’un bonheur contemplatif, une puissance ’. 

’ Incompetenlia huinani intellectus. (Instnur., pars IV, prx/., 
t. II. p. 296.) 

’ Voilà le doute préalable de Baron. On verra plus bas que 
Gassendi le compare à celui de Descartes. On peut dès à pré- 
sent apercevoir en quoi il y ressemble et combien il en diffère. 
(Cf. Kov. Org., I, 12G, Cogil. H Vis., XVTll; t. II, p. 78 et 587; 
et ci-après, 1. IV, ch. II.) 

• Disl. op., VI, 29; 1. 1, p. 31 ; cf. De Aug., 1,48, p. 75. C'est 
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L'homme ne dispose pas de la nature, elle est la li- 
mite de son savoir et de son pouvoir. Car aucune 
force ne saurait rompre la chaîne des causes entre 
elles, et l’on ne maîtrise la nature qu'en lui obéissant. 
La philosnpliie ainsi préparée ne prendra pas, si Dieu 
le permet, le rêve de la fantaisie pour l’exemplaire 
du monde ; elle sera l’apocalypse écrite, la vision vé- 
ritable des vestiges et des empreintes du (Créateur sur 
toute la création 

1æ prom(*sse d'une telle science, de quelque dccla- 
rnlion d’humilité qu’on l’accompagne, ne peut man- 
quer de provoquer des doutes et même des scrupules. 
Au temps de Bacon ainsi qu’au nôtre, la politique et 


ici, pour la première fois, que nous rencontrons celte pensée, 
sans cesse allribuce à Bacon daoi ceS termes : .Scimcc, oa 
knoirledge, ou learning is po»'rr; car on ia cite sous toutes 
ces formes, dont aucune ne se trouve textuellement dans ses 
mivroRes. M. Montapu croit la reconnaître à la fin du premier 
livre du De Augwuvtéi, 88, p. Ai. Mais il s'v agit d'autre chose, 
et d'un imperium teientix qui n'est guère que l'ascendant du 
savant sur le reste des hommes. ( Kd. Hontagu, t. Il, p. xv, K.' 
et ."09.) Le sens de la maxime ; savoir est pouroir, se retrouve 
plutôt dans les aphorismes 3 et 12A du livi« I" du Aof. Org , 
dans le quatrième du livre U: «Viæ ad |M>tentiaui alque ad 
scienliam huinanam conjunclissima' cl ferc esedem. • T. Il, 
p. 9, 81 et 8t. (Cf. Aop. Allant., 2A, t. 111. p 1A1), et sur- 
tout dans ces mots : Homiiiis im|ierium sola scientia conslare, 
tantum enim potest quantum seil. (CogU. et A'm., XVI, l. Il, 
p. Ô70); ou bien encore dans ceux-ci : The sovereigmig o/ mon 
Itrlh m knovledge. {Traise of hnoiri., H oris, l. H, p. lîtt). 

' Desearles emploie une exfuvssiou analogue eu disant qu'eu 
nons l'idee de Dieu est • comme la marque de l'ouvrier em- 
plxHntc sur son ouvi-age. » {.Vedtl., ill, t. I, p. 200 ) Tout ceci 
e.'l extrait de la Dislnhutio operis, t. I, p. 10-32 ;cf., .Vos. Vrg., 
I, 124; t. II, p. 77.) 
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la religion s’inquiétaient quelquefois de la pliiloso- 
pliic. Il dit à la religion : Salomon et saint Paul n’ont 
condamné dans les sciences humaines qu’une ambi- 
tion qui leur fait franchir leurs limites. La science 
peut contempler toute la nature, pourvu qu’elle soit 
dirigée par la charité, pourvu ([u’elle ne jiense pas 
atteindre les divins mystères. Ia contemplation de la 
nature inspire l’admiration, non la connaissance de 
Dieu. Mais l’ignorance des causes secondes n’est pas 
nécessaire pour adorer la cause première. Dieu, dans 
l’ordre accoutumé, n’opère que par les causes se- 
condes; et les ignorer ou les méconnaître, garder 
l’erreur par piété, c’est mentir pour Dieu, comme le 
dit Job-, c’est immoler à V auteur de toute vérité l’im- 
monde hostie du mensonge'. « Enfin l’expérience le 
prouve, si quelques gouttes de philosophie ont pu 
exciter à l’athéisme, la philosophie ramène à la re- 
ligion celui qu’elle abreuve à longs traits. Sur le seuil 
de la philosophie, quand les causes secondes, objet 
immédiat des sens, viennent comme assaillir l’esprit 
humain, et que l’Ame s’y arrête et s’y attache, il se peut 
que l’oubli de la première cause se glisse à leur suite. 
Mais si l’esprit va plus avant, s’il considère la dé- 
pendance des causi's entre elles, leur succession, leur 
endiatnement, et les œuvres qui montrent une Pro- 
vidence, il croira facilement avec les poêles que l’an- 

• Bacon revient souvent sur les dangers de ce qu’il appelle 
la sHoiypie des théologiens, qu’il regarde comme l’ennemie la 
plus Importune des sciences naturelles. {De Aug., 1, 3, etc.; 
t.l,p. 39-i4; cf.Cogil.et KM.,VII,t. Il, p. 360; Serm. /idel., 
XVTl, t. 111, p. 262.) 
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neau suprOme de la chaîne de la nature est attaché au 
pied du trône de Jupiter *. « 

Les objections des politiques sont plus variées, 
mais jilus futiles. Quand ils s’élèvent contre les 
sciences, il suflirait presque de leur citer des exem- 
ples. Les Alexandre et les César étaient-ils des enne- 
mis de l’étude? Le législateur ou le magistrat qui n’a 
pas réfléchi sur les principes des lois ressemble au 
médecin qui, plein d’une confiance aveugle dans 
quelques remèdes empiriques, néglige les symptômes 
et les causes des maladies, et les traite sans réflexion 
ni méthode. Toutes les objections que la raison d’É- 
tat, cette fiction des méchants, comme l’appelait 
Pic V ®, peut diriger contre l’alliance des lettres et 
des affaires. Bacon les dissipe ou les réduit à leur va- 
leur. On sent en le lisant qu’il aime la science et les 
savants, mais qu’il connaît leurs faiblesses. Tantôt il 
dit avec fierté que si le savoir-faire leur manque, ils 
ont en compensation la connaissance du droit che- 
min. Tantôt il confesse modestement qu’ils peuvent 
dans les affaires se montrer incertains, timides, quel- 

* De Aug., 1, S; t. 1, p. 43. J’ai traduit le passage, parce 
qu'il est important et souvent cité. Bacon est revenu plus 
d'une fois à cette pensée ; « Peu de philosophie naturelle 
incline les hommes à l'alhéisnie; mais une science plus pro- 
fonde les ramène à la religion. > Ces mots des Kssais se re- 
trouvent presque textuellement dans les Méditations sacrées. 
{Scrm. fid., XVI, I ; Med. sac., X , t. III, p. 230, 473. — Sur 
les sentiments religieux de Bacon, cf. Præf. gen., 17; De Aug., 
1,3-3,48; 11, ii; IX, t. I, p. 17, 7i. 79, O.S, 114, 131, 106,473; 
De Princ. et Orig., 44, t. III, p. 1 14 ; De .Sap. vet., XXVI, t. III, 
p.4.39.) 

* De Aug., I, 8; t. I, p. 47. 
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quefois obstinés, trop affectionner les rapproclie- 
ments et les comparaisons*, mais U montre comment 
la réflexion et l’iiistoire peuvent les éclairer et les 
prémunir, et l’on s’aperçoit qu’au fond de sa con- 
science, le lord chancelier voit ses fautes et ne s’en 
prend pas à son génie. 11 entend d’ailleurs que la 
science écoute les conseils qu’il donne, et se délivre 
de ses abus comme les savants de leurs travers. Un 
des plus récents est celte curiosité de mots, cette 
vaine affectation de langage (}ui vers le temps de Lu- 
ther s’est, par mépris de là scolastique, emparée des 
esprits. On ne s’est plus occupé des choses, mais des 
paroles. C’est le temps des Carr et des Ascham ' . Il y 
a de la frivolité dans ce luxe littéraire : mais l’erreur 
est plus fâcheuse encore dans les choses que dans les 
mots -, le style passe après la science. Sous les formes 
de l’école, se cachait une science vaine et litigieuse. 
Or la science n’est rien que l’image de la vérité. La 
vérité de l’ôtre et la vérité du connaître n’en font 
qu’une*, ou ne diffèrent entre elles que comme le 
rayon direct et le rayon réfléchi. Quand le mensonge. 

> !d., p. 61. Roger Ascham, né en 1515, mort en 1568, était 
un helléniste habile. Il fut précepteur d'Élisabeth, puis secré- 
taire pour le latin sous le règne de Marie et le suivant. Il a 
écrit un ouvrage d'éducation The Schole- Master, qui n’est 
qu’une méthode d’enseigner les langues anciennes. Nicolas Carr, 
professeur de grec à l’université de Cambridge, a donné en 
latin un écrit sur Martin Bucer, et fait une traduction de Dé- 
mosthènes, publiée après sa mort, en 1571. 

* Veritas essendi et veritas cognoscendi idem sunt. ( De Aug,, 
I, 33; t. I, p. 65.) Cette pensée, traduite exactement du texte 
anglais ( IV'orAa, t. I, p. 31), est plus développée dans un frag- 
ment sur la connaissance : • L’esprit est l'homme et la connais- 
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est dans la science, la science n’est plus. Il faut donc 
se défendre de la crédulité qui encourage l’impos- 
ture. Si l’on accueille trop aisément les faits, on en- 
combrera l’histoire naturelle de fables, comme Pline, 
Albert, Cardan, ont fait, malgré l’exemple d’.\ri8lote. 
(',e n’est pas qu’on doive rejeter tous les cas extraor- 
dinaires. Mais si l’on prête créance à tout ce qui se 
donne pour science, on en croira des arts où l’ima- 
gination domine, comme l’astrologie, la magie, l'al- 
cliimie. Kl cependant ceux (|ui les ont cultivés ont 
comme les enfants du vieillard d’Esope fertilisé la 
terre en la bêchant pour trouver un trésor. La crédu- 
lité (juel’on accorde, non aux arts, mais aux auteurs, 
celle qui leur décenie une autorité, non pas sénato- 
riale, mais dictatoriale, est ce qui a le plus avili les 
sciences. Par elle, celles-ci sont tombées en langueur, 
elles semblent n’avoir plus de sang dans les veines. 
Le temps qui perfectionne les découvertes mécani- 

sance de l’esprit. Un homme n’esl que ce qu’il connaît. L’esprit 
lui-même n’est qu’un accident pour la connaissance. Car la 
connaissance est un double de ce qui est. La vérité de l’étre 
et du connaître ne fait qu’un. » ( In praise of Knovl., U'orAv, 
l. Il, p. 125.) Ce passage pourrait être l’épigraphe de l’idéa- 
lisme, et par suite d’un système d'idenlite universelle, ou, 
comme on dit, de pantbi'isme. Cependant Bacon est fort éloi- 
gné de ces téméraires conséquences, et il entend seulement faire 
l’éloge du savoir et de l’esprit humain, qui correspondent à 
la vérité des choses, bien que sa proposition soit toute pareille 
au vers de Parméuide ; 

Ti) ■j'ïp airb vetîv larl ve xi( «îv»!. 

Sa pensée est plutôt celle qu'il exprime ailleurs : < L’intelli- 
gence humaine est le modèle du monde. > (,Votf. Org., 1 , 120, 
2-4; t. Il, p. 72, 70.) 
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ques n’ajoute rien aux inventions philosophiquea, 
quand elles sont acceptées avec une foi aveugle, 1,’e»- 
prit humain devient esclave à perpétuité. La vérité 
est lille du temps et non de l’autorité. Jamais dicta- 
ture ne fut plus absolue que celle d’Aristote. Sous 
son empire, les moines enfermaient leur ûme dans 
ses écrits comme leur corps dans une cellule. Igno- 
rant riiistoire et de la nature et du temps, ils n'a- 
vaient d’autre matière d’étude que leur propre esprit. 
C’est le travail de l'araignée tirant d’elle-mème des 
(ils d’une finesse admirable, mais qui ne servent à 
rien. Sans doute le disciple doit croire, mais une fois 
qu’il sait, il doit user de son jugement '. Le disciple 
ne doit au maître i|u’une foi temporaire. Comme une 
eau dérivée, une doctrine, dérivée d’Aristote, ne s’é- 
lèvera jamais au-dessus d’Aristote. Il ne faut aimer 
avec excès ni la nouveauté, ni l’gntiquilé. La nou- 
veauté ne doit pas rejeter l’anti(|uité, mais y ajouter. 
L’antiquité ne doit pas porter envie à la nouveauté. 
Antiquité dans le temps, jeunesse du inonde. C’est 
notre tcmjis qui est ancien, puisque le monde a 
vieilli’, De ce qu’une chose ne s’est point faite, la 
faiblesse d’esprit conclut qu'elle est impossible, puis 

’ Oporlet jam ednclum judicio suo uli. (De Aug., I, 50; t. I, 
p. 68.) Cette proposition d'Aristote : Aiî maTiiii' to» (xav6ï- 
vovT» (Sophist. Klench., Il, 2), llacon se borne à la limiter; 
Malebranche est plus sévère, et veut y voir comme la formule 
anticipée de la prétention a l'autorité absolue qu’Aristote 
exerça dans l'école. (Rcch, de la Ver., 1. III, part. I, cli. III, 
5 2 .) 

’ Antiquitas seculi juventus miindl (De Aug.,\, ô8, t. I, 
p.69; cf. Nov, Org., 1, 84; Cogil, et Ci*., XVIl; t. Il, p. 4o, 
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lu trouve toute simple après qu’elle s’est faite. Tantôt 
on s’imagine que la vérité seule pouvant prévaloir, 
ce qui a duré doit être vrai -, tantôt, que toute con- 
naissance universelle, toute philosophie première est 
chimérique , et qu’il ne faut s’attacher qu’aux choses 
particulières-, tantôt cnlin qu’on doit, s’arracliant à 
toute contemplation du dehors, tourner autour de ses 
propres pensées et contempler le monde dans le mi- 
crocosme, en sorte que le savant façonnerait la science 
à son image et non à la ressemblance de la nature. 
Mais de toutes les erreurs la plus grave est de mettre 
en oubli le vrai but que doivent se proposer les phi- 
losophes, et qui n’est ni l’amusement, ni le lucre, ni 
la gloire, mais de dépenser le don divin de la raison 
pour l’utilité du genre humain '. 


*6 et 381). Cette pensée souvent répétée, dont on veut 
trouver le aerme dans Esdras (II, xiv, tO), est empruntée 
à Bruno, suivant M. YVIicvvell ( Cena dclle cineri, I, cL Bathol- 
mess, J. Bruno, l. II, I. Il, D, p. tl7). « Ce n’est pas, dltDes- 
cartes, que nous accordions beaucoup aux anciens à cause de 
leur ancienneté; c’est nous plutôt qui devrions èlre dits les 
plus vieux. Car le monde est plus vieux que de leur temps, et 
nous avons une plus grande expérience des choses. • (Fragments 
cité par Baillel, Vie. 1. VIII, ch. X, p. S3I.) On retrouve la même 
idée dans Pascal, Malehranclie, Bentham, et, ce qui est plus 
extraordinaire, Donald. ( Bssoi sur les lois nal.. Dissert, fin., 
p. 311, 2' édit., 1817 ; cf. D. Stewart, Dissert., note F, Works, 
éd. Hainilton, t. I, p. .339.) 

' Ut donum ratiouis divinitus datum in usus humani gene- 
ris impendant. [De Aug., I, *8, 1. 1, p. 73.) 
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Description encyclopédique de l’esprit humain d’après Bacon. 
[Analyse de la seconde partie du De Àugnuntu.) 


Il est difficile de relever avec plus de sagacité que 
Bacon toutes les fautes dont l’iiistoire des sciences 
offre le tableau. Quoique ses critiques ne soient pas 
toujours justement appliquées, elles sont justes en 
elles-môtncs, et caractérisent avec exactitude de véri- 
tables travers de l’esprit humain. Aucun des écueils 
qu’il signale n’avait été évité par le moyen âge, et 
môme après que l’heure de la renaissance eût sonné, 
c’était une bonne’ œuvre philosophique que de mon- 
trer aux sciences la voie de leurs progrès. Les accrois- 
sements des sciences, voilà en effet le grand objet 
dont s’entretient la vive imagination de Bacon. Non 
content d’indi(|uer en passant ce qu’il faut créer en 
fait de collèges, de bibliothèques, d’académies, et 
d’exciter la vanité du roi d’Angleterre à une protec- 
tion des lettres plus active et plus éclairée, il pé- • 
nôtre au cœur de la science môme, afin de mieux 
connaître ses ressources et ses besoins^ et celui qui a 
tant recommandé de prendre les choses pour point de 
départ, d’aller de la nature à l’esprit, et non comme 
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ceux qu’il appelle les intelleclualisles' , de l'esprit à 
la nature, cherche la science dans ce qui sait, non 
dans ce qui est à savoir, et par une inconséquence 
qu’il n’a point aperçue, il propose celte célèbre parti- 
tion du savoir fbndée sur la division des facultés prin- 
cipales de l’esprit humain. 

.Mémoire, imagination, raison, celle division com- 
prend, suivant Bacon, toute l’âme intellectuelle, siège 
de la science, et la science se divise conséquemment 
en histoire, poésie et philosophie*. L'histoire traite 
des individus réels, alors même qu’elle est l’histoire 
des espèces. La poésie s’attache aux individus fictifs 
ou fabuleux. La philosophie délaisse tout ce qui est 
individu. Ce ne sont pas les impressions particulières, 
mais les notions, abstraites de ces impressions, que 
la raison combine ou sépare d’après 1a loi de la na- 
ture et de l'évidence des choses. Là est la matière et 
l’œuvre de la philosophie. Celte division est complète 
aux yeux de son auteur; car la théologie qu’elle 
semble omettre roule sur des faits comme l’histoire, 
ou sur des paraboles comme la poésie, ou enfin sur 
des préceptes et des dogmes, et elle est alors comme 
une philosophie éternelle 

• Inlellfclualigtæ qui t«men pro maxime snblimibiis et divi- 
nis pbilosopbis haberi soient. (/)e Aug., I, 43; 1. 1, p. 71.) 

‘ /</., Il, i; t. I, p. 109; Cf. Glob. inlell.,}, t. III, p. 5. — 
Cette division a été admise par d'Alembert et Diderot en tète 
t\e V Encÿclnp^die. Seulement, ils ont changé l'ordre de* facul- 
tés, mis la raison avant l'Imagination, et modifié la division des 
branches et sous-brancbes de l’arbre généalogique des con- 
naissances humaines. (Vo>ez ci-après, I. III, cb. II.) 

’ /d. ib. , p. 411. P f réunit phUotophia est une expression 
qu'on attribue d'ordinaire à Leibnitz, parce qu'ii s'en sert dans 
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Nous louchons ici à un des premiers tableaux en- 
cyclopédiques qu’on ail faits. On a doulé qu’un tel 
talileau fût une œuvre possible. Celui de Bacon ren- 
ferme des parties admirables, au nombre desquelles, 
malgré Injuste autorité de Stewart et de ilallain, nous 
ne mettrons pourtant pas ce qu’il dit de la poésie '. 
Il ne voit en elle que la liction. Il distingue l’expres- 
sion du sujet, cl négligeant l’expression comme une 
simple formule, il divise la poésie, d'après le sujet, 
en narrative, dramatique et parabolique. 11 semble 
ignorer que la poésie réside moins dans le genre ou le 
sujet que dans la manière île concevoir, de sentir et 
de peindre. 11 dit cependant que, fùt-elle narrative ou 
héroïque, elle accorde à la nature humaine ce que 
l’histoire lui refuse. Elle rehausse et embellit la réa- 
lité, elle élève l'ame, elle ravit au sublime. Quant à la 
poésie dramatique, le contemporain do Shakspeare 
ne sait qu’une chose, c’est qu’elle serait éminemment 
utile, si elle était plus saine. \jà parabole l’attire da- 
vantage. Il admire la vérité qu’elle cache sous des fa- 
bles, et la mythologie n’est pour lui que la philoso- 
phie voilée. Cette pensée est au reste le sujet d’un 
de ses ouvrages \ or de tous ses ouvrages il aime à 
faire ensuite des parties de la philosophie 

une lettre ii Montraort (Op. pAII., éU. Erdmann, p. 70t). Elle 
avait été employée avant Bacon par EaguliiQU8(Stcucho),dont 
un ouvrage est intitulé ; Ve Peretini Philoiophia. (A. Slevchii 
tomi très, Paris, 1577.) 

> D. Stewart, Eneyt. brU., dissert. I, pirt. I, ch. II, sect. I, 
p. 55; Ilallam, Inirod. to the lit. of Europ., t. III, ch. III, 
sect. Il, 48. 

’ Id. ib„ xiii, p. 136-160; cf. De Saptentia veieruttif l. III, 
p. 385-460. 
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Il parle de l’histoire avec une toute autre profon- 
deur. « C’est à la foi de l’histoire que sont confiés tes 
exemptes des aïeux, les vicissitudes des choses, les 
monuments de la sagesse politique, le nom enfin et la 
réputation des hommes. A la dignité de l’œuvre se 
joint la difficulté qui n’est pas moindre. Car pour 
ramener en écrivant son esprit au passé et le faire 
ancien si l’on peut ainsi dire, pour scruter avec dili- 
gence, rapporter avec fidélité et liberté, mettre enfin 
sous les yeux mêmes, à la lumière de l’expression, les 
mouvements des temps, les caractères des person- 
nages, les agitations des conseils, le cours des actions, 
semblable au cours des eaux ' , l’intérieur des pré- 
textes, les mystères du gouvernement, il faut et la 
grandeur du travail, et celle du jugement, surtout 
quand les choses anciennes sont entourées de tant 
d’incertitudes et les récentes de tant de périls'-'.» 
Tout ce que l’auteur ajoute sur les divisions, les 
formes, les matériaux de l’histoire, est juste et sub- 
stantiel. Il n’oublie rien. Le premier, il a songé à 
l’histoire littéraire; il la met avant l'histoire politi- 
que ; car ce doit être l’histoire de l’esprit humain dé- 
crit par ses œuvres. Tous les arts y doivent figurer. 
Sans elle, l’hisloire du monde n’aurait qu’un œil 
comme Polyphème*. A l’histoire ecclésiastique, il 
rattache, sous l’étrange nom A' Histoire de Némésis, 
une histoire secrète des conseils de Dieu dans le gou- 
vernement des affaires du monde : Avant Bossuet , il 

* Actionum, tanquam aquarum, ductus. 

• Id. ib., V, p. lâl. 

’ Id. ib., IV, p. 118. 
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avait pensé qu’on pouvait raconter le rôle que la Pro- 
vidence remplit sur la terre 

Mais, comme on le présume bien, c’est l’histoire 
naturelle qui excite surtout sa sollicitude. N’est-elle 
pas le fondement de toute sa philosophie? 11 en énu- 
mère les objets et les parties. Elle doit décrire et les 
phénomènes, et ce que l’homme en a fait. Tout le 
pouvoir de l'homme sur la nature se réduit à des 
mouvements. Mais les mouvements qu’il lui imprime 
sont des expériences qui la dévoilent ou des arts qui 
la subjuguent , toutes choses dont la connaissance 
importe à /a philosophie naturelle; à cette science 
dont Bacon peut-être a donné le nom aux Anglais, à 
cette physique vraiment générale dont il célèbre élo- 
quemment les bienfaits et qui par ses artiiiees en- 
chaîne la nature comme Protée, pour la forcer, en 
changeant de forme, à se montrer sous tous ses as- 
pects. Elle se fonde sur une histoire de la nature, et 
celle-ci doit se diviser en histoire narrative et en his- 
toire inductive*. 

Mais tandis que l’instoirc ne quitte pas la terre et 
guide plutôt (ju’elle n’éclaire, tandis que la poésie est 
comme le songe de la science, chose agréable, chan- 
geante, qui veut paraître quelque peu divine, ce qui 
est aussi la prétention des songes, le temps est venu 
de me réveiller, dit Bacon, et de m’élever au-dessus 
de la terre, fendant l’éther pur de la philosophie 

' Id. ib., XI, p. 134. 

• !d. ib.. Il et III, p. 1 16-1 18. — Sur ce mot de philosophie 
naturelle, maintenant consacrc«n anglais, cf, Aon. Org., I, 79, 
80, 06; t. II, p. 40, 41, 38. 

> Id., III, I, p. 161. 
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Les sciences sont comme les eaux qui viennent ou 
du ciel, ou de la terre. Toute science est ou divine- 
ment inspirée ou originaire des sens : elle est théologie 
ou philosophie '. 

Mais distincte de la théologie sacrée, science d’in- 
spiration, la philosophie contient aussi une théo- 
logie naturelle. Car elle considère Dieu d’abord, puis 
la nature cl l’homme-, la nature parvient à notre con- 
naissance par un rayon direct-, Dieu par un rayon ré- 
fracté, à travers le milieu de la création -, l’homme par 
un rayon rélléchi. De là trois doctrines comparables, 
non à des lignes qui convergent vers un même angle, 
mais à des branches qui partent d’un même tronc 
Ge tronc serait la science universelle, la philosophie 
mère, la sagesse comme l’appelaient les anciens. 
Elle existe sans doute-, elle doit du moins exister-, 
mais il faut encore la mettre à regret parmi les dtsi- 
derata. On n’en possède qu’une poignée d’axiomesqui 
se trouvant applicables à des ordres d’idées bien dif- 
férents, témoignent de l’unité d’une science fonda- 
mentale. Cette pensée remarquable est justiliée par 
des exemples dont quelques-uns ont été choisis avec 
plus de subtilité que de jugement. Ainsi l’axiome : 
Deux ckotei qui etnvienneHl à une iroisième contien- 


’ C'esl an des passages où Dacon parait dériver des sens 
toute sdeace non révélée. Cependant il ne faut pas y voir 
une soiution donnée à la question célèbre de l'origine des idées. 
11 n'enlend guère dire que ceci : la pfailosuptûe ou science de lu 
nature ne vient pas du ciel, aiais du cowwerce de l'Itowiue 
comme être sensible avec le monde extérieur. ( Yeyec plus tas, 
liv. 111, ch. I.) 
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nent entre elles, est assurément vrai en logique comme 
en mathématiques ; mais il nous est difficile d’ad- 
mettre avec Bacon que cet axiome qu’il tient pour 
vrai en physique : La réductûm <tune chose à ses 
principes en empêche h destruction soit en même 
temps un axiome politique, et cela parce que Ma- 
chiavel a présenté la réformation d’une république 
comme le moyen de la sauver. 

De celte science encore sj>éculative connue seule- 
ment par quelques axiomes qui sont comme les ves- 
tiges de la nature, il faut descendre à une autre pàrtie 
de cette philosophie première dont les anciens ont su 
le nom C’est la science des conditions adventices ou 
transcendantes ' des choses, c’est-à-dire des modes 
universels, dont toute chose est susceptible, le peu , 
lé beaucoup, le semblable, le different, le possible, 
l’ètre, le non-èlre, etc. On reconnaît ici de vérita- 
bles catégories. Ces questions, ajoute Bacon, ne sont 
pas proprement du ressort de la physique •, mais la 
dialectique qui jusqu’ici en a traité, s’est trop déta- 
chée des choses réelles. Tout le travail en doit être 
repris dans une vue d'applioalion , et cette scieTice 
aussi est à refaire; c'est encore un desidertttum *. 

On voit ilonc que le père de la philosophie nalu- 

* Ce* expression s paraîtront inntilées avec celte apfjtcaüon. 
Cependant l'auteur ; revient plusieurs fois et les explique clai- 
rement. [Abeced. nat., t. U, p. 288.) 11 s’agit de qualités ou 
conditions des êtres qui ne sont pas intrinsèques, nais com- 
paratives, et plutôt relatives an sujet qui observe qu'à l'objel 
observé : « quæ videntur transcendentia et parum stringunl de 
corpore naluræ. « 

> De Àug., III, i; t. I, p. IG2-lGfi. 
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relie, l’apôtre des sciences d’observation, leur super- 
pose une science préalable et universelle, une philo- 
sophie première qui est l’unité de la variété. Sans 
doute, il veut que cette science soit conçue en vue de 
l’application, et contrôlée par l’expérience. Mais ici 
du moins, il en établit l'existence par des raisons gé- 
nérales; il la pose à priori ou peu s’en faut, et le 
nom de Sophie qu’il lui donne la place en quelque 
sorte au-dessus de la philosophie môme. 

Ainsi précédée, la philosophie ahorde le premier de 
ses objets. Dieu. La théologie naturelle ou la philo- 
sophie divine n’est qu’une étincelle de science. Ce 
que la lumière naturelle nous enseigne de Dieu sullil 
pour la réfutation de l’athéisme et pour la connais- 
sance de la loi morale, mais ne suflil pas pour ensei- 
gner la religion. Aussi Dieu n’a-t-il jamais fait de 
miracles pour con\erlir l'athée, mais bien pour éclai- 
rer des idolâtres qui déjà croyaient en lui et ne se 
trompaient que de culte. Les ouvrages de Dieu mon- 
trent sa puissance et sji sagesse, mais ne nous don- 
nent pas son image; ils nous révèlent la bonté, la 
prescience, le gouvernement d’un Dieu rémunéra- 
teur et vengeur ; on peut môme inférer de ce spec- 
tacle prudemment contemplé d’admirables secrets 
touchant ses attributs et la dispensation des choses 
de l’univers. Mais il ne serait pas sûr d’y chercher la 
connaissance et moins encore l’explication des mys- 
tères de la foi. On risquerait d’introduire l’hérésie 
dans la religion ou le fantastique dans la philoso- 
phie*. Dans la théologie sacrée, on quitte l’esquif de 

> td. ib., Il, p. IG6-I68. 
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la raison humaine pour monter sur le vaisseau de la 
foi *, ici les astres de la philosophie ne suCiraient plus 
à nous conduire. La prérogative de Dieu s’étend à la 
raison de l’homme comme à sa volonté, et de môme 
que nous devons obéir à la loi de Dieu contre notre 
volonté, nous devons croire à sa parole contre notre 
raison. Car si nous ne croyions qu’à des choses con- 
formes à la raison, ce seraient les choses, et non pas 
leur auteur, -(jui obtiendraient notrp créance. Plus un 
mystère semble étrange, extraordiiiaire et comme in- 
croyable, plus est grande la victoire de la foi, et Dieu 
en est plus honoré*. La théologie sacrée doit donc 
être dérivée de la parole et des oracles de Dieu, non 
de la lumière naturelle et du dictamen de la raison. 
Car si les deux racontent la gloire de Dieu, ils ne ra- 
content pas sa volonté. Mais après qu’on a puisé dans 
la parole sainte les objets de la foi, un certain usage 
de la raison est permis. Les païens ne connaissaient 
point de confession fixe-, Mahomet interdit toute 
controverse. Le christianisme est un juste milieu, 
une mediocriias aurea entre ces deux extrêmes**. Les 
mystères peuvent ôtre rendus accessibles à l’intelli- 

' Cette pensée, qu'un traducteur de Bacon, Lasalle, s'obstine 
il trouver ironique, peut être rapprocliée d’un passage de Locke 
sur les miracles , passage qui a scandalisé Laplace : « Lorsque 
des événements surnatureis sont conformes aux lins que se 
propose celui qui a le pouvoir de changer le cours de la nature 
dans un tel temps et dans de telles circonstances, ils peuvent 
être d'autant plus propres à trouver créance dans nos esprits, 
qu'ils sont plus au-dessus des observations ordinaires ou même 
qu'ils y sont plus opposés. » Essai, 1. IV, ch. XVI, 13; Laplace, 
Théor. anal, des Probab., introd., p. xliv.) 

* Cf. Med. sac., XI, t. III, p. 473. 

13 
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gi^ce par l’cspivssion •, puis, les dognws «Hant pris 
pour majeures, le raisonnement peut s’y appliquer et 
la déduction syllogislique vient à propos, pourvu 
qu’elle soit conduite avec n*serve. Car l'excès à crain- 
dre est celui de la disp<ite. I/Kglise a besoin d’un 
opium qui calme les fureurs dont elle est agitée. 
Parmi les desidtnUa, nous placerons un livre qu’on 
intitulerait ou du légitime usage de la raison 

dans les choses divines. 

Mais dans la théologie naturelle elle-même, l’excès 
est plus A craindre que le défaut. I>a lumière natu- 
relle s’entend de deux manières*. Kilo est cette con- 
naissance qui résulte du sens, de l'induction, de la 
raison, de la déduction, selon les lois du ciel et de la 
terre. Elleestaussi la connaissance qui illumine notre 
ème par un instinct tout intérieur, suivant la toi de la 

' ne Aug., lit, II, el IX, i ; U I, p. 166 et 477. L'expression 
de lumiire nalui eUe, déjà employée et originaire dn passage où 
Aristote oomptre l'iatelligenre à ta laiiiière, un ri ç'k ( œ 
An., tu, V, l),est eM|>THBlée aax scolastiques; • Cognitio 
qnam per naturalcm ralionem babemus duo rcquirit, sdlicel 
phanlasmata ex sensilibns accepta et lumen nalurale inlclli- 
gibile cujus vlKnte intelligibilee conceptiones alistrafainas. 

{ Aquin., Sum., I, q. 12, a. 15; cf. q. 106, a. 1, cl Sec. sec., 
q. a, a. 1.) Ces mots étaient opposés ù ceux de Iviniére sanin- 
tarellc oa dixine, et la ptiiiosapaie traitait fpécialeaient des 
ckoses • cognoscibiNa inaitBC natnralis rationis. » (M., 1, q. I, 
a. 1 .) Ils désignatont, ponr Racon, à la fois le sens commun ou 
la labion dans soit applicaiion géaéraie aax choses, et les prin- 
cipes internes qni Ini servent de Rami>ea« , en sorte qn'il ap- 
pelle la philosophie mrrnu» nutfor Inminit naUtrain. ( Tmp. 
part. MAsc.,l II. p. X55, SSi.) « ie ne saurais rien rcvoqncr 
en doute, dit Discartes, de ce qnc la hmiéec nauiretlc me fait 
voir être vrai.» {Uédil,, III, 1. 1, p. S7D; cf. p. S04ct 35K.) 

• En conuaissant qu'il y a ns Dieu... on connaît anssi tous ses 
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ronscience, dernier reste d’une ancienne et primi- 
tive pureté ! C’est à ce titre que l’âme a des clartés 
qui lui font apercevoir la perfection et discerner la 
loi morale. Mais cette lumière n’est pas très-vive. Elle 
nous sert plutôt à condamner les vices qu’à pleine- 
ment connaître nos devoirs. En ce qui touche la mo- 
rale aussi, la religion dépend d’une révélation divine. 
Une partie de la loi morale est supérieure à la lu- 
mière naturelle ‘. 

C’est en étudiant la nature que la philosophie 
rentre dans son domaine*. Elle est là devant lamine 
qu’elle creuse et qu’elle exploite. De là une division 
de la philosophie en spéculative et en opérative, sui- 
vant qu’elle s’occupe de la. recherche des causes ou de 
la production des effets. L’une ouvre les entrailles de 
la nature, l’autre la forge pour ainsi dire sur l’en- 

attribats autant qu'ils peuvent être connus par la lumière na- 
turelle. » {Princip., I, 1 1 cl 22 ; l. 111, p. 69 et 77.) Le l'ilre d'un 
de ses ouvrages: Kecherehe 4e la vérité par la lunUèrt itafti- 
retle.., toute pure et tans emprunter le secourt ie la religiets et 
de. la philosophie, t. IX, p. iv et 333, définit en quelque sorte 
les mots de lumière naturelle. Voyez aussi ce passage d'une 
lettre au P. Hersenne : • Pour moi, je n'ai pour règle des 
miennes (vérités) que la lumière oatuneile. • (T. VIII, p. 468.) 

‘ C'est là qne Dacon s'explique le mieux sur un sujet délicat 
qu'il a plusieurs fois touché, l'usage légitime de la raison en 
théologie, et la question de l'nnité de l'Église. La violence des 
controverses, la hardiesse des sectes, les droits de la raison, 
ceux de l'autorité royale le préoccupent et gênent la liberté 
de son argumentation. Ce qu'il dit dans le Ve Augmentis n'est 
pas sur tous ces points entièrement conforme 4 ce qu’il dit 
dans scs ouvrages anglais. (Ve Aug., IX, i; t. I, p. 473-480; 
cf. Serm. fid., III, t. III, p. 219; Werltt, t. Il, p. 499 et 324, 
et les écrits politiques sur l’union de l’EgUsc.) 

* De Aug,, UI, iv, t. I, p. 170. 
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cluinc. La première est ou pliysique ou métaphy- 
sique. Sous ces (leux noms, elle recherche les causes; 
mais suivant la classification des causes admises dans 
l’école', la physique traite de la cause efliciente et 
matérielle, la métaphysique de la cause formelle et 
finale. La physique est intermédiaire entre l’histoire 
naturelle et la métaphysique. 

On peut la diviser en physique concrète et en phy- 
sicpie abstraite. Comme concrète, elle a les mêmes 
objets que l’histoire naturelle, savoir les corps cé- 
lestes, les météores, le globe terrestre, les grandes 
collections ou les éléments, les petites collections ou 
les espèces, enfin les choses mécanujues. Bacon, qui 
parle ainsi, ne traite complètement d'aucun de ces 
objets, et dans ce qu’il en dit, le faux le dispute au 
vrai. Il s’arrête cependant à la vue des corps célestes. 
La science lui en parait encore peu avancée. L’as- 
tronomie a son fondement dans les phénomènes ; 
mais pour l’astrologie, la superstition n’y a presque 
rien laissé de raisonnable. L’astronomie ne montre 
que l’extérieur des cieux; elle décrit des positions 
et des mouvements; mais la matière des astres et 
leur influence réciproque lui échappent. Aussi toutes 
les hypothèses dont elle s’est servie, comme les épi- 
cycles et autres, sont-elles abandonm'es, et c’est 
l’absurdité de tant de suppositions qui a poussé les 
hommes à l’idée du mouvement diurne de la terre, ce 
qui pour nous est très-certainement faux *. Cependant 

' Classification d'Aristote, Mét., V, n, et VIH, iv ; Phys., H, 
■Il ; Sec. Anal., H, xi. 

* Quod nol)is constat falsissimam esse. ( De Aug., III, iv; 1. 1, 
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la matière des mobiles et la cause des mouvements 
restent inconnues. On se borne à des observations et 
à des démonstrations mathématiques. Mais les ma- 
thématiques font voir l’arrangement général des 
choses, et rien de plus. Elles décrivent la machine, et 
l’astronomie n’en saura pas davantage, tant qu’on 
s’obstinera à la classer parmi les arts mathématiques. 

Si elle se portait sur la nature même des choses, elle 
serait 1a plus noble partie de la physique. Elle retrou- 
verait dans les espaces célestes les propriétés univer- 
selles ou catholiques de la matière ‘. C’est cette partie 
physique de l’astronomie qu’il faut créer, cette astro- 
nomie vivante'^, qui décrira le ciel, et non pas seule- 
ment la figure du ciel. 

Mais bien plus qu’à la physique du ciel ou du globe, 
Hacon s’attache à ce qu’il appelle la physique ab- 

p. ITü.) Racon, qui rérute ici parrailement i’astrologic, encore en 
lionneur de son temps, n'a jamais puadmettre le principe du vrai 
système du monde, tout en raisonnant assez bien sur i astro- 
nomie. « C'est une concession non concessible, dit-ii, que ce que 
demande Gaiilce. » (A'oe. Org., Il, 46.) Il convient ce|>endant 
que riiypothèse de Copernic a été acceptée, parce qu'elle ne 
répugne point aux phénomènes; et il ajoute qu'on ne peut la 
réfuter par les principes astronomiques, mais bien par les prin- 
cipes de la philosophie naturelle. Laplace cite comme un abus 
étrange de l’induction les raisonnements par lesquels Racon 
s'efforce de prouver l'immobilité de la terre; mais M. Bouillet 
le soupçonne d'avoir en cela écouté la prudence, qui arrêtait 
Descartes lui-même. (De Aug., IV, i; Xov. Org, 11, 36, IC; 
Glob. in<e/.,VI; t. I, p. 204; t. II, p. 136, 101,496, 499; t. III, 
p. 17; lissai philos, sur les Probab., 4* édit., p. 246.) 

' Materix appetitus et passiones maxime catholicas, quæ in 
utroque globo validæ sunt, et universitatem rerum transver- 
berant. ( De Aug., 111, iv, 4, p. 173.) 

* Quam Astronomiam vivam nominahimus (Id. ib., p. 176). 
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straite, par une dénomination qui n’a qu’une faible 
analogie avec la physique ghihale des modernes. 
C’est celle qui de la connaissance de certains corps 
particuliers passe à la connaissance des conditions 
et des qualités primordiales de la matière. Mais celte 
connaissance, si longtemps l’objet principal de la phi- 
losopbie antique, ne peut être abordée sur nouveaux 
frais sans un retour sur les systèmes antérieurs à la 
réforme de Bacon. Ici, en effet, nous trouvons une re- 
vue des doctrines enseignées depuis Pytbagore jus- 
(|u’à 'William Gilbert ; et comme Bacon est revenu 
souvent sur ce sujet, comme l’Iiistoire de la philoso- 
phie est une partie intégrante de toute philosophie, 
recueillons ici les principaux traits do ce tableau du 
passé. 

fable d’Orphée lui représente la naissance de la 
philosophie. Par ses chants, Orphée veut désarmer 
les dieux infernaux, et il adoucit les animaux sau- 
vages. Ainsi la philosophie, dans son premier et plus 
noble effort, cherche à prolonger la vie de tous les 
êtres-, puis, malheureuse et attristée, elle adoucit les 
mœurs des hommes cl civilise les nations '. La Grèce 
a produit les preniiers philosophes qui nous soient 
connus. Mais nous ne savons que leurs noms, leurs 
écrits ont péri. Si cependant on consulte Aristote qui 
les réfute, Platon, Cicéron, Plutarque qui les citent, 
les vies de Diogène de LaCrcc et le poCmc de Lu- 
crèce, on entrevoit qu’à l’exception de Pythagore, 
qu’égara la superstition, ils ont pensé avec une cer- 

■ De Sap. vet., XI, t. III, p. 414, 
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laine solidité ettourné autour de In nature des choses. 
Anaxagorc, Einpédoclo, Lcucippe, mais surtout llé> 
raelile, Démocritc, Parménide, mériteraient d’élre 
mieux connus. Comme iis ne tenaient point d’écolo, 
ils SC portaient à la poursuite de la vérité avec moins 
d’airectulion, avec moins d’ostentation que leurs suc- 
cesseurs. Socrate ne rendit |ias service à la science 
en la détournant de la contemplation do l’univers. La 
pensée, en s’emprisonnant dans ses propres limites, 
devint stérile. Chea les Grecs, nation vaine et par- 
leuse, le désir de briller, le goût de la dispute, la hâte 
de conclure, la manie des systèmes multiplièrent et 
accri^itèrent l’erreur. On délaissa de plus en plus 
l’observution pour la spéculation. Platon était un 
hommo d’un sublime génie ^ il discutait d'une ma- 
nière piquante -, il abonde en belles maximes mo- 
rales -, il a même connu la bonne méthode, mais il l’a 
mal appliquée. Il regardait plus au monde social 
qu’au monde physique, et voulait de la science de la 
nature faire une science divine'. Aristolo,ce si grand 
homme, était certainement aussi un grand philo- 
sophe’. Loi-squ’il décrit les ànimaux, il cherche le 
vrai avec une sévère intégrité. Dans scs Problèmes, il 
parait faire cas de l’expérience. Mais, en sa qualité de 
Grec, il était trop prompt à décider. Bientôt dédai- 

■ De Aug., I. 56; t. I, p. 68; A’od. Org., I, 03. 65, 71 ; 
Trmp, pari, mate.. Il ; Cofii. et Vis., XIII Redarg. pMos., t. Il, 
p. âtl, 27, 52, 542, 507, 508, 250. 

• Tandis ipse vir, A'or. Org., I, 08; cf. Redurg, philos., l, U, 
p. 50, 4^8; Magaus cerle philosophas, Ut A»g,, I, 71 ; |, |, 
p. 85. 
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gnant l’expérience, ou plutôt la tordant et l’anchat- 
nant à ses caprices, il fit de la philosophie naturelle 
la vassale de sa logique. Imitant l’ambition de son 
élève, il médita la conquête des esprits et la monar- 
chie universelle. Heureux ravisseur de l’empire de la 
science ', il fit comme les princes ottomans, pour as- 
surer son pouvoir il égorgea tous ses frères. Platon 
subordonnait le monde aux idées et Aristote les idées 
aux mots. Si l’un était un poète, l’autre était un so- 
phiste. L’un corrompait la science jiar la théologie, 
l’autre par la dialectique, comme plus lard Proclus 
par les mathématiques ’. La philosophie ne fut plus 
qu’une arène livrée à des sectes purement spécula- 
tives, et la dispute engendra le doute. L’acalalepsie 
domina dans l’Académie. La science énervée et dé- 
couragée devint incapable de progrès. L’invasion des 
barbares fut son dernier naufrage. Sur les flots du 

’ Bacon applique à Aristote, en l'altérant un peu, le vers de 
Lucain sur Alexandre: Félix prædo , etc. (X, v. 31-37. Voir 
DeAug., III, iv ; t. I, p. 171.) 

* Sir William Hamilton ne veut pas qu' Aristote ait corrompu 
la philosophie naturelle par sa dialectique (logique), mais bien 
par sa métaphysique. (Discus. of Philos., p. 144.) Platon n'est 
ici accusé de théologie que parce qu'il divinise les idées, et 
Proclus n'a mélé, que je sache, les mathématiques à la philo- 
sophie qu'en composant la triade d'autant de triades qu'elle 
contient de termes, et ainsi à l'inflni. Un peut dire qu'il a fait 
beaucoup de métaphysique h propos des mathématiques dans 
son commentaire sur le premier livre d'Euclide; mais on 
ne voit pas qu'il en soit résulté pour la philosophie aucun pré- 
judice. (De Aug., 1 et III, iv et vi ; t. I, p. 06, 71, 171, 187, 
301; Aon. Org., 1, 54, 63, 67, 96; CogU. et Vis., XIII; Hed. 
philos., t. Il, p. 30, 36, 30, 58, 368 , 369, 435 , 441 ; DePrinc. 
et Orig., t. 111, p. 114, 1 17 ; Let. à lord Mountjoy, 1. 1. p. 537.) 
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temps, les débris les plus légers surnagèrent seuls. 
Ainsi furent sauvés les écrits de Platon et d’Aristote. 
Les ravages de Genseric et d'Attila vinrent continuer 
l’œuvre de l’ambition destructive du précepteur d’A- 
lexandre. L’établissement du christianisme entraîna 
les esprits vers la théologie. La philosophie naturelle 
fut mise en oubli. Aristote, dont les ouvrages étaient 
les seuls connus, devint dictateur dans la démocratie 
des lettres, et sa doctrine bruyante et contentieuse 
fut incorporée à la religion '. Ce mélange était en soi 
funeste à la philosophie naturelle. Le zèle religieux la 
redoute et l’opprime. La superstition est l’apothéose 
de l’erreur. On argumenta donc, on n’observa point. 
Le raisonnement et l’expérience n’eurent plus rien de 
commun. Il n'exista plus que deux classes d’hommes, 
les scolastiques et les mécaniques. Là une dialectique 
stérile, ici un empirisme grossier. Des hommes, tels 
que Roger Racon et (juelques chimistes peu soucieux 
des théories, furent conduits à quelques inventions 
par une subtilité naturelle. Mais le hasard lit plus en 
ce genre que le savoir. La poudre à canon, l’impri- 
merie, la découverte du Nouveau-Monde ne doivent 
rien à la philosophie. Cependant, vers l’époque de la 
réformation, ces nouveautés excitèrent des empiri- 
ques à chercher de nouvelles voies. Les lettres culti- 
vées avec plus de rallinement dégoûtèrent de la 
scolastique. Quoique les affaires de la religion consu- 

< t On a tullemenl assujelli la thcologie ï ArUtote, qu'il est 
impossible d’expliquer une autre philosophie qu'il ne semble 
d'abord qu'elle soit contraire i la foi. > (Descartes, Lettre au 
1*. Mersenne, Œmv. compl., t. VI, p. 73.) 
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massent les esprits, on essaya de forger de nouveaux 
systèmes de la nature. Ramus s’était révolté contre 
Aristote -, mais ce n’était qu’un aLréviateur qui rape- 
tissait tout, un producteur disert de bagatelles. Fra- 
castor, sans fonder de secte, fit preuve d’une hono- 
rable liberté. Paracelse fut plus hardi \ mais c’était un 
imposteur, et il a enfanté des moiisli'es. Patrizzi a 
voulu restaurer, comme Campanella, la doctrine de 
Platon, Gilbert celle de Philolaüs, Telesio , mieux 
inspiré, celle de Parménide. Imbu des leçons de l'é- 
cole d'iVristote, il l'a combattue avec ses propres 
armes. 

Tel est le curieux tableau des révolutions de doc- 
trines que Bacon trace dans cent passages de ses 
écrits et c’est sur cotte critique des systèmes et de 
leurs résultats <iu’il édifie le sien, 

La physique abstraite a deux objets, la structure ou 
plutôt le schématisme do la matière, puis ses appé- 
tits et ses mouvements i c’est-à-dire d’une jwirt le 
dense, le rare, le grave, le chaud et autres choses 
semblables ; de l’autre, tous ces mouvements simples 
ou composés dont la physique reçue s’est plus occu- 
pée (|ue de la substance même des objets, de la nature. 
De cette physique. Bacon exclut tant le sensible et 
l’insensible, le rationnel et son contraire, que le mou- 


* IteToluliones doctrinarum. (Coÿil. el KO., XVII. Voyea W., 
VI pl XIV; De Aug.,præf., 7-13; I et III, iv; Kov. Org., I, 63, 
67, 71, 7.S, 77, 70,88,94 ; /n»taar. A/oÿ., part. III.ANrt, mou.; 
Temp. pari, masc., ii ; Redarg. phil. T. I, p. 13, 63, 188; t. Il, 
p. 33, 31, 34, 37, 30, 40, 33, 60, 67, 338, 343, 347, 330, 361, 
374, .383, 437, 439, 430, 433, 443, 443.) 
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veinent vulonUirc ou intellectuel, réservant tout 
cela à la science de riiomuie. Mais l’hoinme excepté, 
la {>liysii|uc doit ronsidércr d'une, manière générale 
tous les modes do la nature, du moins dans leur 
cause matérielle et ellicionte, c’est-à-dire dans les 
substances rwlles où ils sont engagés. Si elle géné- 
ralisait encore davantage, elle deviendrait la méto- 
physi(|ue. La métaphysique de Bacon est en eflet la 
pliysii|uc dans ce qu'elle a de plus profond et de plus 
élevé. L’ancienne physique, selon lui, ne supposait 
dans la nature que l’existence, le mouvement et une 
loi du nécessité-, elle ne laissait à la métaphysique 
que l'àme et l’idée. La métaphysique baconienne 
considère spécialement les causcà formelles et les 
causes finales. 

On a décrié la recherche des premières. On a nié 
la possibilité de découvrir les formes des choses ’. Ce 
sont des explorateurs sans courage ceux qui, dès 
qu’en parcourant la terre ils ne voyaient plus que le 
ciel et la mer, se sont écriés qu’il n’y avait plus de 
continent nu delà. Mais cet homme d’un sublime 
génie, IMaton, qui voyait au loin devant lui comme 
du haut d’un rocher, a dit que les formes sont le vé- 
ritable objet de la science j heureux s’il n’eùt perdu 
le fruit do cette pensée éminemment vraie, en sépa- 

^ Dt AugAW,, IV, p. 488. — «Forma; inventiohalielur prodes- 
perau. » (Ko». Org., il, 3 ;cf. id., 1, la.) Dans la doctrine scolas- 
tique, la forme étant un principe qui donnait à l'être l'exis- 
tence avec la détermination, en faisant passer la matière de la 
puissance à l'acte, ne pouvait être connue en elle-même, parce 
qu'elle était supra-senaible; telle n'est pas la forme selon 
Bacon, 
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rant les formes de toute matière, de toute déter- 
mination , pour les contempler absolument et chan- 
ger ainsi la philosophie de la nature en spéculation 
théologique *. Mais si l’on se propose sérieusement 
de connaître la nature pour agir sur elle et pour s’en 
ser\'ir, ce ne sera plus une recherche vaine que 
celle de ses formes, du moins celle de ses formes 
simples. Car les formes des substances ou créatures 
déterminées sont tellement compliquées qu’il vaut 
mieux peut-être en abandonner ou en ajourner l’é- 
tude. En d’autres termes, la constitution des espèces 
pourrait bien être impénétrable. Il n’en est pas de 
même de celle de la matière générale, et après que la 
physique s’est rendu compte de la structure et du 
mouvement, qui comprennent ce que Bacon appelle 
les formes de la première classe, la métaphysique 
peut aborder l’investigation des formes proprement 
dites, c’est-à-dire non plus la cause elTiciente ou ma- 
térielle de la densité ou de la couleur d’une certaine 
nature de corps, mais la cause formelle de la densité 
de tout ce qui est dense, de la blancheur de tout ce 
qui est blanc, etc. Et si jusqu’à présent on a échoué 
dans ce genre de recherche, c’est (ju’on a débuté par 
rechercher de prime-abord les formes du lion, du 
chêne, ou de l’or, voire môme de l’air ou de l’eau, au 
lieu de poursuivre celles du dense et du rare, du 

* Apilaremment parce que les idées sont divines. Bacon ce- 
pendant, sans remarquer que les idées et les formes ont ie 
même nom, , admet la proposition : Formas erse renm 
scientix objectum. (De Aug., III, iv, t. I, p. 188.) Cette pensée 
est partout dans Platon, notamment dans la République, l. Vl 
et VII, quoique je ne l’y retrouve pas en termes exprès. 
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cliaud et (lu froid, du grave et du léger, etc., ou plu- 
Wt c’est qu’on s’est accoutumé à perdre de vue la 
réalité et l’expérience, à ne soumettre à l'analyse que 
de pures conceptions, à réfléchir et à raisonner sur 
des créations de l’esprit. Par une direction nouvelle. 
Bacon pense abréger le chemin des découvertes. La 
beauté de cette métaphysique, c’est qu’elle émancipe 
la puissance de l’homme , c’est qu’elle lui soumet en 
quel(|ue sorte toute matière, en le rendant, par la con- 
naissance de la cause, maître de produire les eflets. 
Ainsi se vérifiera le mot de Salomon : Rien iC arrêtera 
les pas'. Quant à la science en elle-même, par la 
possession des formes simples et des propositions de 
plus en plus générales que lui fournira l’induction, 
elle s’approchera de plus en plus de cette unité qui 
est au sommet de la philosophie naturelle. On peut 
en effet considérer les sciences comme des pyramides 
ayant pour base l’histoire et l’expérience. La hase de 
la philosophie naturelle est dans l'histoire naturelle ; 
la première assise est la physique -, la métaphysique 
est au sommet. Mais on n’ose dire que l’esprit humain 
touche jamais le point vertical (jui termine la pyra- 
mide. Les trois degrés rappellent la maxime excel- 
lente, quoique purement spéculative, de Parménide et 
de Platon : « Tout monte comme par échelons vers 
l'unité’. » 

‘ Non arclabnntur gressus lui. (Prov., IV, 12.) 

’ De Aug,, loc. cil., p. 191. Per quatndam scalam tempère 
le principe plus absoiu de Parménide : tout est un, et ne se 
trouve ni dans Parménide, ni dans Piaton, qui cependant n’a- 
doplc pas le principe. (Plat., Farm.; Arist., Phys., I, iii; 
Métaph., Il, IV, 20.) 
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Nous venons d'analyser des pages qui sont au 
nombre des plus remarquables que Ilacon ait écrites. 
Sa [Mînsée n’acquerra toute sa clarté qu’après qu’elle 
aura reçu de nouveaux développements dans le 
Novvm Organvm, Dès à présent, une chose ne peut 
échapper au lecteur, c’est qu’on reconnaîtrait ici mal- 
aisément les procédés et le langage ordinaire de la 
philosophie expérimentale. Bacon en cherche le mo- 
dèle dans IMaton lui-mènie, et il semble, en écrivant 
certaines lignes, s’ être souvenu AuPhilebe' . Open- 
dant il adresse à la dialectique platonicienne les cri- 
ti(|ues d’Aristote, et n’hésite pas en mémo temps à 
s’appuyer de l’autorité de la moins ex|)érimentale des 
sectes, de la secte éléatifpie. Ce n’est pas la seule fois 
que nous le verrons invoquer Parménide, lui qui 
semble, de toute l’ancienne physique, préférer celle 
de Démocrite. C’est vraiment associer les contraires. 
Mais l’antiquité philosophique a mis bien du temps à 
se faire comprendre, et malgré des obscurités et des 
dis|>aratcs, on ne peut méconnaître ici une certaine 
profondeur de vue que l’école de Bacon n’a pas tou- 
jours égalée ni entendue 

Les causes linalcs sont le second objet de la m(‘ta- 
physique. Après les formes, les lins de la nature. La 
recherche des causes finales est mal placw dans la 
physique et y devient la plus grande calamité de la 

t C’csl ane observalioa da nonvel éditeur de Bacon, M. El- 
lis, t. 1, p. 565. Le son qui ooualitue une lettre, laqueite peut 
entrer dans une Multitude de mots , «st donné par Platon et 
par Bacon comme exemple de l'apidication de leur nM-thode de 
recherche, (l'hilebe, VIII, De Aug., III, iv, t. I, p. 189.) 
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philosophie. Car elle remplace, elle exclut la rerher- 
ciicdes causes physiques. IHaton, Âristole lui-miMnc, 
ont sans cesse donné sur cet écueil, et Aristote est 
plus blâmable que Platon^ car il plaçait la source des 
causes linales, non en üieu, mais dans la nature 
même. Ce qui était pour lui de la logique était du 
moins pour Platon de la théologie Aussi ceux qui 
tels que bémocrite ont proscrit de la constitution des 
choses soit un Dieu, soit un esprit, attribuant la 
structure de l’univers aux jeux infinis de la nature 
qu'ils appelaient d’un seul mot le destin ou le hasard, 
roux qui aux choses particulières ont assigné pour 
cause une nécessité de la maliens ont plus solidement 
phiiosoplié sur la nature qu’ Aristote et Platon, et cela 
uniquement pour avoir foulé aux pieds les couses fi- 
nales. La recherche des causes linales ne produit 
rien ; c’est une vierge consacrée à Dieu, elle demeure 
stérile. 

Kn bannissant de la physique les causes finales, on 
n’éhranle point la foi dans la Providence. Ainsi que 
dans les alTaires politiques la prudence édalc davan- 
tage, lorsqu’elle lait tourner au succès de scs vues les 
actes de ceux qu’elle n’a ni dirigés ni avertis, ainsi la 
sagesse divine brille d'une manière plus admirable, 
quand la nature faisant une chose, la Providence en 
fait résulter une autre. !æs choses naturelles n'onl pas 

■ C'«U ua principe péripatétiqae, qae U nature ne fait rien 
en vain, t. mot; er&tiî (tirr» tuitiv. ( De Amim. , ill , IX, 6; Xil, 5 rt 
pnmiM.) Mats Aristote est Unit près de faire de la nature une 
intelligence (wf., Il, iv, S), et dans le DtCmU, fl la met snr la 
même ligne qae Dieu. (I, iv.). 
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besoin de porter la marque de la Providence. Aris- 
tote, après avoir montré la nature grosse de causes 
ünales, n’a plus nommé qu’elle et s’est passé de Dieu, 
en proclamant que la nature ne fait rien en vain-, tan- 
dis que Démocrite et Épicure, en voulant tout expli- 
quer par la rencontre fortuite des atomes, se sont 
exposés à la risée universelle et n’ont fait que mani- 
fester la nécessité d’un recours suprême à un Dieu et 
à sa Providence. 

Ainsi les causes finales, mal venues dans la phy- 
sique, ne sont à leur place que dans la métaphy- 
sique '. 

De spéculative la science devient opérative ; c’est- 
à-dire qu’elle se transforme en art mécanique. Elle 
se sert dans un intérêt pratique des propriétés qu’elle 

> De Aug., III, IV et v ; t. I, p. 183-105; cf. Kov. Org., I, 48, 
C3; II, 2 ; t. II, p. 18, 27, 83. — Ces passages ont été reprochés 
à Bacon, comme contraires à l’idée d’une providence. Cependant 
il ne se prononce pas contre les causes finales quod... veræ non 
sint; seulement il n'en admet la recherche que dans la mé- 
taphysique. Encore sa métaphysique est-elle une partie de la phy- 
sique, et nous l'avons vu ailleurs appuyer la foi en Dieu sur 
l'enchaînement des causes. Descartes, au reste, parle comme 
lui : c Nous rejetterons entièrement de notre philosophie la re- 
cherche des causes finales; car nous ne devons pas tant présu- 
mer de nous-mêmes que de croire que Dieu nous ait voulu faire 
part de ses conseils. > Prlncip., H* part., A. 28. tTout ce genre 
de causes, qu’on a coutume de tirer de la fin, n’est d’aucun 
usage dans les choses physiques et naturelles. » (Médit., IV. 5.) 
« Quoiqu'on matière de morale... ce soit quelquefois une chose 
pieuse de considérer quelle fin nous pouvons conjecturer que 
Dieu s’est proposée au gouvernement de l'univers, certainement 
en physique, où toutes choses doivent être appuyées de solides 
raisons, ce serait inepte. > (Rép. aux obj. de Gassendi. Voyez 
t. I, p. 297; t. II, p. 280, ett. III, p. 81.) Cette doctrine, blAmce 
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a constatées dans un intérêt spéculatif'. La magie 
naturelle n’est elle-même qu’une application extrême 
de ce procédé de l’esprit scienliGque. Tandis que 
dans la philosophie reçue, les mathématiques sont 
mises au rang de la physique et de la métaphysique, 
leur place est celle d’une science auxiliaire de la 
philosophie^. Elles ne sont pas une science substan- 
tielle et principale. Sans doute la quantité qui en est 
le sujet, étant comme la dose de la nature *, doit être 
mise au rang des formes essentielles. C’est la plus sé- 
parable de la matière, la plus susceptible d’un état 
d’abstraction, ce qui attire toujours l’esprit humain. 
Il aime à se mouvoir dans le champ libre des généra- 
lités *, et l’orgueil des mathématiciens a voulu décer- 


par Cudworth, a été combattue par Boyle, qui ne a'en prend 
qu’aux cartésiens. {Dissert, about the fin. caus., Works, t. V, 
p. 392.) Newton parait pencher vers l'avis de Boyle, en disant: 
« Oens sine dominio, providentia et causis finalibns nihil aliud 
est quam fatum et natura. > (Prinetp., III, Scol. gen.) Leib- 
nitz est allé beaucoup plus loin que Newton. (Voyez plus bas, 
1. III, ch. I.) 

' Un des nombreux passages où l'utilité des hommes est don- 
née comme la lin dernière des sciences et qui font de la doctrine 
de Bacon une philosophie de fruit, comme dit Hacaulaj, frucli- 
Jera, et non plus seulement tuci/era. (Cf. Nov. Org., I, 73, 120, 
121 ; t. Il, p. 3G, 72, 73.) Quant à la magie, Bacon la regardait 
comme une science des formes cachées des choses, et un art 
d'en tirer des manifestations merveilleuses ; science et art où 
les Perses avaient cherché les secrets de la nature et ceux de la 
politique. (DeAug., III, v ; t. I, p. 196, cf. À Préparât, to the 
. union of Engl, and Seotl. Works, t. IV, p. 287.) 

* In pbilosophia recepta. — Scientia anxiliaris. ( De Aug., III . 
VI, 1. 1, p. 199, 200.) 

' Dosis naturx. 

* Generalium campis liberis. 

14 


Digitized by Google 


tio ANALYSE DE LA MllLOSOPIirE DE BACON. 


ner à leur science le premier ranfr. Mois pour qui 
s'attache à Tutilité et à la valeur efleclive, les mathé- 
matiques ne sont que les troupes auxiliaires de la 
physique et de la métaphysique, de la mécani(|ue et 
de la magie. Comme la logique, elles doivent Cire 
les servantes de la physique, et fièrt*s de leur cer- 
titude, elles ont prétendu à la domination. 

Elles sont pures ou mixtes. Les mathématiques 
pures ne s’occupent que de la quantité, parFailement 
sépaix'e pur al)straction de la matière et des axiomes 
physiques'. Elles se composent de l’aritlimétiqiie et 
<le la géométrie, qui n’ont prescpie rien gagné depuis 
Euclide et Proclus. Les mathématiques mixtes appli- 
quent les propositions à des grandeurs physiques. 
Certaines sciences comme celle des machines , la 
perspective, la cosmograpliic, ne peuvent s’en passer. 
On peut leur pivdire dans l’avenir une grande exleti- 
sion, si les hommes ne perdent pas leur temps. A 
mesure que la physitjue l'era de nouveaux progrès 
et découvrira de nouvelles lois, on aura de plus en 
plus besoin des mathématiques, et le domaine des 
maÜiéniuUqueB mixtes s’agrandira 

I 11 est certain «fac les mathcmatiqnn traitent de la gran- 
deur ainsi considérée « merelj serered front anj atioms of 
nataral phil«aot>l>7 •, dit le telle anglais. (Cf. be An^,, p. foi, 
et Horts, l. i, p. lOS.) Cela ne signilie donc pas précis<‘ment 
qne les mathématiques soient dérivées de la philosophie natu- 
relle, ni fondées sur l'eipericnce, comme peut-être les prin- 
cipes de Bacon l’aUraient conduit h le soutenir. On remarquera 
qa'il fait toujours jouer à Proclns, dans les mathématiques, un 
rôle supérieur à celui que lui aUriliuent les liistorienS de la 
science. ( Moiilucla, pari. I, I. V. l. I, p. 5ôl ) 

» De Aiij., III, VI, p. llHl-iO». 
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Après Dieu et la nature, l’homme est Tobjet de la 
philosophie. C’est ici celte science de noüs-mèmes 
recommandée par l’oracle antique. Elle est pour 
l’homme la fin de toutes les sciences -, elle n’en esl 
qu’une partie pour la nature. Car c’est une règle gè* 
hérale que les distinctions entre les science^ ne sen- 
vent qu’à les caractériser, à les classer, non à les 
séparer absolument les unes des autres. Il faut éviter 
entre elles toute solution de continuité Ainsi la 
science de l’homme est double, Car elle le Considère 
soit isolément, soit en société. Dans le premier cas, 
elle est la philosophie de l’humanité, dans le second, 
la philosophie civile. La première doit être enfin 
émancipée, tmaücipeiur, et amenée à l'état d’une 
science déterminée, qui considère l'homme en gé- 
néral. L’humanité réside dans une personne mixte 
dont il faut étudier l’état et la nature. Quelles sont 
les misères de l’homme ? Quelles sont ses prérogatiyies 
ou jusqu’où peut'il s'élevet? Pures questions de fait 
auxquelles l’observation répond. Puis vient la (Ques- 
tion de l’alliance, doctrina de ou la science 

des rapports du physique et du moral, comme 'parient 
les modernes. Bacon la poursuit dans l’étude de la 
physionomie, dans l’interprétation des songes, dans 


* M. Bouillet rapproche, arec raison , cette pensée de ces 
mots de Descartes : • Distingnant les scieSces entre elles par 
les objets dont elles s'occupent, les hommes croient qa’il faut 
les étudier S part et indcpeAdamment l'une de l'autre, cir c'est Ih 
Mue grande erreur; les sciences toutes ensemble ne sont rien 
antre chose qoe l'intelligence bnmaiae qui reste une et tou- 
jours la m(?me, quelle que soit la variété des objets auxquels 
elle s'appOque, i (Réj. pmr l« direef. rffc Tesp., t. XI, p. 801.) 
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l’examen de l’influence des passions et des maladies. 

Parmi les sciences (jui concernent le corps humain 
et dont la première est la médecine, il signale l’art de 
recueillir les cas nosologiques, l’anatomie pratiquée 
sur les hommes morts dans des conditions et par des 
maladies dillérentes, ou sur les animaux vivants; 
c’est dire qu’il a eu l’idée de l’anatomie comparée et 
de l’anatomie pathologique ' longtemps avant Duver- 
ney et Morgagni. 

L’âme humaine est le trésor des sciences. On dis- 
tingue en elle l’àme rationnelle qui est divine et l’ir- 
rationnelle qui vient de la même source que les élé- 
ments. La seconde, tirée du limon de la terre, n'est 
que l’organe de la première qui est le souffle de Dieu. 
Appeler l’àme acte dernier, forme du corps, c’est 
tomber dans les billevesées logiques*. Ceux même qui 
suivent la philosophie des sens % ne peuvent mé- 
connaître les dons qui constituent l’excellence de 
l’ame humaine. Elle diffère de celle des bêtes, non pas 
en degré seulement, mais en essence, ou comme dit 
l’école, spécifiquement. Aussi quoiqu’il fût possible à 
la philosophie d’éclaircir par des recherches plus 
exactes et plus profondes qu’elle ne l’a fait encore ce 
qui regarde la substance de l’ànie, son origine, sa sé- 
paration d’avec le corps, son immortalité, cependant 

■ De Aug., IV, i el li, p. 204-232. 

* Nugæ logiez. {Id. ib., m, p. 23t.) Ces nugæ ne sont pas 
moins que la délinilion de l'âme donnée par Aristote : yj/.n 
iüTiv tvTtA.i'x<‘> i JtfwTn oùaaTCî, etc. Actus ullimus est appa- 
remment ici pour achu primus; au Tond le sens est le même. 

( De Anima, Il , i , 3.) 

‘ Secundum sensum philosophantes. (Id, ib., p. 233.) 
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l'àme intelligente est si manifestement venue de 
Dieu, qu’il vaut mieux résoudre ces questions par 
l’inspiration divine, c’est-à-dire les renvoyer à la re- 
ligion. Ceci ne s’applique pas à l’àme sensible; com- 
mune à l’homme et aux animaux, c’est une substance 
corporelle raréfiée par la chaleur et rendue invisible. 
Telesio en a bien parlé. Mais la science demande de 
nouvelles recherches. 

Les facultés de l’ame rationnelle les plus connues 
sont l’entendement, la raison, l’imagination, la mé- 
moire, l’appétit, la volonté. On peut consulter la lo- 
gique et l’éthique qui traitent de l’usage des facultés. 
Mais une doctrine complète doit remonter à leur ori- 
gine, et décider si elles sont innées. Rien de remar- 
quable n’a été dit à cet égard. Il faudra même re- 
chercher s’il y a une divination, c’est-à-dire une 
faculté naturelle ou artificielle de prévoir l’avenir, et 
une fascination, c’est-à-dire une puissance, un influx 
de l’imagination d’un homme sur le corps d’un autre 
homme*. 

Quant aux facultés de l’àme sensible, elles ont été 
incomplètement étudiées. La première est le mouve- 
ment volontaire; la seconde est la sensibilité, dans 
laquelle Bacon veut que l’on distingue la perception 
et la sensation. Il signale cette distinction comrfie 
fondamentale et comme un objet d’étude parmi les 

* A la manière dont Bacon s'exprime sur cette question pro- 
blématique {id. ib., p. 236), on dirait qu'il veut parler du 
magnétisme animal. Il se sert même de ces mots virlulum tna- 
gnelicarum delatUmu. II est vrai qu'il a en vue les idées de Pa- 
racelse. 
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detiderala de la philosophie. Ses successeurs ont en- 
teodu SS voix, et ce vceu est, comme on sait, ac- 
compli. 

La science de l’intelligence et celle de la volonté 
sont comme deux securs jumelles. La pureté de l’il- 
lumination intérieure et la liberté de l’arbitre ont 
commencé ensemble et sont tombées ensemble; 
a et il n’est point donné dans l’universalité des 
choses d’aussi intime sympalliie que celle du vrai et 
du bon', N La logique et la morale ont cependant 
cliacune leur province, L’une a pour terme les juge- 
ments, l'autre, les actions. Mais l’imagination ou fan- 
taisie est commune à toutes doux. Messagère, ageut 
ou médiatrice, elle va de l’un à l’autre. Le sens en effet 
transmet à la fantaisie ces images diverses que Uacon 
appelle idole.t^, La raison les soumet à son jugement, 
puis tes rend triées et contnMées à la fantaisie, avant 
que la décision passe à l’exécution. Car tout mouve- 
ment volontaire est précédé d’une excitation de la 
fantaisie. Mais la fantaisie ne se borne pas à ce minis- 
tère subordonné, elle a une autorité propre. L’ima- 

‘ id. ib., p. 343. 

* Sensus idola omnigena pbaotasiæ iradit. {Id., p. 844.) Ba- 
con, comme l'a indiqué M. Hallam ( Utt. ettrop., t. III, ch. III, 
60), parait traduire par tdola, les inuipes ou funtéme* que, sui- 
vant Aristote, les sens transmettent à l'esprit. Aristote se sert 
pourtant du mot (fxvT-to'ta et non •ï<rw«». Ce dernier mol est 
employé, avec une signification analogue, dans une des lettres 
attribuées A Pistou (VII, 343). Mais en Bénéral. dans Platon, 
U désigne plutôt des siuiutaores trompeurs, et se rapprucbe da- 
vantage du sens que Haeou lui donnu dans sa théorie dus illu- 
sions de l'esprit. ( Vojrex le chapitre suirant. Cf.Néji.t VU, 316, 
IX, 387, X, 601; Sophul.,Ui, 264, 266.) 
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ginalion duiiiiiie quelquefois la raison. Quel rOle no 
joue-t-clle pas dans la religion, l’éloquence, la 
poésie? 

La logique n’est pas goûtée de tous. Comme les 
Hébreux préféraient les oignons d’Égypte à la manne 
céleste, certains esprits aiment mieux l’bisloire et 1a 
politique, tout ce qui soulève les passions humaines, 
que les sciences purement rationnelles qui sont les 
clefs des autres sciences et les arts des arts, comme 
l’àme est la forme des formes', 

Ces arts ont pour but la recherche ou l’inven- 
tion, l’examen ou le jugement, la conservation ou le 
souvenir, l’expression ou la tradition des sciences. 
De là, à proprement parler, quatre logiques. Dans les 
deux premières, l’art d’inventer et l’art déjuger, Ba- 
con distingue entre inventer des sciences et inventer 
des raisonnements, entre juger par induction. et ju- 
ger par syllogisme. L’art de l’invention dans les 
sciences et du jugement inductif est l’art par lequel 
l’esprit s’élève des expériences à leurs lois générales, 
ab experimentis ad axiomala. C’est une méthode qu’il 
placera sous le nom de A’oDun» Organum en regard de 
VOrganum d’Aristote’' -, c’est cette logique qui passe 
pour avoir supplanté la logique de l’antiquité et du 
moyen âge. Moins que le hasard en effet, la réflexion 

' Aristote, De An. III, viii, â, 

* Veu|-on savoir avec quel degré de bonne foi on de sérieux 
iQsepb de MaUire critique iiacou ï il suffit de lire cette phrase: 
< J’honore ia sagesse qui propose un noqvel ergane autant que 
celle qui proposerait une nouvelle jambe. » {Axante» de I# pAt- 
lotopÀte tU iuam, 1. 1, ch. 1, p. 8.) 
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a présidé aux premières découvertes. La dialectique 
a pu apprendre à en raisonner, non à les faire. L’in- 
duction qu’elle nous propose comme moyen de trou- 
ver et de prouver les principes des sciences, est in- 
suiïisante et vicieuse. Elle travestit la nature au lieu 
de la dévoiler. D’une simple énumération de cas par- 
ticuliers, elle ne saurait tirer qu’une conjecture pro- 
bable*. Quelle certitude nous fournit-elle de n’avoir 
pas omis quelque fait caché dans l’ombre, qui répugne 
à ses conclusions.? Que serait-il arrivé, si Samuel, 
content de voir dans sa maison les fils que lui ame- 
nait Isal, ne se fût point enquis de David qui étaitaux 
champs**.? Mais les logiciens pressés de produire leurs 
théories, ont montré un superbe dédain pour les faits 
particuliers. Ils les ont envoyés en avant comme des 
licteurs pour leur frayer le chemin. Jamais ils ne les 
ont réunis autour d’eux pour prendre conseil et dé- 
libérer en règle. Supposez les principes dûment éta- 
blis par l'induction et l’expérience, le syllogisme se- 
rait encore peu propre à en tirer sûrement les 
axiomes inférieurs ou propositions moyennes appli- 
cables aux choses naturelles. I>a réduction aux prin- 
cipes se fait, comme on sait, dans le syllogisme à 
l’aide des propositions moyennes’. Ce procédé peut 

' Sur l'insaffisance de la simple énumération comme base de 
l'induction, cf. Dislr. op.. Il; De Avgi, V, ii; t. 1, p. 22 et 
2i9; ^ov. Org., I, 69 et lOS; t. II, p. 32 et 62. 

> t Samuel dit à Isaï : a Sout-ce là tous vos enfants? > Isaï 
lui répondit : c 11 en reste encore un petit qui garde ses brebis. > 
— Envoyez-le quérir, dit Samuel. » Kois, I, xvi, 11. 

* La réduction est en logique l'opération par laquelle tous 
les syllogismes d'une autre figure que la première sont ramenés 
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être valable dans les sciences populaires comme la 
morale ou la politique, ou même dans la théologie -, 
mais en physique, où tout est engage dans la ma- 
tière, le syllogisme ne triomphe pas de la nature 
comme d’un adversaire dans la dispute, et la vérité 
échappé des mains'. Jamais la régularité de la dé- 
duction ne corrigera l’erreur de fait qui se sera glis- 
sée dans les prémisses. C’est ce qui a conduit tant de 
philosophes au scepticisme, à cette acatalepsie si chère 
au.\ académiciens, ces calomniateurs des perceptions 
des sens. Les erreurs de 1a sensation doivent la plupart 
du temps être imputées aux torts de l’esprit, à 
l’obstination, à la légèreté, à la présomption, qui ne 
veulent pas observer méthodi([uement. Il faut une 
méthode en effet comme il faut un instrument pour 
tracer une ligne droite ou décrire un cercle. Il faut 
un art qui rende l’esprit égal aux choses, ut mens per 
artem fiat rebus par 

Cet art a été jusqu’à présent la logique. Mais il y a 
plusieurs logiques. La première, celle de l’invention 
des sciences, manque. Il faut donc, dans l’inventaire, 
à l’article : argent comptant, écrire- : néant. La se- 

i celle-ci, et selon Port-Royal, les syllogismes complexes aux 
syllogismes simples. Dans tous les cas, le retour de la conclu- 
sion au principe ne peut se faire qu'en re|>as$ant par le moyen. 

’ « La vérité échappe souvent à ces liens (des formules de 
raisonnement)... Cet art syllogistique ne sert en rien à la dé- 
couverte de la vérité... La dialectique vulgaire (foÿica vutgaris 
de Bacon) est complètement inutile i celui qui veut découvrir 
la vérité.» (Descaries, Hèg. pour la dir.de l’esprit, Œuvres, 
t. XI, p. 25S; cf. De Aug., Ditlr. op., II, p. 21, 23.) 

> De Aug., y, u, 1. 1, p. 252. 
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condc logique, U dialectique des écoles, ne songe 
même pas aux découvertes. Elle no sert qu’à l’invenr- 
tion des arguments. Bacon n’en dit rien de bien 
nouveau. C'est pour la première qu’il réserve tous 
ses soins. 

La troisième logique ou l’art de retenir n’est guère 
qu’une mnémonique, où l’on trouve celte pensée re- 
marquable : la mémoire, c’est l’inilni ; il serait donc 
impossible de rappeler volontairement, méthodique- 
ment, un souvenir, s’il n’exisUit, avant le souvenir 
distinct, une perception quelconque do ce qu’on veut 
rappeler, une prénolion qui est comme une tranchée 
dans l’inrini, et qui limite le champ de la recherche. 

La quatrième logique ou l’art de la logique tradi- 
tive, n’est au fond qu’une rhétorique, et enseigne 
surtout les méthodes d’exposition et de discussion. 
Toutes CCS parties de la logique dans Bacon offrent 
plutét un classement et des vues de détail ([u’un en- 
seignement systématique*, 

I.a morale ou l’éthique est en partie spéculative, 
en partie pratique. EUa cherche le mo<lcle du bien, 
ou elle enseigne la culture de Tàme. Quant au pre- 
mier point, le christianisme a supprimé tout déhat; 
le souverain bien, c’est Dieu. Pour le chrétien, la 
vraie félicité n’est qu’en espérance \ mais le bien, tel 
qu’il est sur la terre, a été l’objet d’utiles recherches. 
Il est décrit , pour ainsi dire, dans le tableau que les 
philosophes ont fail de toutes les vertus. Les païens 
ont excellé en ce genre-, la théologie chrétienne lésa 

> De Àug., V et VI, t. I, p. 249-34». 
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surpassés par unp casuiBtiqqe perfectioqnée. Cepen- 
dant ün n'est point descendu as^îi avant dan^ la réa- 
lité ^ on n'a pas examiné d’assez près tout ce qui ae 
passe dans le coeur humain. 

Le bien qu’il aime ou qu’il doit aimer est à la fois 
particulier et général. Le bien particulier est inférieur 
au bien général, et s’il en ost séparé, c’est un bien 
égoïste |)our ainsi dire, bonum suitalis, qui, fùt-il 
pur et véritable, ne doit pas être l’unique, but de 
riiommc. Aussi la vie contemplative qui n’aurait pas 
d'autre objet, serait-elle, quoi qu’en dise Aristote, in- 
férieure à la vie active Dieu et les anges peuvent 
seuls n’être que spectateurs. Le bien général, bonum 
communionis, n’intéresse pas seulement l’individu, 
mais aussi la société. Le bien est comme le centre de 
tous les devoirs, et ici se posent une foule do ques- 
tions morales dont la plus importante est celle de la 
comparaison des devoirs entre eux. Dans quel cas 
faut-il qu’un devoir le cède à un autre devoir P Là est 
le grand problème jKwir la conscience. 

Quant à la science de la culture de l ûmc, quant à 
la géorgique morale, elle devrait étudier les caractères 
et les sentiments, montrer comment on les corrige, 
établir et discuter les maximes fondamentales, c-xpli- 
quer enfin la nature et le pouvoir de l’habitude, et 
cela dans l’intérêt de la vertu. Sur tous ces points. 
Bacon prodigue les vues justes, les fines remarques. 
11 parle cependant plus en observateur qu’en législa- 

* Arist., Mot. IS'icom., 1, ii. 2, 10 et 13; X, vin, 4, 7, 8; .Wor. 
Eud., I, IV, 3; Met., I, i et u. 1 ; VOjâ| AU*M, wr l« bisfi, les 
trois morales d'Aristote, peusim. 
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leur des mœurs, et s’il ne s’appuyait sur la religion à 
laquelle il reijvoie sans cesse, on aurait peine à saisir 
quel est le principe de sa morale. Ce qu’il appelle le 
Lien semble n’ètre souvent que le bien de l’huma- 
nité, quelque chose comme le bien public'. 

Il devrait se trouver plus à l’aise, lorsqu’il ap- 
plique la morale, non plus à l’homme seul, mais à 
l’homme en société. La science civile, ainsi qu’il la 
nomme, est relative au commerce des hommes, à la 
conduite des aÔaires, enfin au gouvernement. Ici 
l’éthique ne demande plus que le cœur soit bon, 
comme elle le demandait à l’individu; elle se contente 
d’une bonté tout extérieure qui suffit à la société. 
Elle ne cherche et ne veut que cette sagesse qui se 
nomme prudence. Bacon semble entendre ainsi la 
sagesse de Salomon ; et en effet le sage des rois dans 
ses livres semble avoir plus souvent en Vue l’esprit 
de conduite que l’enthousiasme de la vertu. Bacon en 
extrait trente-quatre maximes qu’il commente avec 
toute la sagacité que peut donner l’expérience du 
monde et des affaires et venant enfin à Yambiius 
vitts ou à l’art d’e'tre l’artisan de sa propre fortune, 
il donne les meilleurs préceptes de prudence hu- 
maine. Ce qu’il dit ne formerait peut-Ptre pas de 
grands caractères, mais rien n’y tendrait à pervertir 
ces vertus moyennes dont le monde se contente. La 
censure de Machiavel, dont il loue ailleurs le talent 
d’observation, ne vient donc pas là comme un pla- 

* De Àug., VII, 1. 1, p. 3A9-385. 

» Id., VIII, 11, 1. 1, p. 388. 
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cage hypocrite*; et quoiqu’on puisse se plaindre de 
ne pas reconnaître dans l’éthique de Bacon les signes 
augustes de la philosophie véritable, il faut avouer 
qu’il parle généralement le langage de l’honnêteté. 
L'amour de l’humanité le guide et l’inspire. 

La morale civile, on le voit, est déjà presque une 
politique ; mais il se réserve sur la politique pro- 
prement dite. En matière de gouvernement, il en- 
seignera, dit-il, un art qu’il a oublié d’insérer dans 
son tableau synoptique des sciences humaines, l’art 
de se taire. Et comment oserait-il parler devant un 
aussi grand roi que celui auquel il adresse son ou- 
vrage ? Sans doute il aurait pu traiter du gouverne- 
ment en connaissance de cause; il a traversé de 
hautes magistratures. Il ne sait par quel destin, né 
pour les lettres, il a été entraîné, contre son génie, 
à diriger les affaires publiques. C’est du moins un 
honneur pour les lettres mêmes. Il n’a d'ailleurs né- 
gligé l'étude ni de l’histoire, ni des lois. Cependant si 
pour ne rien omettre il écrit un jour sur la poli- 
tique, l’ouvrage ne sera qu’un enfant avorté ou 
posthume 

On voit qu’il pratique la prudence, après l’avoir 
prescrite. Ce n’est pas qu’on ne pùt çà et là glaner 
dans ses écrits des pensées d'homme d'Etat, de ces 

* Id. ib., p. 43S. — C’est à tort qu'on a reproché à Bacon 
d'avoir fait l'apologie de Machiavel; il le censure comme mora- 
liste et ne le loue que comme observateur. (Voyez De Aug., 
VII, Il et III ; VIII, ii; Parab. xviii et xxi; t. I, p. 367, 378, 
402, 404, 4il et 429.) 

* Proies aut abortiva aut posthuma. {Id. ib., ni, p. 439.) 
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pensées qui dénotent un Auteur préparé par les fonc- 
tions du gouvernemeni à la leclure de l’histoire. 
Mais de la politique comme science, il n’en a pas 
traité; il n’en a pas même indiqué les principes. Sa- 
chons-lui gré cependant d'en avoir fait une partie de 
la morale. 

11 est moins réservé sur la législation. Ses ApAo^ 
rismes sur la justice uniterselle et sur U» sourcis du 
droit forment la première partie d’un traité qui devait 
en avoir cinq, et qui exécuté dans son ensemble avec 
le môme soin et lo même succès, pouvait être un ou- 
vrage du premier ordre’. 1 a loi doit remplir cinq 
conditions : être certaine dans son intimation, juste 
dans ses prescriptions, facile dans l’exécution, con- 
forme à la nature du gouvernement, propre à faire 
naître la vertu chez les sujets. De ces cinq règles ou 
de ces lois des lois, la première seule a été dévelo]»- 
pée par Dacon, et ce fragment est à lui seul un traité 
de In rédaction des lois. Il est digne de sa grande ré- 
putation. 

Ainsi se termine le tableau encyclopédique de 
llacon ou la tnappemonde du globe intellectuel. 
Dans Cette carte immense et réduite loutês les ré- 
gions ne sont pas également exidorées ni décrites ; 
bien des contrées inconnues ne sont qu’indiquées. 

' Tractatus de jostilia universal! sive de fontibus juri-^ In 
nno linilo. (M. ifr., p. A3l-*7i.) Ce fragonm a été publié 
comme un ouVrtRe séparé ^IB-32, l**rii, 17SÎ), èl traduit 
pluaienrj Ms comSM tel eu |yap(i<s. M. DuptU en n duhné deux 
éditirms lalUieft. On ééoit qn7l faiMit perlle d'uhe IntredUclioa 
an dipesle des lois d'Angleterre. 

* Glohum etlgunm. (/d>, IX, i, p. étté.) 
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Mais de ces lerrtÉ incogniiæ, il trace en général les 
grands contours, et il exhorte les hommes de son 
temps et de l’avenir à remplir tous les videS qu’il a 
laissés. Il confie avec espérance l’achèvement de son 
œuvre à son siècle, à cet âge du troisième retour des 
lettres, où la paix règne en Angleterre, en Italie, et 
même en France' , où l’art de la typographie prodigue 
les livres à pleines mains, où le monde, parcouru 
de toutes parts, agrandit et rcnouwlle le champ 
de l’expérience. Que des censeurs s’élèvent, il ne 
leur répondra que ces mots fameux : « Frappe , mais 
écoule *. » 

Dans ce vaste tableau il a lui-mémé signalé des la- 
cunes. Presque toutes, suivant lui, sont des vides de 
la science oli des négligences de l’esprit humain. 
Nous en donnerons avec quelques. explications le ca- 
talogue dans les termes où il l’a rédigé. 

Le noiiveail monde des sciences ou desirietata. — 
rn'eurs dn la naturp ou Vhnloire des prèiergénè- 
rations. C’csl l’hisloire des productions organiques 
irrégulières, cette science qui date de nos jours. 

Les chaînes de ta nature on V histoire fhheaniqve ; 
celle des arts et métiers par lesquels l'homme asser- 
vit la nature. — L'histoire inductive cm ThiSLOite nà- 
ivrelte systématique poué sertir de fondement â ht 
philosophie. — L'Ceil dè Polyphême mi l’histoire des 


' Ccît en 1623 que l'ouvrage parut. A eetle époque, en ef- 
fet, quoique la guerre fie trente ans fût lommeiicéc depuis cinq, 
la France n'y prenait |>oint encore part, et la paix de Mont|>el- 
lier l’avait délivrée de la guerre civile. 

» Id., VllI, III, et IX, I, p. 472 et 48t, 
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lettres. — L’histoire selon les prophéties, cette partie 
de l’histoire ecclésiastique destinée à faire compren- 
dre le sens et l’accomplissement des prophéties*. — 
La philosophie selon les paraboles de P antiquité j l’ex- 
plication philosophique de la mythologie. — La phi- 
losophie première ou des axiomes universels des scien- 
ces. — L'astronomie vivante; c’est l’astronomie 
physique. — L'astrologie raisonnable; la science des 
rapports des phénomènes célestes ou météorologi- 
ques avec les |)hénomènes terrestres. — La conti- 
nuation des Problèmes de la nature. C’est la suite 
d’un ouvrage d’Aristote, l’étude des cas obscurs ou 
extraordinaires de l'histoire naturelle. — Lesopinions 
des anciens philosophes. — La partie- de la métaphy- 
sique relative aux formes des choses, ou la recherche 
de la nature et de la cause des phénomènes les plus 
généraux. A parler le langage actuel, ce serait la re- 
cherche des lois des phénomènes . — La magie naturelle 
nu la déduction des formes aux œuvres ; c’est-à-dire 
l’application des lois des phénomènes à des matières 
passibles de leur action, dans le dessein de produire 
des effets nouveaux et frappants. — L'inventaire des 
richesses humaines, c’est-à-dire des produits utiles de 
la nature ou de l’art. — Le catalogue des polychr est es, 
c’est-à-dire des expériences qui conduisent à d’autres 
non moins utiles. — Les triomphes de l'homme ou les 
sommités de la nature humaine. — La physiognomie 


' Id., Il, p. XI, p. l.“5é — En 1.1 demandant, Bacon a de- 
mandé aussi { Hisloitc lie Miiiusis, qu'il oulilio ici de mention- 
ner. 


Digitized by Googl 


CH AP. III. —CLASSIFICATION DES SCIENCES. S23 

du corps en mouvement — Les narrations médici- 
nales, ou les descriptions cliniques des maladies. — 
L'anatomie comparée'^. — Le traitement des maladies 

réputées incurables. — L'euthanasie extérieure. 

Les médicaments authentiques; la matière médicale. 

— L’imitation des eaux thermales naturelles. — Le fil 
médicinal, l’art d’administrer les remèdes. — De la 
prolongation de la vie. — De la substance de F âme 
sensible. — Des efforts de V esprit dans le mouvement 
volontaire. — De la différence de la sensation et de 
la perception. — La racine de la perspective ou la 
forme de la lumière. — L'expérience lettrée ou la 
chasse de Pan, l’art d’expérimenter. — Le Nouvel 
Organon. — Les topiques particuliers, le relevé 
exact de tous les points à constater ou à étudier sur 
chaque sujet. — Les sophismes des idoles, les princi- 
pales causes d’erreur de l’esprit humain. — L'analo- 
gie des démonstrations, la recherche du genre de dé- 
monstration qui convient à chaque question *. — Des 
notes des choses, ce que les modernes ont appelé la 
théorie des signes. — La grammaire philosophique *. 

— La transmission de la lampe ou la méthode aux 
enfants {ad filios)-, l’art d’enseigner. — De la pru- 
dence du discours privé ; c’est l’enseignement ésoté- 


' Physiognomie est U pour physiologie-, Aristote, aa dire de 
Bacon, n aT.iit traité que de la structure du corps humain en 
repos. (W. IV, I, p. 207.) 

’ Analomia comparata. Est-ce la première fois que cette ex- 
pression est employée? 

’ Cf. DeAug., Y, iv, p. 278. ^ 

* Grammalica philosophons. C’est la grammaire comparée. 
(W., VI, I, p. 285.) 


15 
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riqiie ou acroalnatlquc. — Les couicnrs du bien et (tu 
tfiàl apparent tant simple qve composé'. — Les 
àntifhises des choses, ou 1(5 pouPcl l'e Poutre*. — Les' 
fcrmdles mineures Je tari oratoire; ce sont les tran- 
sitions. — La satire sérieuse ou t intérieur des cho- 
ses'^; la peinture des mœürs et des caractères. — La 
giorgiqué de tâme ou la culture des mœurs. — I.e se- 
crétaire de la rie ou les occasions isolées. C’est le re- 
cuèil'dës règles de la conduite dans les diverses cir- 
consthnces. — L'artisan de la fortune ou Y avancement 
(ambiitls) de l'a liie. — Le consul armé (pahidatus) ou 
de l'extension des frontières de t empire^. — Idée 
(ü une justice unxverselîé ou des sources du droit. — 
Sàphron ou du légitime xisage de la raison humaine 
dans les'chosCs divines: — Trènée ou des degrés' de Yu- 
nitè' dans la cité de Dieu; c’est-à-dire là- dèterini- 
nation' des polhtS Itmdarnentaiiv de là’ cdiiiinunion' 
clirt'Hiennë. — Les' outres' célestes ou les émana- 
tions des Écritures , Une collection sOmmàire des’ 

I 

' Arlslote, ayant, dans le livre 1" de la nhHnrlquc, reclierelié 
comment les biens et les nlanx sont re|iVésçntés et 'démon très 
oratoircment, Dacoii a repris ce sujet dans un ouvrage mis à la 
suite de la première édition des Assois, cl inséré en latin dans 
le livré VI du Ve AUÿinenlis comme spécimen de l'art de discuter 
les sophismes de la rlietori(|Uc. Les rhéteurs appelaient roiorcs 
les apparences que l'art delà |>arule peut donner au bien et au 
mal. 

* Il en a donné quarante-sept exemples an chaiS III du livi Vt. 

* Le sujet de ses Fssnli, auxquels il a donné ce titre en latin. 

* La question de l'agrandissement territorial ' de l'empire 
avait été traitée dans les Assois; et ce morceau a' été inséré 
dans le Ve Augmenta, comme comblant uné lacune île l.à science 
politique (VIII, lit, t I, p. 4ô9 ; Serm.fidet, XXlX, l. III, p. 207). 
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]rrincipau\ tcxtos sacrés avec les annotations né- 
cessaires. 

Tous ces noms ne frappent pas également. Tous 
ces sujets n’ont pas la m^‘me grandeur. On trouve sur 
cette table des choses secondaires ou puériles, juste- 
ment abandonnées. Ouelques articles ne sont que les 
titres de certains ouvrages de Bacon, et les trouvant 
neufs, il dénonçait un vide dans la science aOn de les 
y placer. Parmi ces ouvrages, quclqtics-uns traitent 
de choses accessoires ou de questions particulières, 
comme la sagesse mythologique, les apparences du 
bien et du mal, les antithèses, l’ambition, l’étendue 
d’un empire. La satire sérieuse, ou l’art d’observer 
les hommes, peut produire des écrits distingués ; Ba- 
con après Montaigne, et La Bruyère après Bacon l’ont 
prouvé. Mais l’art de l’expérience, la nouvelle logi- 
que, les sophismes dés idoles, même l’idée d’une jus- 
tiee universelle, voilà les œuvres réellement philoso- 
phiques de Bacon et son vrai contingent dans le 
trésor du savoir humain. Parmi les choses impor- 
tantes qu’il a indiquées des premiers ou sur lesquelles 
il a jeté une vive lumière, I histoire des lettres, celle 
des arts et métiers, l’histoire naturelle, celle des sys- 
tèmes philosophi(|ues, celle des maladies, l’astrono- 
mie physique, l’anatomie comparée, certaines ques- 
tions de psychologie, laphilosophiede la grammaire et 
de la rhétorique, les systèmes de paix et d’unité pour 
l'Kglise sont ou des sciences entières dont il a prédit 
la création, ou d’utiles sujets do méditation qu’il a 
signalés à l’esprit humain. Combien en reste-t-il de 
ces lacunes véritables et sérieuses qui fassent honte 
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encore à la postérité ? Dans ce tableau incomplet à 
la vérité, je ne vois que la métaphyxiqve des formes, 
en désignant ainsi la philosophie de la physique, qui 
n’ait guère depuis Bacon fait d’autres progrès que de 
se délivrer de quelques erreurs. 
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Expcsitioo da U méthode philosophique de Bacon. (Analyse du 
Sovum Orgatmm.) 


La sphère encyclopédique que Bacon a décrite ne se- 
rait qu’un labyrinthe confus, s’il n’avait, en la traçant 
d’une main, offert de l’autre le fil conducteur. C’est 
cette méthode tant annoncée -, son nom est, comme 
on sait, le titre de l’ouvrage où elle est exposée, 
Novum Organum. 

Dans les sciences, il y a deux choses, le témoi- 
gnage des sens, le travail de l’intelligence. Mais ces 
deux choses ne sont pas liées elles ne s’aident point, 
elles ne s’achèvent pas l’une l’autre. Le travail do 
l’intelligence est juxtaposé et non combiné aux per- 
ceptions des sens. Celles-ci sont ramassées sans 
ordre ni clarté, et celui-là n’a point de base. Les dia- 
lecticiens se sont aperçus de cette solution de conti- 
nuité, ils ont cru trouver dans leur art un moyen 
d’y remédier. Mais la dialectique, telle qu’elle a long- 
temps prévalu, parait plus propre à consacrer l’er- 
reur qu’à découvrir la vérité. L’œuvre était donc à 
reprendre à nouveau; une seule idée restait debout, 
c’est que l’esprit de l’homme , pas plus que toute autre 
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force, ne pouvait se passer d’instrument. Il faut se 
représenter la seienee comme un obélisque que ne 
sauraient dresser ni un bomiue seul, ni des hommes 
réunis, s’ils n’arment leurs mains de cordes et de le- 
viers, s’ils ne coordonnent leurs efforts et ne suivent 
une direction ^ 

Il s’agit de trouver ou de rétablir le lien des per- 
ceptions à rinlelligeuce. L'homme est le ministre et 
rinterprète de la nature, et il n’opère et ne comprend 
rien qu’autant ({u’il a observé en fait ou en idée l’or- 
dre de la nature. Autrement, il ne sait ni ne pc'ut rien. 
La main toute nue, l'esprit tout seul sont-sans puis- 
sance; il faut des outils et des appuis. Lft science et 
la puissanee de l’homme coïncident en un point, car 
s’il ignore 1a cause, l’effet échappe à son pouvoir. 
Comme il ne surmout(^ la nature (m’en lui cédant, ce 
qui est cause |)our lui dans la spéculatioq devient 
dans l’œuvre principe d'actiftn. Son action sur la na- 
ture se résout en mouvement; tout le reste se passe 
dans l’inlérieur des corps. (Jue fait le mécanicien, le 
nicdecin, ralchimiste, (|uand il opère ? il fuit alliance 
avec la nature. Mais faible était l'effort et niincc a été 
le succès. De ce ([u’on n’a pas réussi, il faut conclure, 
non que rien n’est possible, niiiis (|ue rien u’esl pos- 
sible par les voies qu’on a sujvies. Ai les sciences ne 
paraissent utiles pour découvrir les procédés de l’art, 
ni lu logique pour découvrir les sciences. L« syllo- 
gisme se compose de propositions, et les propositions 
de mots- l-DS tiiols UU sont (jue Ifs étbjuPlles 

* A«r. Oig., pprl., l. Il, 1 », 5-7, 
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des ijQtipns. Mais si les notions çont formées La-r 
sard, la bpse croule. L’unique espoir est dans l’in- 
duction véritable*. Le peu qu’on a inventé f devait des 
notions les plus vulgaires. Pour pénétrer plus 
dans les secrets de la nature, il faut que les notions 
et les lois soient tirées des choses, soient abstraites 
des choses par une voie sûre et régulière. Deux voies 
se présentent. Par l’une, on vole de la sensation et 
des faits particuliers aux axiomes les plus généraux; 
puis de ces principes et de leur vérité prise pour im- 
muable, le jugement arrive à l’invention des propo- 
sitions uipycnnes. Par l’autre voie, on suscite les 
axiomes du sein mpme de la sensation et des faits 
particuliers^, en montant graduellement et sans in- 
terruption, pour atteindre ainsi du point le moins 
élevé à la hauteur des propositions l,es plus générales. 
Cette voie-ci est la véritable, qu’on n’a pas essayée. 
Les deux métljodes ont ce point de commun, quelles 
partent des sens et du particulier pour ne s’arrêter 
que dans le plus général ; mais elles diffèrent immen- 
sément en ce que l'une ne fait qu’cllleurcr le sensib)o 
et le particulier, tandis que l’autre s’y attache et 

* Spes esl una in induclione vera ... Tarn notiones quam 
axiomari piagia certa ac oiunita via a ret)us abstrabanlur 
{Kov. prg., i, i4, 18, l. JI, p. il; Cf. iO. 69, p. 5'2); Xoliones, 
les faits connus; par exemple, les dilatations à raison de la teiii- 
péralure; nriomoto, les lois on propositions inditctives; par 
exemple : les corps sont dilatal>les par la clialeur. 

’ Altéra a sensu et particularibus excitât axiomata. {Loc. cil., 
a. 10.) ilacon appelle axiomes les simples propositions géné- 
rales. p. Stewart a nettement blâmé l'emploi de celte exprc.ssion 
<]ui a été repelée par Newton. (P/iil. uffhc hum. Mind, pari, p, 
cb. I, Sücl. i, et cb. IV, sccl. I.) 
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qu’elle observe avec ordre et suivant des règles. 
Aussi, tandis que dès le début la première pose de 
vaines généralités, celles auxquelles la seconde s’é- 
lève par degrés sont les plus effectives connaissances 
de la nature. Il y a entre les idoles de l’esprit humain 
et les idées de l’esprit divin ' la distance qui sépare 
de vides fantaisies des vrais caractères ou des em- 
preintes réelles qui se découvrent dans la création. 
La subtilité de la nature dépasse à bien des égards 
celle du sens et celle de l'entendement. Aussi les 
axiomes construits par le raisonnement purement 
argumentatif sont-ils sans valeur, tandis que ceux 
qui ont été régulièrement formés indiquent et défi- 
nissent en quelque sorte de nouveaux faits particu- 
liers. En menant à des découvertes ultérieures, ils 
rendent les sciences actives. 

La vérité des axiomes se mesure à l'étendue de 
leurs bases empiriques. Si une maigre et courte ex- 
périence les a produits, ils ne rendent point de décou- 
vertes nouvelles -, le premier cas imprévu les ébranle. 
On essaye, pour les sauver, de quelque frivole distinc- 
tion, lorsqu’on ferait mieux de recommencer; car 
l’expérience même ne doit pas être abandonnée au 
hasard. Faute d'expérimenter dans les règles, les 
hommes, attentifs uniquement aux phénomènes les 
plus familiers, en ont eu l’imagination frappée, et 


' Divinæ mentis idxas. (/d. ib. 23, p. 12 ) Les Ulules soûl les 
images plus ou moins arbitraires ou gratuites que l'entendement 
se forge des choses. Les lUces, mol presque platonique en ce sens, 
sont ici les essences des choses, telles qu’on peut les supposer 
conçues dans le plan du créateur. (Cf. Aon. Ory., I, 124, ]i. 77.) 
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leur entendement prompt à conclure en a tiré cer- 
taines vues générales qui devancent la nature au lieu 
de la suivre. Ces anticipations leur ont tenu lieu 
d’interprétalion, et n’en ont que plus facilement 
trouvé crédit. L’anticipation peut être de mise dans 
les sciences fondées sur des opinions. Elle peut, la 
dialectique aidant, soumettre les esprits -, mais que 
peut-elle sur les choses ? 

Quand on tenterait après coup de compléter une 
science ainsi formée, quand on essayerait de rectifier 
les axiomes par une super-induction, quand on pro- 
céderait par des additions tardives, on ne sortirait 
pas du même cercle. Il vaut mieux tout reprendre à 
l’origine que de rester dans une voie semée d’obs- 
tacles et de laisser l’intelligence encombrée d’an- 
ciennes erreurs. 

Ces fausses notions qui se sont emparées de l’esprit 
humain et qui reparaîtraient dans la régénération des 
sciences, si elles n’étaient extirpées dans leurs ra- 
cines, sont ce que Bacon a appelé des idoles. Il les 
ramène à quatre dont les noms sont célèbres ' . Les 
idoles sont à la science de l'interprétation de la nature 

' Nov. Org.,\, 20-63; t. Il, p. 13-24. Cf. De Aug. V, iv; 
t. I, p. 272-278. Ce mol d'ido/es a élé pris ci-Oessus dans un 
sens neutre; il peut être pris en mauvaise part. Ainsi, en français, 
des imaginations peuvent être vraies; mais ordinairement on 
entend par là des illusions. Au propre, les idoles étaient, selon 
l'Ecriture, des images taillées. Et de même qu'on a tort de les 
adorer, c'est un tort également d’en croire des imaginations. 
Ainsi les deux sens du mot idole penélieiit dans la métaphy- 
sique, et Bacon n'a pas été aussi etranger que le veut M. Hallam 
à ce calcul d'expression. Voyez ci-dessus, ch. III et Lit. europ. 
I. III, ch. 111,00. 
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ce que les sojiliismos sont à la dialectique vulgaire. 

L^liumanité est ainsi faite (|u’elle est plus frappée - 
de ralTirinalif <iue du négatif, et clierclie en tout 
quelque chose de constant et de permanent, négli- 
geant l’exception et tout ce qui pourrait troubler sa 
certitude. L’àme, substance égale et uniforme, pour- 
suit l’égalité et l'uniforinité, et elle en suppose dans • 
la nature plus qu’il n’y en a. Son penchant la pousse 
vers les abstractions, choses fugitives (ju’elle érige 
en ghoses stables. De là ces règles générales qu’elle 
se hâte de construis*, et au\(juelleselle prétend assu- 
jettir les phénomènes. On croit faussement que je 
sens est la vérit.able mesure des choses ; on ne voit pas 
que les perceptions tant des sens que de l’esprit sont 
plutôt relatives à rhomme (ju’à l’univers '. L’enten- 
dement immisce sa propre nature à la nature des 
choses ; c’est un miroir qui dévie et contourne les 
rayons que celle-ci lui envoie. Cette contiance irré- 
fléchie en soi-mème, cette idolâtrie de sou propre 
sens, est l’erreur première de la nature humaine. 
De là les erreurs de notre espèce, les idoles de la tribu, 
idola tribus. 

Chacun y ajoute ses erreurs individuelles. Car cha- 
cun a sa constitution particulière, et suivant l’ordre 
et la nature de ses impressions, suivant son éduca- 
tion, ses relations, ses élqdes, il est connue enfermé 
dans une certaine enceinte d’où il regarde tout le 

‘ Ex analogia liominis, non ex analogia univers!, I, .11, l>. 15, 
el M, ro, i>. 178. Le mot (mn/oÿio, dans le sens de conrorniito, 
nsi aussi employé dans les ouvrages pliilosopliicjucs de lord 
llerlicrl de Cherbury. 
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reste. Si les hommes vivent, comnae le veut Platon, 
dans une caverne d’où ils n’aperçoivent (jue les images 
des cliose.s, chacun a sa caverne; et les erreurs pro- 
pres à chaque individu peuvent ôlre appelées idoles 
de la caverne, idvla specvs ' . 

Il entre dans nos opinions beaucoup de conven-' 
tion. C’est le vulgaire qui règle la signification des 
mots. Les hommes ont mis dans le commerce une 
certaine masse d’idées qui sont loin d'élre exactes ni 
correctes. Le langage reçu sème l’erreur dans les s(>- 
ciétés humaines. Ces erreurs de la place puhlitpie 
sont idola fori. 

Les mots servent à forger des erreurs, mais le vul- 
gaire n’est pas seul à fahriiiuer des mots et des er- 
reurs. Les philosophes posent des principes, ajus- 
tent des tliéories, consacrent des expressions, 
aux([uelles l’esprit s’attache et s’asservit, véritables 
rùles (pie le disciple récite après les avoir appris, 
(.'omme les fahh^s arrangées pour la scène finissent 
par tenir plus de place dans l’espnt que les, récits his- 
toriques, ces fictions deviennent des erreiu^ puis- 
santes. Ce sont les idoles du théâtre, idola theatri. 

'Telle est cette classification singulière mais juste, 
où bacon a devancé toutes ces criti<|ues de l’esprit 
humain dans lesquelles les modernes ont excellé ; et 
peut-être trouyera-t-on (pi’ij avait épuisé la inatière, 
en signalant dans un langage plus simple les sept 
causes d’erreur que voici. 

* Les oinlires ([ue les liuiijmesvuiciit sur la niurailtc de ja f;)- 
meiisü ca\eriie Ue Platon, sont ej) çlTet apiielee» pae lui-inêiutl 
iWuÀa, /((■/)«{</., Vil, 510. ‘ 
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L’esprit humain est enclin à supposer dans les j 

choses l'ordre et la symétrie. 

L’esprit humain est enclin à investir d’une auto- 
rité inviolable les opinions qui lui plaisent. 

L’esprit humain est touché surtout des choses qui 
le frappent d’abord et simultanément 

L’esprit humain va de lui-môme; il ne s’arrête 
pas et cherche l’infini 

L’esprit humain n’est pas une vue pure et simple 
des choses , lumen siccum^-, les affections et les vo- 
lontés le troublent. 

, L’esprit humain est trompé par la grossièreté et 
les illusions des sens. 

L’esprit humain enfin est porté par sa nature aux 
abstractions , et il imagine permanent ce qui est 
passager *. 

* C'est l'association des idées. 

’ C'est-à-dire qu'au lieu de s'arrêter devant sa propre im- 
puissance, impotentui mentis, il érige en loi ce que celte im- 
puissance même lui suggère. Ainsi une limite du monde est in- 
concevable, incoÿitabile ; l'esprit va au delà, ulteriora petit. 

De même pour l'éteruilé, la divisibilité, etc. Nov. Org., I, 48, 

p. 18. 

* Vn œil sec, et par conséquent net. Bacon revient plusieurs 
fois à celte ligure employée par Vobscur Hérachte. Voyez De 
Aug., I cl V, I, l. I, p. 43 et 243. Celte sentence : \jfr, ÇT.pr. 
o'.ifbi-zi-r, (lumière ou œil sec, âme très-sage), fondée sur une 
doctrine dont le principe est dans le Tintée et qui donne le tem- 
pérament sec compie le plus favorable à la santé de l'âme et à 
sa pui.^sance, est rapportée par Plutaniue, De Vs. cain. I, et 
par Galien, Des mœurs, ch. V, t. I, de la trad. de M. Darem- 
berg. 

* Ce que les modernes ont appelé réaliser des abstractions, 
t Melius est naluram secare quam abstralierc. • A’oc. Org., 

I, 31, p. 19. 
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Toutes ces causes d’erreur n’ont nulle part plus 
que dans la philosophie déployé leur puissance. Ba- 
con en retrace à grands traits l’histoire, et sous ses 
trois formes, sophistique, empirique ou supersti- 
tieuse, la science lui parait aroir fait fausse route. On 
sait combien la critique et presque la satire ont tenu 
de place pendant plus d’un siècle dans l’iiisloire des 
systèmes. Ce n’est que d’hier que l’esprit humain 
s’est montré plus indulgent pour son passé. Tout ce 
qu’on a dit de vrai, de spécieux et d’outré contre ce 
passé, il s’en faut de peu que Bacon ne l’eût dit avant 
tous, particulièrement dans les admirables quarante 
dernières pages du premier livre du Novum Or- 
ganum. 

Le tableau qu’il trace l’attristerait jusqu’au décou- 
ragement. « Mais, dit-il, qu’on nous permette d’ex- 
primer nos conjectures qui nous rendent l’espérance. 
Ainsi Christophe Colomb, avant son merveilleux 
voyage à travers la mer xVtlantique, a produit les rai- 
sons de sa conliance dans la découverte de terres nou- 
velles et d’autres continents inconnus avant lui. Et ces 
raisons d’abord rejetées, puis confirmées par l’ex- 
périence, sont devenues les sources et les commen- 
cements des plus grandes choses. Qu’en Dieu soit 
la première espérance. Il est à la fois l’auteur du bien 
et des hommes. Il est l’archétype des sciences. La 
prophétie de Daniel : MuUiperlransibimt et multiplex 
erit scientia, annonce que le même siècle verra 
s’agrandir le monde parla navigation, et les sciences 
par leurs progrès*. » 

* Kov. Org.,l, 99, 93; l. II, p. 56. Cf. De Àugm., I, t. I, p. U. 
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11 n’y à tVespoir que dans une régénération des 
sciences. Les erreurs commises sont elles-ntômes un 
enseignement. Tous ceux qui ont cultivé les sciences 
ont été des empiriques ou des dogmatiques. Les pre- 
miers sont des fourmis qui amassent et consomment ; 
les seconds des araignées qui tirent de leur substance 
les fd.s d’une trame légère ' . Il fautunir par des nœuds 
plus saints et plus étroits l’expérience et la raison. 
Aristote, si riche en ressources, collecteur si diligent 
des faits, quand il écrit l’iiistoirc des animaux, n’est 
plus le même, quand il se propose de fabriquer une 
philosophie. 11 faut suivre son exemple comme natu- 
raliste, faire succéder à l’expérience vague dont se 
contentent les arts mécaniques, à ce tâtonnement qui 
leur suflît, l’art de recueillir les faits et d’en former 
comme de vastes pépinières. Les faits Itien ordonnés, 
bien digérés, deviendront le point d’appui d’une 
lente et successive généralisation 

Scruter la nature d’une chose dans la chose même 
prise isolément est un vain travail : il faut que la 
recherche s’étende et s'enrichisse par l’examen des 
choses comparables^. Des sensations fortuites, des 
observations détachées , une expérimentation sans 
règle ne sont pas et ne donnent pas la science. Les 
expériences n’ont de prix qu’autant qu’elles servent 
de fondement à la philosophie; il faut qu’elles soient 

’ .Non esl spes nisi in regeneralionc !>cien(iarum, I, 97, l 11, 
p. Hh. 

* Of. Red. PMI., l. Il, p. 449. 

’ Amplianda est inquisitio ad magis communia. Kov. Org., 
I, iO;t H, p. tSS. 
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inslruclivps jilutùt c^u'uliles, (ju’eÜes donnent des 
lumières plutôt que des fruits. I.,e fruit qu’elles rap- 
portent est seulement un signe de la vérité de la 
découverte. Ainsi avant d’oser interpréter la nature, 
il faut l’expérience, mais l’expérience scientifique, 
experientia liUerata. Une méthode d’expérimenta- 
tion est donc le préalable ou la première partie de 
l’art, art indicateur, ars indirii, ou qui doit tirer des 
premières expériences , soit l’indice d’expériences 
nouvelles, soit l’indice de vérités générales, et deve- 
nir ainsi le nouvel organe de la nature ou l’art de 
l’interpréter. 

Vexpcrienlia litlerala est cependant encore a peine 
'un art, à jieine une partie de la philosophie. C’est 
une sagacité instinctive, comme celle qui conduisit 
l’àn à trouver, en chassant, Cérès qui s’était cachée à 
tous les dieux. Cette chasse de l’an* peut toutefois se 
réduire à des règles ou plutôt à des procédés déter- 
minés. i" Le premier procédé est la variation de 
l’expérience. D'une expérience donnée on peut va- 
rier la matière, l’agent, la quantité. 'i° Le dévelop- 
pement de rcxpérience s’accomplira en la répétant 
'OU en l'étendant à tous les cas possibles. 3° On pourra 
pratiquer ensuite la translation de l’expérience, c’est- 
à-dire qu’on pourra emprunter soit à la nature, soit à 
un art quelconque, un procédé qui se transporte 

' Vcnatio rniiis, De Aiigm. V, ii; t, I, p. 255. Cf. De Sapicnlia 
vcler., VI, l, III, p. 599. Il y a aus.si là (|uel(|uo jeu de mots. La 
rcnatio Pauls était aussi inrcn/io Crreris, c’est-à-dire panis, seu 
rerum utilium ad vitani et cultum inventiu, qualis fuit segetum, 
|>. 40U. 
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par analogie dans un art différent, -i* Après cela 
vient la compulsion de l’expérience : c’est l’art de la 
pousser à l’extrême, de forcer jusqu’à leurs dernières 
limites les propriétés qu’elle manifeste. 5° L’applica- 
tion de l’expérience fait servir une expérience déjà 
faite à une autre. 6° La combinaison dê l’expérience 
réunit des expériences diverses pour les employer à 
un résultat qu’aucune d’elles prise séparément n’au- 
rait donné. 7° Enfin il y a les hasards de l’expérience'. 
C’est aussi un procédé expérimental que de tout es- 
sayer, que de multiplier sans exception les tâtonne- 
ments, que de tirer au sort les résultats, en ne ten- 
tant une chose que parce qu’elle n’a pas été encore 
tentée. Telles sont toutes les formes que peut pren- 
dre l’expérience. Il faut par elle chercher la lumière 
plutôt que le succès, et savoir que l’expérience qui 
ne réussit pas n’est pas toujours la moins utile. 

Quand les faits particuliers auraient été ainsi ré- 
gulièrement recueillis, il se pourrait qu’on d^uvrlt 
déjà plus d’une chose utile, sans passer par l’inter- 
médiaire d’une généralisation successive pour redes- 
cendre de là aux opérations de la science active. 
Mais il vaut mieux cheminer ainsi, il. vaut mieux 
monter et puis descendre. L’échelle des propositions 
va des axiomes infimes aux axiomes suprêmes. Les 
premiers diffèrent peu de l’expérience nue; les se- 
conds sont des notiogs abstraites et générales sans so-, 
lidité Entre ces deux extrêmes sont ces axiomes 
moyens, ces vérités solides et vivantes, d’où dépen- 

< Sortes experltaentl. De .Anym., Y, ii; t. I, p. 361. 
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dent toutes les choses humaines et la fortune même 
de l’humanité. Après cela, les extrêmes généralités 5 
à la bonne heure, pourvu qu’elles ne soient pas de li- 
bres abstractions et qu’elles soient retenues dans 
la vérité et limitées par les propositions moyennes. 
Ce ne sont pas des plumes, mais des plombs qu’il 
faut attacher à l’esprit humain. 

Une nouvelle espèce d’induction est donc à ima- 
giner*, non pas celle qui procède par énumération, 
elle est puérile et ses conclusions sont précaires. 
Celle qui servira à l’invention et à la démonstration 
des sciences divisera la nature par une exclusion lé- 
gitime de tout ce qui doit être rejeté de l’ordre des 
faits qu’on étudie, puis, après un nombre sufhsantde 
faits négatifs, conclura sur les affirmatifs. Cette mé- 
thode n’a pas encore été essayée, si ce n’est par le 
seul Platon qui, dans l’examen des déGnitions et 
des idées, emploie à quelque degré cette sorte d’in- 
duction. 

A mesure que l’induction donne naissance à des 
propositions générales, il faut les mettre à l’épreuve 
et vériGer si elles dépassent la sphère des faits sur 
lesquels elles s’appuient, et au cas qu’elles la dépas- 
sent, s’assurer qu’elles indiquent, qu’elles préjugent 
avec certitude des vérités nouvelles. 

Voilà qui suffit pour donner une idée de la partie 
destructive de la nouvelle logique, en montrant tout 
ce qu’elle doit remplacer : car il s’agit d’une logique, 
non d’une philosophie. Nous regrettons de ne pou- 

' Excogilanda est. Nov. Org., I, 103, p. 62 et snir. Cf. De 
Augm., V, 11 ; t. I, p. 249-270. 

IC 
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vTTif ajouter tout te que Bacon répond d’atancc aut 
olqectinns qui pourraient ébranler sa eonflance, et 
dissiper ce vent espérance qiil skVeve É un continent 
nauteauK Tn seul point, il est fondamental, ne sa(r- 
ftit élrc omis. l'U doute peut se produire ; la nié- 
tliotle indiquée ne eonvient-elle qu’à la philosophie 
naturelle? Non, elle s’applique également aux autres 
sciences, aux sciences logiques, éthiques, poliliqties. 
La logique vulgaire n'a-t-elle pas réglé toutes choses 
par le syllogisme ? La nouvelle qui procède par l’in- 
duction embrasse tout 

Bacon ne s'est point borné à de Vagues recom- 
mandations touchant l’emploi de l’induction. Il a en-* 
tendu donner à sa méthode inductive la nouveauté 
ét la certitude*. Ses interprètes n’ont peut-être pas 
toujours montré à qtielles conditions^ par quels 
moyens, il a eru atteindre ce double olqel ; son sys^ 
lèmc, dans ce qu’il a de technique, pourrait bien être 
plus original qu’ils ne l’ont pensé. Mais je n’afTirmc- 
rais pas que ce qu'il a de technique et d’original eût 
autant de valeur et d'elficacité que Bacon l’imagitiaif , 


' td.ib., 114, p.C8, 

* Aph. 120-127. p. Î2-7S. R.'icon revieht souvent sur ces 
idées. Mais il faut snrloot conférer »vee ees pa»s*|te!i ce qu’il 
dit de la conhaisMnee sensible, du syllogisme, de l'eipérienrc 
et de l’indiK'liun, dans les Cogit. et f^is., XIV et XV, t. Il, 
p. St7. 

* Alla otntiîno via inlcllectoiapei latur Inientaiaet lACoguitl. 
Prief. Methodua plane alla... inlrudorenda. PTop. org. I, IIIU, 
p. 00; cf. 113 et 123, p. 07 et 77. Ce point est parruitement 
traité parM. Leslie Ellis dans la préface Rcnénle de la nouvelle 
édition de Bacon. T. I, p. 21-43. 
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î^s nues p’*n(^rale5 restwit k preuve la plus populaire 
de son génie. 

H faut nous reporter a sa dt^inition de la métaphy- 
sique. forme en est l'objet, et la forme est la diflé- 
Tenee >Taic. Mais ces mots tout scolastiques ne dési- 
gnent paslaformeetladilférence de la scolastique '.La 
fonne d’une chose naturelle n’est pas ce qui la réalise, 
ce qui lui donne l’être, comme on l’entendait d’après 
Aristote. C’est là une fiction de l’esprit humain , qu’il 
faut oublier ou proscrire. Dans le langage de Bacon, 
la forme ou la différence véritable est la nature 
naivrante ou qui produit la nature phénoménale, la 
source tC émanation d’ofi provient ce qui est l’objet de 
l’expérience. C’est l’essence même de la chose, le 
dedans du dehors, ipsissima res, la cause immanente 
du |diénomène, une abstraction toutefois ou du moins 
une c(mcc|>tion de la raison que le réalisme de Bacon 
ne craint pas de poser comme quelque chose d’effec- 
tif dans la nature. Cette forme-là n’est point hors 
de notre portée, comme colle des scolastiques; il faut 
la connaître, pour en déduire de nouvelles natures, 
après l’avoir induite d’une nature donnée, pour tirer 
de nos découvertes une sorte de création, pour em- 
ployer, comme on dirait aujourd’hui, les forces de la 

' Pour les scolastiques, la forme fait passer l’être de la puis- 
sance à Pacte et du genre à l’espèce . elle est ainsi la dill'è- 
renre spécifique. Dacon détourne un peu de leur sens ces ex- 
pressions usitées pour rendre des conceptions qu’il croit plus 
Tt'-elles. La iialiirn na’turans est une expression connue des 
scolastiques, Chautin, Lexic. p'hil. et reppise par Spinor.a ; elle 
est opposée A natura nalurata. Kov. Org. Il, 1, t. ii, p. 85. 

• /</. il)., 13 et 17, p. 104 et 115. 
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nature à maîtriser la nature. Deux opérations doivent 
en eflet être possibles : reproduire et diriger le pro- 
cessus latent des mouvements naturels et le sché- 
matisme latent des corps en repos. 

C’est l’application de cette maxime vraie : con- 
naître, c’est connaître par les causes'. Des quatre 
causes, l’efliciente et la matérielle n’ont rien de sta- 
ble; elles changent dans tous les objets. La finale 
égare la science. Mais la cause formelle est l’unité 
dans des matières diflérentes, le principe stable dans 
ce qui varie. Sans doute, il n'existe dans la nature 
que des corps individuels, produisant des actes purs 
individuels, mais ils les produisent d’après une loi’ ; 
et celte loi est l’objet de la science, c’est elle qu’on 
appelle la cause formelle, dont les autres causes ne 
sont que les véhicules. Elle doit être telle qu’étant 
posée, la chose donnée en résulte infailliblement. 
Tant (|u’on l'ignore, la science et la puissance sont 
également imparfaites. Comme elle est une dans les 
corps les plus différents, on peut, quand on la pos- 
sède, produire des effets divers, inconnus, ce que le 
cours des choses, ce que l’empirisme industrieux, ce 


' Recte ponitur : vere scire esse per causas scire. Id. ib. 2, 
p. 8Ô. Citation d'une doctrine péripatéticienne. Met. I, i. 12 
et 11 , 1 , S. 

* Corpora individua edentia actus puros indiriduos ex lege. 
Aov. Oig. Il, 2, p. 81. Ce passage est contraire au réalisme de 
l’école; mais il suppose un principe commun des phénomènes 
semldal)lcs dans les individus. Ce principe est une forme et 
une loi .Ictcs purs, ce terme de scolastique signifie ici les ma- 
nifestations actuelles des propriétés des êtres ou ces pro- 
priétés mêmes. 


Digitized by Google 


CHAP. IV. — MÉTHODE DES SCIENCES. 245 

que le hasard n’a jamais produit. Comme ou connaît 
véritablement, on opère librement. 

La forme posée, le pbériomène suit. Comme l’iiiie, 
l'autre décroît ou disparaît. La forme est ce qui 
lire une chose donnée d’une source d’essence com- 
mune à plusieurs et plus connue de la nature que 
la forme elle-même. Voici donc la règle : trouver 
une nature qui soit convertible en une nature don- 
née, et qui soit cependant la limitation d’une nature 
plus connue, son véritable genre'. Je traduis litté- 
ralement , expliquons ce langage obscur. Il s’agit 
de connaître la cause ou la loi de production d’un 
phénomène déterminé , en telle sorte qu’on soit 
maître de le faire naître dans un objet connu qu’il 
modifie, dans un des corps de la nature qui passe ainsi 
d’un état neutre et général à un étal particulier et 
voulu. Ce que nous disons d’une forme peut se dire 
de plusieurs-, et celui qui en connaîtra plusieurs 
pourra de même les réunir dans un corps composé. 
Il pourra le constituer avec toutes ses propriétés, 
puisqu’il en connaîtra la source. 

L’analyse qui nous la révélera n’est pas, comme 
on le pense bien , la décomposition par le feu , 
mais par la raison aidée de l’induction véritable, de 
l’expérimentation comparative. Ici il ne faut pas in- 
voquer Vulcain, mais .Minerve. 

On devra cependant observer l’agrégat dans ses 
moindres parties. Faudra- t-il pour cela admettre des 
atomes, des atomes qui supposent le vide et une ma- 

‘ iVov. Org. Il, 4, p. 8o. 
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tière stable? Non, mais il faut aller jusqu’aux parti-r 
cules réelles, telles qu’on les trouve dans la nature, 
et ne pas craindre la division qui tondra à rendre les 
objets de la science de ooiuposés simples, d’incom- 
mensurables mesurables i car ‘’Hc limite, elle déünil 
l’infini, et la physique a son terme dans les mathéma- 
tiques. 

Après que la métaphysique aura trouvé la cause 
formelle, et la physique les causes elliciente et ma- 
térielle, l’interprétation de la nature n’aura plus qu’à 
tirer de l’expérience des axiomes ou vérités gé- 
nérales, et de ces vérités des expériences nou- 
velles. Ici se trouve la garantie de la certitude de ]a 
méthode. Des deux opérations qui la constituent, la 
première seule, qui sert à l’autre do fondement, est 
étudiée dans le Novum Organum. Elle réclame le 
concours du sens, do la mémoire et do la raison. On 
a vu comment le sens et la mémoire doivent s’unir 
pour former un répertoire d histoire naturelle en se 
souvenant toujours de la règle: ne rien imaginer, ne 
rien supposer, mais découvrir op trouver ce qpe la 
nature fait ou éprouve Puis le l'ôle de la raison com- 
mence. C’est proprement lu rôle de l’induction. 

En quoi consiste le procédé de l’induction ? — 
Quels sont les auxiliaires do l’induction ? 

Pour expliquer le procédé, Hacon prend un exem- 
ple, la recherche de ja forme du chaud, on dirait au- 
jotml’hui, de ja nqture de jp chalepr. Mais on serait 
elfrayé de l’appareil Ipchniipie, du luxe d’opérations 

' Nc(|ue flnRendnm, noqiie Mcogiiandum, sod invenlendiirg 
fjiiud nalura Taciat aiit forât. Il, lU; l. Il, p. Oj. 
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qu’il claie pour arriver en définitive à upp potion 
encore vague et incomplétenient vraie. Renurquez 
que c’est l’itinéraire d’un voviige à la recherche de 
rjnconnu. Il faut essayer beaucoup d’inutile popr ôtrq 
certain d’avoir tout essayé, et si je formulaire tr^ 
compliqué qu’il prescrit n’est pas infaillible, ç’esl 
du moins un moyen d’assurer la marche dans ppq 
voie nouvelle, en substituant une lenteur méthodique 
à une précipitation hasardeuse. 

On doit dope, upe forme étant donnée à détermi-- 
ner : I" presser une table d’existence et de présence, 
c’est-à-dire la table île tous les faits où se manifeste 
la propriété qu’op étufiie en des malières d’ailleurs 
difiérentes *. â'' Dresser une table d'abserice dan» les 
plus proches, c'pst-à-dire la table de tous les cas où 
des faits analogues pe manifestent pas la même pro- 
priété^. Ce seront comme autant de faits négatifs, 
instanliæ negatirœ, à opposer aux faits positifs de la 
première table. 3" Dresser pne table de^ dêgréij py 
comparative, dans laquelle soient notés tous les cas 
où la propriété est en plus ou en moins. Ces tables 
facilitent ü l’intelligcncp la comparaison des fpits ^ 
Puis arrive l’induction, Il s’agit, avons-nous dit, de 
trouver la forme -, savoir, une nature telle qu’elle pa- 
raisse ou disparaisse, crqisse pu décroisse ayc,ç une 
nature donnée, en d’autres termes la limitation d’une 

' 791111]^ cssonlix et præsentiæ.,, jostaïqiæ coiiYenicules. /d, 
I). t j, p. 93 et 9 1, 

* Talmis (Icclinapunis sive absentix ja proxjnio. hoc. ci7, 

’ talmia graduum sivc cünip.Traliv.Y. A. 13 , p. 101 . 
OinparcDlia insiaDtiantra ad iiitelicctuig. |b,p. IH, 
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nature commune, ou bien encore la loi de l’acte pur 
qui constitue une nature simple; nous dirions aujour- 
d’hui plus brièvement qu’il s’agit de trouver en quoi 
consiste le phénomène général Il faudra commen- 
cer par exclure toutes les causes qui d’après les tables 
ne se trouvent pas avec le phénomène en question ou 
qui se rencontrent sans lui. Ces causes ne sont pas les 
natures simples cherchées. C’est ce que Bacon nomme 
pratiquer l’exclusive Cette rèjection opérée, les 
fondements de l’induction sont posés. On remarquera 
sans doute que cette rèjection suppose que l’on ait 


' Ces définitions de Bacon sont composées de termes scolas- 
tiques, entendus dans un sens particulier. Pour les bien expli- 
quer, supposons que la forme ou le phénomène général à étu- 
dier soit la chaleur, le fait de chaleur sera la nature donnée, 
lice dans son existence et son degré à la nature cherchée ou à la 
chaleur en elle-même, dans sa cause ou son essence, forma ca- 
lidi. Celle-ci est ce qu'il y a d'identique dans les faits géné- 
raux de chaleur, la chaleur étant considérée comme une, les 
corps chauds comme différeots, hmitalio nnlurx mayis com- 
munis. Enfin, un»chose, en tant qu'elle est chaude, est une na- 
ture stmple, c'est-à-dire que l'on ne considère en elle que le 
simple fait de chaleur. La réalisation de ce fait ou Vue te par de 
cbalenr suppose une loi, c’est-à-dire quelque chose qui fait que 
la chaleur est comme elle est et qui la définit; c'est la forme, 
ou l’essence de définition. Ce langage paraîtra tout rempli d'ab- 
stractions réalisées; mais de notre temps même, à celle question : 
qu'est-ce que la cha eur? on aurait, dans les cinquante dernières 
années, répondu successivement que c'est une abstraction, un 
fluide, un agent, un principe, une propriété, un phénomène, 
une cause de phénomènes, etc. Il y a encore bien des mots 
dans la science. On commence à dire que la chaleur est un 
Uiouvemenl, et l'on doit remarquer ce que Bacon dit : Nalura 
cujus limilalio est calor videtur esse motus. {Sov. Org. Il, âO; 
t. H, p. HO.) 

* Facere exclusivam. 
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déjà les notions de certaines causes possibles, de cer- 
taines natures simples. Or ces notions ne peuvent 
être certaines et bien déterminées dès le début. On 
les suppose telles ici ; mais dans le fait il faudrait, pour 
agir avec assurance , avoir suivi dans toutes ses par- 
ties et dans toutes ses applications la méthode dont 
nous n’avons encore que les commencements. Ce 
qui est dit dépend beaucoup de ce qui reste à dire, et 
des notions môme élémentaires, pour être définitive- 
ment rectifiées, exigeraient que le cercle entier de la 
science eût été parcouru. Toutefois il faut bien com- 
mencer, c’est-à-dire risquer l’erreur. Tout embrasser 
à la fois serait une confusion d’où la vérité aurait plus 
dé peine à sortir que de l’erreur même. Après exa- 
men des trois tables, il sera donc utile, dans une re- 
cherche donnée, de lâcher la bride à l’intelligence ou 
à la raison, et de tenter une première interprétation 
de la nature affirmative, ou du phénomène positif. 
Observez que ce n’est qu’une permission donnée à 
l’intelligence, une interprétation ébauchée, ce que 
Bacon appelle une première vendange 

Cette induction doit être traitée comme une hypo- 
thèse. Elle a besoin d’être contrôlée, complétée, rec- 
tifiée. Ici viennent les auxiliaires de l’induction. Ba- 
con en annonce neuf, savoir et textuellement : les 
prérogatives des faits, les adminicules Je l’induction, 
la rectification de l’induction, la variation du mode 
de recherche, suivant la nature du sujet, les préro- 
gatives des natures, les limites de la recherche ou la 


‘ Vindemia prima (A. 30, p. 110). 
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synapse de toutes les natures en général, la déduc-- 
tion à la pratique, le préalable à la recherche, l’échellQ 
ascendante et descendante des axiopies. 

Voilà un catalogue redoutable. Des neuf articles, 
qui le composent, Dacon n’a vraiment traite que le 
prepiier. Par prérogative des faits, i| entend leur va- 
leur relative. Certains faits sont privilégiés en ce sens 
qu’ils balancent ou surpassent rantorité d’autres 
faits, môme plus nombreux. Ainsi un fait qui contre- 
dit cent autres faits, fùt-il unique, s’il est bien con- 
staté, peut renverser ou restreindre l’induction assise 
sur les cent autres faits. Les faits à prérogatives sont 
distribués en vingt-sept classes, désignées cbacune 
par uq titre spppial et quehjucfois bizarre. Il serait 
oiseux de les énumérer'. Un mot cependant de la 
quatorzième classe, celle des faits de la rro/z, instan- 
iice crucis. Lorsque dans une recherche de philoso- 
phie naturelle, l’intelligence s’arrête, faute de pou- 
voir décider à laquelle de deux ou plusieurs propriétés 
possibles la causé du phénomène peut être raltacbéu, 
ôn se trouve çomine entre plusieurs chemins-, une 
croix doit montrer quel pst Je véritable. Des explica- 
tions qui sepré.sentent, chacune doit fournir une cause 
qui aura sescifets projires, On ex[)érimente donc, ou 
l’on observe dans rhy[)othèse de telle ou telle cause. 
Si les effets prévus ne sont pas pnuluits, elle n’est pas 
la véritable cause. C’est hi la preuve décisive ou le 
fait de la Cfoix, iitslanlia cnicis seu decisqria. C’est 
un raisonnement p»ir exclusiçn qui prouve la jus- 

) (4. ift. A. 22-70, p, t2p-352, 
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tesse d’une hj^potlièse par U fansscté ^e toutes les 
autres. Bacon en a fait l’application à plusieurs qnés-; 
tions importantes, celles de l’niinant, du Ilu3^ et du 
rellus de la nier, etc. Citons ce qu'il dit de la pcsap-; 
teur. La pesanteur s'e%plique ou par une tendance 
naturelle des graves vers le centre de la terre, en 
vertu de leur propre scliématisnie, ou par la mas^e 
mi'inc de la matière terrestre qui les attire et les en-r 
traîne, comme up agrégat do porps do même nature 
vers lequel les autres corps se portent par une sorte 
de consensus. Si cette dernière supposition est fon-f 
dée, les graves scrpnt d’autant plus fortement oni^ 
portés vers la terre qu’ils en seront plus rapprochés. 
Voici comment on en jugera par fait de la croix. 
Prenez deux horloges marchant avec nue vitesse 
égale, l’une ayant pour moteur un poids, l’autre un 
ressort. Placez la première au sommet d’un éiliüeo, la 
seconde restant au pied, ctvoye?si le mouvement 
de celle-là se ralentit; ou vérifiez s’il s’accélère, 
quand vous placez l'horloge au fond d’une mine. S’il 
se trouve que la puissance du poids diminue quand Qp 
l’élove, et augincnto au-dessous de la surface du «ul. 
il i'aut acoepter pour cause de la pesanteur une atT 
traction yeuaiit de la masse terrestre *, 

’ Rpcipi.'itur |irci causa ponderis altrartio a tnassa cnrporea 
terrsp. (Il, 5(1, p. I(!0.) Ce passage a mplivé celle sgpposilion 
(le Voliaire ; « On voil dans son livre (de Bacon), en lerines 
exprès, celte allraclion nouvelle donl Xcwlon passe pour 
l’invenleur. • L’expérience indi(|uée esl sans doulc conçue 
dans le sens de la vraie Ihéorie de la pesanteur. Qiianl 
à rid(-o hypolhélique d'unn allraclion (erreslre, donl le nie- 
rile do Ncwion est d'avoir irouvé la loi, non d’avoip supposé 
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Les exemples par lesquels Bacon explique l’emploi 
des diflerenles sortes de preuves attestent des con- 
naissances variées, une certaine sagacité dans le choix 
et la disposition des expériences. Les savants ne li- 
raient pas sans intérêt tous ces programmes de re- 
cherches et s’étonneraient avec raison que l’homme 
(|ui les a indiquées n’en ail pas accompli quelques- 
unes. Des vingt-sept classes de faits à prérogatives, 
les vingt premières sont données comme propres à 
influer sur la spéculation, quinze en éclairant l’en- 
tendement, en l’aidant à conclure, et cinq, désignées 
sous le nom de faits de la lampe ou de première infor- 
mation, comme senanl à secourir les sens, et parmi 
tous ces moyens d’observation , les instruments de 
physique tiennent le premier rang. Les faits des sept 
autres classes sont les plus propres à servir dans la 
physique opérative. Les plus importants sont les faits 
dits mathématiijues ou les procédés de mesure'. Quoi- 
(pie Bacon soit loin d’avoir aperçu la portée de ces 
opérations si simples, peser, mesurer, opérations qui 
ont changé la face des sciences, il les recommande à 
propos, ün doit remarquer notamment ce qu'il dit 
des faits de lutte OU de prédominance , c’est-à-dire des 
moyens de diviser un mouvement composé et de 


l'existence, elle n'était pas étrangère à Bacon, qui empruntait 
même à Gill>ert celle «l'une force magnétique, laquelle opérant 
à distance, per consrnsum inter glubum lenæ et /jondemva, au- 
rait rendu raison des rapports entre les marées et la line, 
entre le soleil et les planètes. Mais sans l'ohservation astrono- 
mique. sans le calcul et l'experience, ce ne sont la que des l»é- 
gayements avant queNewton ait parle, (f&id., H, 45; t. Il,p.l85.) 

« Id. ib.,p. 181. 
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savoir quel mouvement prédomine. Il distingue à 
cette occasion dix-neuf sortes de mouvements phy- 
siques, dont trois ou quatre tout au plus, tels que le 
mouvement d’horreur du vide, seraient aujourd’hui 
considérés comme des fictions. Quoique toute cette 
physique offre des traces du jargon métaphysique qui 
simulait la science pour le péripatétisme de l’école, 
il est impossible de méconnaître, sous la singularité 
pédantesque de la forme, un puissant esprit d'ana- 
lyse, et le commencement d’exécution de cette 
grande idée, la création d’un empirisme rationnel. 

Nous arrêtons ici ce compte rendu de la philo- 
sophie de Bacon, qui n’est guère qu’un extrait de 
r/ns/awra<io Magna. Mais toutes les idées de l’auteur 
sont développées ou indiquées dans ce vaste ouvrage, 
inachevé pourtant. Il y manque notamment l’expo- 
sition des huit moyens auxiliaires de l’induction à la 
suite des faits à prérogative, puis les principes de l’art 
de redescendre des vérités générales à de nouvelles 
expériences •, c’est-à-dire que le Novum Organum est 
incomplet. Les quatre autres parties annoncées de 
Y Inslauratio Magna sont, comme on l’a vu, à peine 
ébauchées. Mais la seule vraiment regrettable et qui 
.manque tout à fait, est la sixième, ou cette philo- 
sophie seconde qui devait être le tableau du savoir et 
du pouvoir de l’homme. 

Ce n’est pas qu’on ne puisse dans les nombreux 
fragments joints à Y Inslauratio, par insertion ou 
comme appendice, trouver çà et là des lueurs brillantes 
qui suppléent à la lumière continue d’un ouvrage 
suivi. Mais ce qu’il nous importe de connaître, c’est 
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la philosophie de liacon, et non pas tant ses ouvrages ; 
c’est mPme l’esprit de cette philosophie, plutôt que ses 
développements accessoires et ses applications der- 
nières. Si on la prend littéralement et dans ses formes 
pratiques, on y trouvera sans aucun doute de la nou- 
veauté. Quant à la certitude, le procédé indiqué ne 
la donne pas, il n’est point démonstratif. Comme 
moyen de varier rcxjK'rience, de prolonger l’examen 
et de ralentir rinduetion^ il peut senir à mieux as- 
surer la validité des conclusions. Mais aucune règle 
n’est posée par Bacon et nC pouvait l’Olre pour nous 
guider dans le choix des conceptions graduelles par 
lesquelles nous devons arriver a la conception der- 
nière de la forme, et bien des choses sont abandon- 
nées au coup d’œil de la raison humaine. Baeort n’a 
point rectitié ou remplacé les notions reçues qu’il 
condamne , ou ces conceptions scientiiiqUes des 
choses sans lesquelles toute recherche inairlie au 
hasard. Ainsi point de recette sùCe, point de mé- 
thode infaillible, et le peu d’usage que l’on a fait 
des formes techniques d’investigation qu’il recom- 
mande en rend l’utilité fort suspecte. Mais si l’on 
veut négliger les détails pour l’ensemide et se 
contenter d’une vue générale, on reconnaîtra dans 
ces pages de X'Orgdnum l’exposition encore sco- 
lastiijue de la métho,de des sciences, telle qu elle 
est exprimée en termes plus simples et plus mo- 
dernes par un savant du premier ordre : *« La mé- 
thode la plus sûre qui puisse nous guider dans la re- 
cherche de la vérité consiste à s’élever par induction 
des phénomènes aux lois et des lois aux lorces. I,es 
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lois sont les rapports qui lient entre eux les phéno- 
mènes particuliers : quand elles ont fait connaître le 
principe général des forces dont elles dérivent, on le 
vérifie soit par des expériences directes, lorsque cela 
est possible, soit en examinant s’il satisfait aux phé- 
nomènes connus -, et si par une rigoureu.se analyse, 
on les voit tous découler de ce principe, jusque dans 
leurs moindres détails, si d’ailleurs ils sont très-va- 
riés et très-nombreux, la science alors acquiert le 
plus haut degré de certitude et de perfection qu’elle 
puisse atteindre. Telle est devenue l’astronomie par 
la découverte de la pesanteur universelle '. » 


' Laplace, Essai philos, sur les probabilités, p. 353, cd. de 
1819. 
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LA PHILOSOPHIE DE BACON 


CHAPITRE I 


Objet, limites et caractère de la philosophie de Bacon. 

Rien n’est vaste comme le champ où se meut la 
pensée de Bacon. Chacun de ses ouvrages a, ainsi 
que son génie, quelque chose d’encyclopédique, et il 
semhle, dés le premier ahord , ([ue sa philosophie ait 
pour toutes limites celles du savoir humain. Aussi , 
lorsqu’on la veut délinir, éprouve-t-on quelque em- 
harras à la saisir, et ne sait-on quel nom lui donner. 
On est entraîné même à se demander si c’est bien 
une philosophie, et si l’on doit l’appeler ainsi. Son 
regard s’est étendu sur les sciences en général ; leur 
marche et leur but ont incessamment (i.vé son atten- 
tion; mais il n’en a point enseigné une, et il ne les a 
pas enseignées toutes ; qu’a-t-il donc fait ? 

« Pour moi, dit-il, je ne suis qu’un trompette, je 
n’engage point le combat. » Et son clairon paci- 
lique appelle les hommes à s’unir pour marcher en- 

17 
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semble à la découverte de la nature. Il se compare 
.sans cesse aux Français qui contjuirenl Naples, et 
dont Alexandre Borgia disait (ju’ils étaient venus la 
craie et non les armes à la main, n’ayant ([u'à faire 
les logements et à marquer les portes, non à les 
briser *. 

Faut-il prendre à la lettre une déclaration si mo- 
deste ? A l’ép(8|ue oiI B;icon parut, la |»liilosopliie 
scolastique, quoique partout en déclin, comprenait 
encore toute une science de Dieu , de riiomme et de 
la nature. Tel était l'empire où commençaient à se 
faire entendre , depuis le début du siècle, tous ces 
bruits orageux avant-coureurs des révolutions. Ba- 
con a pu parcourir les diverses parties d’Un si vaste 
domaine ; il ne s’en est approprié aucune. Sur la Di- 
vinité, sur l’ànie bumaine, il dit ipiebjues mots, et il 
ne pense pas que la science soit réduite à se taire; 
mais il aime mieux laisser parler la théologie sacrée. 
C’est également à la religion qu’il l’envoie , avec la 
tbéodicée, une partie de la morale. Sa inélapbysiipie 
s'attacbe peu à ces coiulitions générales de l'être qui 
avaient si longtemps absorbé la curiosité bruyanle 
des écoles, yiianl à la logicpie proprement dite, il 
n’ajoute rien à celle qu'on enseignait avant lui, cl 
ne se piipie que d'en limiter les prétentions et l'eni- 

' De Aiiÿ., IV, l, t. I, p. 2113. C'i‘>l la <|U(‘ cilanl en grec un 
vers d Homère, il se eomiiare aux lierauls, iiies'agers des Dieux 
el des liolimics. L allusinii au mol d’Alexaiidre VI sur les Fran- 
çais qili onl coni|Ui$ l'Italie col grsto, revient souvent. Cf. 
/rf. Hi, VI. ,\ov. Org.f I, 7ùt. Heilarg. l’Iiil., ü 2, l. I, p. 202, 1. I, 
p. 14, 418; Ed. Longinan, t. I, p. I(>2. 
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ploi. Cependant il parle sans cesse d’uné philosophie 
naturelle, il répète ce nom devenu classique dans soti 
pays. « Je conçois, dil-il, une philosophie naturelle 
telle, qu’au lieu de se perdre dans les fumées des 
subtiles et sublimes spéculations , elle travaille elîi- 
cacement à soulager les mau\ de la vie humaitie i> 
E.vamen fait, il semble que, sous ce nom, il ait sur- 
tout compris l’ensemltle des sciences physiques. Ce 
sont elles dont il a particulièrement célébré la di- 
gnité originelle et la gtandeur future, clignitas et 
augmenta ; c’est à elles fpie se rattachent nombre 
d’essais spéciaux qtii prouvent au moins une savante 
curiosité. Mais b\ ne sonl pas les vrais liionuments de 
sa renommée ; et il se serait, comme philosophe, 
borné à de vagues généralités, si dans sa revue des 
sciences, les touchant sans les approfondir toutes, il 
ne s’allachait à mar(|uer leur objet en indiquant les 
moyens de ralteindre ; si, considérant la philosophie 
dans son histoire, ou pour mieux dire dans ses pro- 
duits, il n’eiit observé {(u’à titre de science univer- 
selle ou de science des sciences, elle avait mené l’es- 
prit humain à de médiocres résultats, et ne s’était 
tecominandée depuis des siècles par aucune grande 
ou utile découverte. Jugeant de l’arbre par scs fruits, 
il a donc entrepris la critique de l’art même de savoir, 
c’est-à-dire de l’art de découvrir-, aussitôt il a vu se 

' De Aug., Il, II, 0, Cf. ATor. Org., I, 96., l. I, p. 1 10, el 11, 
p. 58. La philosopliie naturpllc (-st iiièini* (ISvpiiue i-H Anple- 
lerrt» la pUiloMipliie par evccUviicf. Aussi Newloii , après avoir 
énuméré les [impriélés (le la matière, les appelle-t-il folius ptii- 
losophiæ fumlamenlUDi. {t'rincip., III, t. III, p. 3.) 
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manifester la cause d’une longue impuissance, et, 
condamnant l’art enseigne jusqu’à lui et qui n’était 
autre que la logique du syllogisme, il a conclu à la 
nécessité d’une méthode nouvelle, qu’il a cru trou- 
ver dans une logique de l’induction. Ainsi les sciences 
sont une philosophie de la nature, et la pliilosophie 
de Bacon est une philosophie des sciences. 

Mais quelles sont les limites de la philosophie des 
sciences ? On pourrait les porter fort au delà de la 
ligne où Bacon s’est arri^té, faire paraître ainsi sa 
doctrine insullisante, et l’accabler à son tour d’une 
masse de desiderata. Mais lui-môme il déclare qu’il 
n’apporte point une théorie complète, universelle'. 
On ne peut lui réclamer ce qu’il ne promet pas, ni 
lui opposer des e.xigences qui n’étaient pas nées de 
son temps. Ce serait s’armer contre lui de progrès 
qui lui sont dus peut-être, et c’est assez que sur les 
questions qu’il n’a pas approfondies ni résolues, il 
n’ait point produit d’erreur grave et nouvelle. S’il n’a 
pas tout affermi, il n’a rien fait pour ébranler aucune 
vérité fondamentale, et nulle saine doctrine ne doit le 
tenir pour adversaire, tjuelque abus qu’on ait pu faire 
de certaines conséquences imputées à ses principes. 

Il faut donc, pour bien juger sa philosophie, la cir- 
conscrire dans le cercle de scs intentions. Une fois 
admis ([u’il est loin d’avoir tout dit, on trouvera ra- 
rement qu’il a mal dit. Si je ne cherche pas dans ses 
livres une psychologie ou une théodicée, j’aurai peu 
de reproches à faire à ce qu’il y écrit sur la théodicée 

‘ A'or. Org., I, 116, t. II, p. 69. 
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OU la psychologie. Je serai plus touché de quelques 
vues justes ou de quelques mots heureux que de cer- 
taines omissions inévitables, et si j’aperçois des er- 
reurs, je reconnaîtrai qu’il les répète de confiance, et 
qu’elles ne viennent pas de lui. Par exemple, ce se- 
rait calomnier Bacon que de lui supposer le dessein 
de nier l'existence dans l’homme d’un principe spiri- 
tuel distinct, parce qu’il regarde l’àme sensible, qu’il 
tient pour matérielle, comme étant l’objet des re- 
cberches de la philosophie naturelle, tandis que l’âme 
intelligente doit être connue comme elle a été donnée, 
par l'inspiration divine, c’est-à-dire par la théologie. 
La division de l’unité de l’âme était de tradition jus- 
qu’à Descaries. Elle vient de la Grèce. Platon, qui 
n’est pas communément soupçonné de matérialisme, 
va jusqu’à donner à chacune de ses trois âmes un 
siège organique différent. Imbue des leçons d’Aris- 
tote, la scolastique a généralement conservé le lan- 
gage et les données de la pluralité des âmes, même en 
la niant formellement. Le spiritualisme conséquent 
et rigoureux ne date peut-être que de Descartes. Mais 
Bacon, en gardant pour le fond les distinctions delà 
scolastique qu’il modifie selon la doctrine de Telesio, 
en voulant réserver le nom biblique de spiraculum à 
l’âme venue de Dieu, celui de spirilus à l'âme animale 
sortie des matrices élémentaires, n’entend aucune- 
ment professer le matérialisme. Il use à son tour de 
l’ancien dualisme de f intellect, mensrationalis, et de 
Yanima considérée comme agent psychique •, et il 
fonde sur celte hypolbèse des raisonnements dou- 
teux. Suivant J’esprit de la philosophie expérimen- 
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taie, c’est dans riioninie tel (lu’il est ici-bas qu'il 
clierclu; la connaissance de noiis-niPmes, scienlia nos- 
tri. Celle science, terrestre comme tout ce ([ui est 
humain, ne doit étudier le j)rincipe intelligent que 
dans la nature ou engage dans son union avec lïime 
sensitive et avec le cor|is ' . Ilacon ne recherche point 
si la sensibilité elhvmème ne suppose pas une cer- 
taine intelligence, et sa psychologie trés-succincte 
offre des obscurités et des dillicullés qu’il laisse à 
d’autres le soin d'éclaircir. Mais sont-ils bien nom- 
breux ceux avant lui qui les ont évitées P Saint Tho- 
mas lui-méine dit bien que. dans riionnne c’est l’àme 
intellective qui s’ac(iuitle des fonctions de la végé- 
tative et de la sensitive; mais il parle drs purlUs de 
l’ànie, et veut comme Aristote tjue rintelleclive soit 
quelque chose de râme et la sensitive quelque chose du 
corps. Et Dcscartcs à son tour n’est pas fort à son 
aise, lorsipi’après avoir fait de l’ame une substance 
qui pense, il est obligé d’admettre dans riiomme une 
certaine unité substantielle du corps et de l'esprit, 
pour ne pas offenser le concibi de Vienne ipii a ima- 
giné de faire un article de foi d’une délinition d’ .Aris- 
tote Il ne faut donc pas être trop sévère pour Hacon 
s’il emprunte à Telesio et à Donius leurs idées sur 
tvtte âme irrationnelle qui se |iroduil sur la terre. Il 
n’en reconnaît pas moins une âme humaine diffe- 

* üe Aug., IV, 1 el ni, l. I, p. 204 el 2ôô-28ü. Voyeî ci-des- 
sus 1. Il, ch. III. 

’ Aquin , ([. 70 .a. ri, q. 79, a. 5. Cont. gent.. Il, 

c. XLix, Lxv, Lxxvi ; Comm. Je Anim., III, iv, 26; Descartes, 
kep. aujp guatrié/ues ohj., I. 1|, p. iU. 
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rente en essence et non en degré seulement de celle 
des luHes, une âme rationnelle émanée de Uieu. C’est 
a raison de son origine (jue la substance de ràine n’est 
pas proprement une tprestion philosophique à ses 
yeux, et doit t'irc laissée à la théologie, avec; laquelle 
la philosophie s’accorde, mais (jue la i»hilosophie ne 
supplée pas. Cette opinion peut paraître timide-, elle 
n’est ni condamnable ni suspecte. 

On ne saurait non plus beaucoup s'étonner (juc 
Bacon ignore ou omette certaines questions (jui après 
lui ont rortement captivé l'esprit humain. Dans l’iii- 
ceiTilnde où la chute de la scolasli(pie précipita les 
intelligences éh’vées à son omhre, dans cet ébranle- 
ment d' toutes les sciences en révolution, le principe 
de tout savoir dut lui-mème iHre mis en prohléine. 
Si les hommes .•le sont tant et si longtemps trompés, 
qui g rantit (ju’ils ne se tromperont pas encore, et 
co; iment décider désormais dans quel cas l’homme 
se trompe ou s’il ne doit pas se tromper imlélini- 
menl ? C>u’est-ee donc (pie la counaissance ? Quel en 
est le principe, quelle en est la valeur, et à quelles 
conditions se réalise-t-c4ie avec une juste autorité 
dans l’esprit humain ? Depuis Desearles, plus de 
philosophie sans quebpie solution de ces questions 
]u vuliéres ; et comme elles ne pniveut être résolues 
en point de droit, si l’on n'a commencé jiar mon- 
trer eu point de fait de quelle manière se l'orme et 
s’acquiert la connaissance, il a fallu, pour raconter son 
histoire, remonter à sa source, et l’origine des con- 
naissances ou des idées est devenue tout à la fois le 
{iroblème obligé et le problème favori. Or cette 
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époque de la philosophie, Bacon ne l’a pas devancée ; 
celte question préalable de toutes les sciences, il ne 
l’a ni résolue ni posée. Il a passé à côté comme igno- 
rant qu’elle existât, ou il l'a laissée derrière lui 
comme s’il la tenait pour décidée ou pour indilTé- 
renle à l’objet de ses recherches. Sûrement, il pou- 
vait en l’omettant les entreprendre; il pouvait, malgré 
celte lacune , rendre encore aux sciences un signalé 
service et prépiirer leurs conquêtes sans avoir assuré 
leur point de départ. Cependant, pour des esprits 
exigeants, rigoureux, un vide apparaît au début de 
sa philosophie. Traiter des sciences sans traiter de la 
science, rechercher comment il faut faire pour savoir 
beaucoup, sans avoir déterminé si l’on sait et com- 
ment on sait, c’est une manière un peu sommaire 
d’établir les conditions de la vérité des sciences-, c’est 
tout au moins leur donner l’empirisme pour principe 
fondamental. 

C’est, peut-on répondre, un principe que de ne 
pas chercher de principe. Le dogmatisme doit bien 
commencer quelque part. On peut croire au savoir, 
puisqu’il y a des sciences, et se borner à chercher, 
à trouver la vérité, pour démontrer qu’elle est pos- 
sible. Il s’en faut de peu que Bacon ait ainsi raisonné, 
et, hypothèse pour hypothèse, cela vaudrait mieux 
(pie le scepticisme. Aussi son tort ne serait-il pas 
d’avoir cru à la compétence de la raison humaine, 
à la clarté de la lumière naturelle, à une é(|uation 
possible entre nos facultés et les choses. Mais s’étant 
aperçu lui-mème qu’il existait des esprits accessibles 
à des scrupules, à des incertitudes sur la valeur de 
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notre connaissance, a-t-il été prudent de ne pas le- 
ver les uns, de ne point fixer les autres? Comment 
n’a-t-il pas senti qu’on ne pouvait impunément dé- 
clarer suspectes et les croyances, et les doctrines, et 
les méthodes de deux ou trois mille ans d'activité 
intellectuelle , qu’on excitait ainsi une défiance qui , 
de l’ouvrage, retomberait sur l’instrument, et qu’à 
dénoncer sans cesse les égarements , on infirmait 
l’autorité du guide? Bien plus, il a mPme approuvé, 
dans une certaine mesure, ce doute systématique, 
l’acatalepsie, comme il l’appelle, pourvu qu’elle se 
bornât à tenir pour inintelligibles toutes les écoles 
connues, non toutes les écoles possibles; il a donc, 
quoique avec moins de rigueur et de conséquence, 
abordé le doute de Descartes ; il en a prononcé les 
premiers mots, et il s’est ainsi exposé à des questions 
embarrassantes; il a risqué de ruiner d’avance les 
l'ondements de l’édifice qu’il voulait élever. 

Lorsqu’en effet la question a été posée, (]uand 
toutes les intelligences ont été averties qu’elle devait 
précéder tout le reste, au lieu de soupçonner qu’il 
l’avait omise, on a voulu croire qu’il l’avait résolue. 
Il n’avait pu penser .sans savoir comment se forme la 
pensée, connaître sans une théorie de la connais- 
sance, et l’on a interprété sa psychologie par celle de 
Hobbes et de Locke. Rien n’est dans l’intelligence 
qui n’ait été auparavant dans la sensibilité : cette 
maxime, trivialement célèbre, est devenue d’un point 
de doelririe important une doctrine tout entière, et 
cette doctrine a paru celle de Bacon. Les philosophes 
qui la professent l’ont proclamé leur chef. 
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A parler exacleiiieal , celle doclrine n’est point 
dans Bacon. 11 dit bien que la science doit frayer sa 
voie en parlant des preniiéres perct'jilions des sens -, 
(ju’à moins de folie volonlaiic, c’est du sens ([u’il faut 
tirer toutes eboses dans les science.i naturelles'. l'U 
connneul, en elVel, donner à ces sciences d’autres 
matériaux, même d’autres raisons d’iHre, ipie nos 
perceptions externes? Bacon, dans les passages ([ui 
lui ont été le plus repruebés, traite de ces notions 
expérimentales, point de départ de toute physique -, 
ce n’est pas de toute connaissance bumaiiie en elle- 
même, ce n’est pas de toutes les idées de l’esprit hu- 
main ([u’il veut parler. Dire même que dans la vie 
toute connaissance débuté par l'expérience ou dire 
que la connaissance ne se compose (pie des données 
de l’expérience, et que tout ce qui est dans rinlellect 
a été dans le sens, c’est dire deux choses immensé- 
ment dill’érenles. El Bacon n’a pas dit la seconde do 
ces deux choses; il n’a pas même dit tout à fait la 

‘ Omnis via usqiie a primis sensiium percpiitionihus corla ra- 
lione municixla. /nî/. Mag., lira:/, ÿin. — Soiisus, a <|uo otii- 
iiia ia ualuraliliu.s |>elenda .sunl, iiisi forte libral iusaiiire. Ul. 
ilist. up. l. I, p. |.i et 21 C.f. />(■ .1m7.. IX, I, p. ITü, il .Vor. Unj., 
I, 19-22, l. II, p. 12. C'est aux seieiiees phy.siqiies que s'ap- 
plique la phrase citée par M. Cousin. {(Kuvres, 2* sérié, l. Il, 
p. Ii8.) Conilillac e.\anére à sou propre avaulage lu ductriue de 
Bacon pour l'assimiler à la sienne propre. ( Ornj. tirs 6'uumii.s.t. 
hum., introd.) 

• ’A>.À» U.T.Ï »i! TÔJ’ oasX'.^^üuity ar, «utÔ twxvcnxs'.xi ftijês 

^ovxTXy lîyai ivyciiaxi, flL.À' % éx tcü l'ftîv T, x ix Tiy',: â/â.r.; Tiu# 

aifrtf.xiwv TXÙTOv Si i:*yrs tiOti >.s-(a. l’hi'iton, XIX, 7.'i. — 
« Toute noire connais.'iance commence par l'experience, c.'esl 
ce qui ne peut être l'objet d'un doute. • (Kant, 6'n/. ilc la rais, 
pure, introd.) 
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pron>ière : il admet des connaissances inspirées. Sur 
Dieu, sur l'ànie, sur la murale, il aperçoit dans l'es- 
prit jiumain des lumières qui ne viennent point du 
nainlieau du la sensation. Il y a une révélation d'en 
liant ^ les sciences, cominc les eau\, naissent du ciel 
et do la terre. L’esprit insuilléde Dieu au commence- 
ment ne tient rien de ce limon, d'où vient et le corps 
et la seiisihilité nii'me. L'âme qui comprend et qui 
raisonne est à l’iime qui sent comme le ciel à la terri'. 
De ces facultés qui l’illuminent. Bacon ne prononce 
pas (|n’clles ne soient point innées, et la lumière na- 
turelle est pour lui autant une connaissance instinc- 
tive qu’une connaissance aci|uise. Quand il dit que 
l’e-vcellence de l àme humaine q frappé même les 
philosophes de la sensation, il ne se range |HÛnt 
parmi eux. H se sépare formellement des philosophes 
plongés dans les sens , les moins divins de tous, quj 
nient l'immortalité de l’àme, sans pouvoir miicon- 
naltre celle do rintelligence L S’il assigne les per- 
ceptions du dehors pour matériaux nécessaires à la 
science do la nature, il n’en suppose |>as mmns une 
science générale qui ne peut résulter tout entière de 
l’expérience; car elle est science de l'universel , et il 
n’y a perception que du particulier. La conséquence 
est évidente, quoiqu’il ne l’exprime pas ; universalité 
et expérience impliquent. H vu plus loin, il allirme 
au fond de l’esprit humain la préexistence d'une 
science première qui ne s’y retrouve qu’en débris. 

' Maxime imincrsi sensihus, miiiimequc ilivini. — Philoso- 
phantes secuiulum senâuni. Oe /lu;;., I, 01 et IV, m; t I, p. 07 
et 235, 
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Certains axiomes semés çà et là dans l’intelligence, 
et qui peuvent se rapporter à tout, même aux choses 
dont la perception ne les a pas suggérés , sont pour 
lui comme les fossiles intellectuels d’un état primitif 
de la raison, comme les traces encore visibles de la 
création dans ce monde de Tàme déchue , monde 
ravagé par une révolution plus grande que celle qui 
a houleversé-l’univers matériel 

Toutes ces idées seraient peu compatibles avec la 
doctrine qui identifie la connaissance à la sensa- 
tion, et quoique Bacon n’ait pas allirmé ni peut-être 
aperçu cette incompatibilité, elle doit lui profiter et 
ne permet pas de le ranger parmi les défenseurs dé- 
clarés de la philosophie des sens. Fût-il inconséquent 
de ne pas l’être, le bénéfice de son inconséquence lui 
apjKirtient -, je le loue d’avoir été moins conséquent 
que Hobbes; c’est de l’erreur de moins. 

Faut-il donc nous inscrire en faux contre cette 
voix publique qui donne Bacon pour père à l’empi- 
risme philosophique, et a-t-il usurpé les hommages 
de Diderot et les imprécations de Joseph de Maistre? 
Nous ne venons point substituer aux jugements re- 
çus de douteux paradoxes. Nous voulons expliquer et 
réduire les premiers au vrai. Historiquement, la phi- 
losophie de la sensation s’est en tout temps réclamée 
de Bacon. Et cela se conçoit; parmi les sciences hu- 
maines, celles qui se dévouent à la contemplation de 
la nature extérieure ont eu tout son amour. H récuse 
dans leur intérêt l’intelligence en liberté, et met la 

' Voyez ci-dessus, liv. Il, ch. II 
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raison aux pieds de l’expérience. Quoique ce soit 
surtout dans le domaine des faits extérieurs qu’il 
proclame la supériorité de l'observation sur la médi- 
tation, quoiqu’il place au-dessus des expériences iso- 
lées et des sciences particulières une ptiilosophie 
première qui serait comme la vigie d’une science plus 
haute il attribue à sa méthode favorite une autorité 
trop voisine de l’infaillibilité pour n’en pas étendre 
l’empire, au moins par voie d’exemple, au delà des 
bornes de la physique, et il décide impérieusement 
que ses principes ont juridiction dans tout le ressort 
des sciences morales 

Un en inférerait à tort cependant qu’il ait absolu- 
ment soutenu que toutes les sciences sont de même 
nature, devançant ainsi les prétentions du matéria- 
lisme moderne, pas plus qu’il n’a conçu nettement 
comment elles pouvaient toutes être traitées par la 
môme méthode, devançant ainsi tout ce que l’École 
écossaise regarde comme sa propre découverte. Mais 
sans ériger en système l’observation des phénomènes 
internes, il a donné l’exemple de chercher la cause 
des succès et des revers de toute science dans les 
procédés de l’esprit humain. C’était là, j’en conviens, 
un premier pas, un grand pas; c’était ouvrir la 
porte à la science psychologique. Malheureusement 
son mérite n’est pas d’aller jusqu’au bout de ses 
idées; il ne se rend pas compte de tout ce qu’il fait. 
Tandis qu’il proclame sa méthode applicable aux 

' De Avgm., I, ii, 1. 1, p. 70. 

’ Voyei ci-dessus, 1. Il, ch. IV, et Nov. Org., II, 127, t. II, 
p. 78. 
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scionoes logiques, t^lhiqiies et politiqties, il attaque 
le seul moyeti de l'appliquer, la ndlexion sur le moi, 
et compare le travail de rintclligeiice repliée sur ellc- 
mCme à celui de l’araignee. Au terme de ces sortes 
de recherclies qu’il tient pour purement idéales, il 
voit renaitre toutes les fictions qu’il impute à la dia- 
lectique eh liberté. Opendnht il se dément plus d’une 
fois; ainsi il donne Un dénombrement des facultés; 
il fait sur quelques-unes d'heureUses observations, 
celle-là surtout qu’il faut distinguer la pei-cP|>tion de 
la sensation Il recommande à l’interpi^le de la na- 
ture l’exploration de râme liumaine, l’examen de 
tous ses mouvements*. Mais son but est surtout de 
découvrir les sources cacliées de nos errenés -, ce qu’il 
a le mieux connu de resjtrit humain, ce sont ses fai- 
blesses. Aussi, quand il laisse entendre qu’il y a même 
dans celte partie de l’iiisloire de la nature des faits 

' Le pass.iR6 nü il fait cette distinction importante a l'cliappé, 
et je m'en rtonne, i Reid, à Stewart, et ce nui me surprend 
encore davantage, à sir William llaniillon qui a consacre, 
dans son utile édition de Reid, une dissertation spéciale à la 
recherche des caractères propres et définitifs qui distinguent la 
sensation et la perception Avec son exactitude accoutumée, il 
remonte à tous les antécédents de la question, il cite toutes les 
autorités, et il ne nomme point Bacon. Une ne sommes-nous 
eheore S lertips de lui recommander les § 9 et 10 du chapitre Ut 
du livre IV du De Aujmvnh»! t. I, p. 238 Cf. Heid's II or*s, not. 
D. g. Il, p. 880. 

* Qui primum et ante alia omnia animi motus humani penitus 
non cxploraliit, Ibique scientia; meatus et errorum sedes accu- 
ralissime de.scriptas non hahuerit, is omnia larvata et veluti in- 
cantata rei>eriet; fascinum ni solverit, interpretari non pote- 
rit. temp. part, mate., de Int. not., VU., I. II, p. 337. Cf. 
Hallam, Europ. Lit., t. III, ch. iii, sec. ii. 
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dont on poiirinil divssef dos tables, est-ee une idée 
mise en avant dont il laisse à d’autres les eonsé- 
t|uencos. Je no puis donc pas plus lui attribuer l’hon- 
neur d’avoir pensé comme lleid, que d'avoir pensé 
comme Locke. Mais il a précédé Hobbes, Locke, Reid 
et bien d’autres; ü a fait penser, cl il est pour quelque 
chose dans ce que d’autres ont pensé après lui. 

Assurément, loi'squ’il a dit sans explication ni res- 
triction q\ie la niétbode expérimentale ne se bornait 
pas aux sciences physiques, lors(|u’il a de plus rappelé 
celles-ci des siiéculalions abstraites aux faits qui se 
peuvent voir et toucher, lorsqu il est allé jusqu’à 
menacer de nullité la métapbpiqiie ', on a pu rofrar- 
der celte tendance comme une adhésion anticipée à 
ce (pii devait plus lard être nommé philosophie sen- 
sualiste. On a pu imaginer que s’il avait vécu après 
les controverses de Hescarles et de Gassendi, il aurait 
pris parti pour le dernier. L’esprit de sa philosophie 
ne déinenlail pas celle conjecture, quoi(]Ue le tour de 
son génie autorisât d’autres idées. On a oublié qu’il 
était le même homme (jui ailleurs voulait chercher 
dans les contemplations à priori les lois mêmes des 
arls profe.ssionnels’. Le spiritualisme a son intolé- 
rance, et retrouvant parmi ses ennemis des disciples 

' Aot!. Orÿ., I, R5. Cogil, et l is., XII, t. Il, p. i l el 366. « De 
niel.ipliysic.i ne sis sollkilus. Nilll.i cnim erit, posl ver.im pliy- 
slc.nm invent.iin, ulir.’i «in.ini niliil pr.Tler divin.i. » (Ep. aJ 
F. R.iraiizanum, t. III, p .St6.) 

' < Qui in plillosopliia ne eonlrniplationlhiis universniibus 
posiluin oiiine .sludium inntie aiqiic Ignnvuin nrbitrnlur non 
aniinndverlit sin(;uii$ prnresslonitnis et nrtibuS exinde snrcuni 
et roiiur suppedilari. • {De Aitg., Il; protm. 8; i. I, p. 102.) 


Digitized by Google 



972 EXAMEN DE LA PHILOSOPHIE DE BACON. 


de Bacon, il a soupçonné Bacon; il l’a même diffamé, 
quand il a eu le malheur de rencontrer pour inter- 
prète l’auteur des Soirées de Saint-Pétersbourg' . 
Ceci touche à des points trop graves pour n’y pas 
insister. 

Ke défendons point Bacon d’avoir eu en matière 
de religion tous les principes de la tolérance. Il en 
parle le langage, même à Jacques 1". Que d’aatres 
en concluent qu’il n’était pas chrétien. Il l’était avec 
une certaine liberté que le protestantisme autorise ; 
mais il l’était, autant qu’il est possible d’en juger à 
distance. Quand il s’agit de la foi, une dissimulation 
plus aisée à expliquer qu’à justifier a passé dans les 
usages de la littérature. Mais cette dissimulation se- 
rait arrivée jusqu’à l’hypocrisie, si Bacon n’était pas 
sincère, lorsqu’il s’exprime sur la religion de son 
pays, et sans avoir une haute idée de sa sévérité mo- 
rale, nous persistons à croire qu’il a sur ce sujet dé- 
licat écrit sa vraie pensée. 

11 y a (juatre degrés à franchir pour qu’une philo- 
sophie encoure l’inculpation d’incrédulité. D’abord 
elle peut procéder d’un rationalisme absolu qui re- 
jette la révélation, sans ébranler aucune des vérités 
fondamentales de toute religion. Puis, elle peut s’é- 
carter assez des sages principes d'un spiritualisme 

' Nous ne pouvons trouver rien à redire à ces paroles liltera- 
lemenl traduites du dernier éditeur anglais de Bacon : • Il eût 
été heureux pour la réputation de M. I.eniaistre (sic) que sou 
Examen de la Philosophie de Baron, pulilié après sa mort, eût 
été supprimé. Il est déGguré par une inexactitude {unfainirss) 
passionnée et dans beaucoup de passages par une ignorance 
presque iucroyahle. » (T. 1, p. iCt, nol ) 
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rationnel pour encourager le scepticisme et incliner 
par le doute les esprits troublés à l’empirisme ex- 
clusif. En troisième lieu, elle peut, s’abandonnant 
systcrnaliquement à celte tendance, miner les bases 
de toute foi dans l’existence de Dieu et de l’âme, <• 

même dans la permanence invariable de la loi mo- 
rale, après quoi, il ne lui reste plus qu'à franchir la 
dernière borne et à soutenir expressément la néga- 
tion de toutes les vérités qu’elle n’avait fait encore 
que rendre obscures ou flottantes. De là quatre accu- 
sations successives que toute autorité dépositaire 
d’une orthodoxie officielle se plaît à porter, souvent 
en les confondant ensemble, contre toute philosophie 
indépendante. Est-il une doctrine à laquelle elles 
aient été épargnées? Deux mille ans ont passé depuis 
qu’elles ont suffi pour envoyer Socrate à la mort. 

Jamais il ne faut les accepter sans contrôle, et qu’elles 
aient été toutes dirigées contre Bacon ne prouve 
point qu’il les ait méritées. .\ux admirateurs suspects 
qui en font des titres d’honneur, aux détracteurs 
aveugles ou frivoles qui poursuivent en lui un des 
libérateurs de l’esprit humain, on pourra toujours 
opposer le témoignage vénérable de l’écrivain pieux 
et éclairé qui a revendiqué dans un livre intéressant 
le christianisme de Bacon. 

L’inconséquence n’est jamais un signe certain de 
mauvaise foi, et celle de Bacon n'aurait rien qui dût 
surprendre au milieu des plus difficiles questions de 
la science universelle. Il n’a point prévu tout ce que 
la critique moderne peut tirer de certains principes 
aujourd'hui plus savamment discutés. Bien des doutes 

18 


Digiiized by Google 



iU E!(AM£N DE LA PHILOSOPHIE DE DACON. 

n’élaicnt pns de son temps. Si le danger des consé- 
quences pouvait être allégué comme une preuve, 
l’accusation d’incrédulité s'élcvcrail contre tous les 
scolastiques nourris des maximes de la pliilosopliie 
d’Aristote, et quelques-uns sont des saints. On nous 
rappelle que Bacon a mis au nombre des conditions 
de la science l’existence d’une doctrine secrète qui ne 
fût pas livrée imprudemment au peuple'. A de tels 
soupçons, nous ne pouvons opposer qu’une convic- 
tion morale. Les réserves de Descartes ne nous per- 
suadent pas ; sa froideur et sa prudence sont trop 
visibles -, mais nous en croyons Bacon lorsqu’il dit : 
« U est plus digne de croire que de savoir comme 
nous savons sur la terre « 

Malgré son attache aux méthodes expérimentales, 
il reconnaît les rapports de 1 intelligence humaine 
avec l'intelligence divine, et conçoit au-dessus des 
sciences d’observation une connaissance ou sagesse 
primitive, qui peut être obscurcie, mais que rien ne 
peut éteindre. Ces pensées sont, il est vrai, mêlées à 
d’autres que devait recueillir après lui la philosophie 
du dix-huitième siècle En parlant bien du christia- 

■ De Auÿm., VI, II, t. I, p. 306. 

’ De Awjin., IX, I, l. I, p. 47G. 

* • n.'icon a mis au monde l’ecole sonsiialisle moderne, mais 
vous chercherier. en vain dans Bacon les Irisles théories aux- 
quelles celle ecole est plus lard arrivée. > (Cousin, /'/<>/. du 
xviir siiclr, m cl xi, Œufics, i' sene, l II, p, (18 et 303. Cf. 
Murcll, Hhl. and. ntl. nrv., etc., l. I, pari, i, cli. i, sccl. i, 
p. 80) s L'attachement de Bacon au chrislinnisine ne lui avait 
pas pertnis de redouter les dernières conséquences de ses prin- 
cipes. > Bonald, Kec/i. phil., t. I, cli. i, p. 
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nisme, il l’oxclut entièrement des recherches philoso- 
phiques, et chasse la théologie du domaine qu’il ré- 
serve à la science. Le divin témoignage, dit-il, doit 
être tenu constamment sr'paré des témoignages hu- 
mains Ce qu’il dit contre l'athéisme ne saurait être 
trop répété; elles sont de lui, ces helles paroles : 
« Personne ne nie l’existence des dieux, hors celui à 
qui il sert que les dieux n’existent pas. — Nier Dieu, 
c’est détruire la noblesse du genre humain » Mais 
ailleurs il semble ménager les athées ; il croit peu à 
l’athéisme systématique, et déteste encore plus l'hy- 
pocrisie. Sans religion, à son avis, quelque vertu mo- 
rale peut rester encore. Les commandements de la 
conscience, les affections naturelles, la philosophie, 
la loi, la réputation conservent de l’empire sur un 
athée. La superstition ne laisse rien subsister de tout 
cela; sa tyrannie sur l’àme est absolue. Aussi l’a- 
théisme produit-il rarement des troubles dans l’Llat, 
car il rend les hommes prudents, tandis que la su- 
perstition a ruiné des royaumes et des républiques. 
Elle intro<luit dans la société un premier moteur qui 
emporte tout“. Or pour peu qu’on ait lu Bayle et 
qu’on sache I histoire des controverses, on recon- 
naîtra ces idées : elles ont fait fortune apres Bacon. 

Mais aucune de ces opinions n’est en soi inconci- 

' Df Anjm., I, 9t ., l. I, p. 08. 

• Spym.Jii.. XVI. t. III, p. âGOetiOI. iMnn BU. tenez voire 
ime en étal de desirer loujnnrs (|u'il y ait un Dieu, et vous n'en 
douterez jamais. » {h.imte, 1. i\). 

* Id. XVI et XVII. Ces idées sont un peu lempéréei par quel- 
t|ues passages des Médilahniis sncrers, xi, qui furent imprimés 
il la suite de» F.tsnis. (T. III, p. iii0-2(!6, 175, 171.) 
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liable avec les principes de toute religion ; et aucune 
n'aurait excité d’ombrage, s’il n’avait rien dit des 
causes tinales. En les bannissant de la science de la 
nature, il a paru les vouloir bannir de la pensée hu- 
maine, et enlever ainsi à toute religion une de ses 
meilleures preuves, un de ses meilleurs aliments. En 
s’emparant après lui de cette idée, en l’unissant à de 
tout autres témérités, Hobbes en a paru dévoiler le 
côté dangercu.x, et ceux qui se sont indignés contre 
Hobbes n’ont pu s'empêcher d’en vouloir à Bacon. 
Ils ne l'ont pas toujours nommé ; mais Cudwortii le 
désigne assez clairement, et Mosheim interprète 
contre lui maint passage où le reproche de tendance 
irréligieuse est sévèrementexprimé. Toutefois la sin- 
cérité de Cudworth l’oblige à reconnaître qu’on est 
irréprochable , si par la critique de la recherche des 
causes finales on a voulu seulement censurer la manie 
de prêter aux choses naturelles des appétits et des 
intentions chimériques’. Là est en effet la justiûca- 
tion ou l’excuse de Bacon. 

Frappé de la présomption et de l’impuissance de 
notre esprit, impotentia cogitationis, il déplore notre 
obstination à spéculer sur rinflni, mais surtout notre 
fureur d’inventer des causes. Courant après les plus 
universelles, nous ne savons pas nous arrêter aux 
causes secondes -, nous négligeons même de les cher- 
cher, et nous poursuivons, soit les causes finales, soit 


' S’jst. intellrc/., Confut. p/ill., c. v, 5 S, Cl, G2, 05 et not. 
p. 23 et 109-1 18 du t. H, de l'éd. de 1773. D. Stewart est plus 
sevére pour Cudworlli qu'il accuse d'avoir altère le sens des 
idées de Ricon. Phil. of mind., part. Il, ch. iv, sect. vi, i. 
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les causes premières'. C'est là une idée juste qui 
depuis a prévalu dans les sciences, et qui est juste 
surtout dans son application aux causes premières. 
Hormis quand sa pensée s’élève à la première des 
causes premières, l’homme s'égare, et probablement 
il s’égarera toujours, lorsqu’il voudra atteindre les 
premières causes après celle qui s'appelle Dieu, l’expé- 
rience ne portant pas jusque-là, et Dieu seul ayant le 
droit de rester incompréhensible en cessant d’ètre 
inconnu •, car « l’incompréhensibilité même est con- 
tenue dans la raison formelle de l’inlini. » (Descartes.) 
En reculant peu à peu la borne de nos ignorances, 
nous n’atteignons encore qu’à des causes subordon- 
nées, et l’école de Newton en est venue à ce point de 
circonspection d’interdire en général la recherche 
des causes. C’est dans ce sens qu’il faut concevoir la 
sévérité de Bacon pour les causes finales, et même 
celle de Descartes, encore plus absolu que lui. Pour 
tous deux, les causes immédiates sont l’objet propre 
de la science. 

Bacon avait lu dans Aristote que la nature ne 
fait rien en vain-, une fois même Aristote a dit : la 
na/ure ft Difu'^, oubliant que le Dieu qu’il enseigne 
ne pouvait, dans son unité immuable, ni prévoir, ni 
disposer, ni connaître, sans déchoir de son absolue 
perfection. C'est à ce principe d’Aristote que Bacon 
attribue les hypothèses par lesquelles l’ancienne phy- 
sique expliquait les combinaisons de la nature, et sur 


’ Kov. Org., I, 48 el 65, p. 18 et 27. 

* ô tjc; K»'i w ®ùoi{ eùii* |i.«nrt De Ccel., I, tv, 8. 
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ce fondement, il édifie le procès des causes finales en 
physique. En cela, sans doute, il y a encore moins 
d'impiété que d'erreur, et c'est assurément prévenir 
toute interprétation dangereuse que d’ajouter, comme 
il le fait aussitôt, qu’il n’en est pas de môme en mé- 
taphysique, par consc(juent en théodicée. « Il est 
moins dur de croire, dit-il, aux plus monstrueuses 
fables de l'Alcoran, du Talmud ou de la légende, que 
de croire qu’un esprit n’est pas présent dans l'orga- 
nisation de l'univers. » — « Tant s’en faut que les 
causes physiijues éloignent les hommes de Dieu et de 
la Providence, qu’au contraire ceux des philosophes 
qui se sont le plus occupés de les découvrir ne trou- 
vent point d’autre issue au terme de leur recherche 
que le recours à Dieu et à sa Providence. » Enfin, 
quoi de plus formel que ce passage : « Qu’il y ait un 
Dieu, qu’il tienne les rônesde tout, qu’il soit souve- 
rainement puissant, sage avec prescience, qu'il soit 
bon, rémunérateur, vengeur, qu’il doive ôire adoré, 
tout cela peut être démontré par ses ouvrages-, et 
bien des merveilleux secrets touchant ses attributs 
et plus encore touchant le gouvernement et la dis- 
pensation universelle, peuvent être sobrement inférés 
de là et mis en lumière » Cette argumcntaliou a 
été par quelques-uns, ajoute-t-il, utilement em- 
ployée. Mais il ne veut pas qu’on la prodigue, il re- 
commande la sobriété, et compare les prétendues 
intentions qu’on prête à la Divinité, dans l’explication 

' üe Auq., III, Il et IV. .se™. /k/.,\vi., !. I, p. 167, lîM 
•■t III, p. 3.S0. 


Digitized by Google 



CHAP. — CAKACTÉRE DE LA DOCTRINE. 279 

iIps phonomciies, à cos nombreux ex voto suspendus 
par les matelots dans les temples ; on les compte et 
l’on ne compte pas les naufrages qui n’ont laissé 
nulle trace. Ce qui nous parait en elTet sulTire à toute 
théologie, c’est la pensée d’un dessein attesté par 
l’ordre du monde, et assurément à Bacon encore 
moins qu’à Descartes, on ne saurait reprocher d’avoir 
méconnu ce que le dernier appelle la marque de l'ou- 
vrier empreinte sur son ouvrage 

Maintenant, est-il vrai que la poursuite des causes 
finales ail été aussi dommageable que le prétend Ba- 
con? Une disposition aveugle à chercher hors de 
l’observation des principes généraux qui pussent pas- 
ser pour la raison des phénomènes , nous parait plu- 
tôt la vraie source des erreurs de l’ancienne physique. 
Tout au plus un certain anthropomorphisme , trop 
porté à personnifier la nature, peut-il avoir accrédité 
certaines explications qui semblent introduire des 
idoles dans l’univers au.ssi bien que dans l’intelli- 
gence : mais on ne saurait, ce semble, accuser le pé- 
ripatétisme du moyen âge d’avoir trop souvent, trop 
complaisamment, en présence de chaque phénomène» 
pose cette question : Pouniuoi Dieu l’a-l-il voulu ? 
car telle serait la question de la cause finale propre- 
ment dite. 

Quant au point de savoir si cette question même, 
renvoyée par Bacon à la métaphysique, à la morale 
par Descartes, serait toilt à fait déplacée en physique, 
c’est une autre affaire -, et sur ce point , Newton lui- 

' Medii., III, 1. 1, p. -.!9(). 
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même , qui a fait ses réserves en faveur des causes 
finales et qui voit sans elles le monde gouverné par 
un fatum et non par un dieu, n’aurait pas été peut- 
être fort éloigné de l’avis de Bacon et de Descartes. 
C’est du moins à son exemple et par ses leçons que 
la science moderne a renoncé presque constam- 
ment à chercher la loi des phénomènes dans leur fin 
probable , et à prendre ainsi le but pour la cause. 

Non qu’il soit interdit de supposer, lorsqu’un fait se 
reproduit uniformément, qu'il doit concourir, par 
quelque côté, à cet ensemble que nous nommons 
l’ordre général, et dans la nature organique en parti- 
culier, une certaine économie se manifeste qui auto- 
rise la question : A quoi sert tel organe ou tel agen- 
cement organique? Ainsi, dit-on, la disposition des 
valvules des veines conduisit Harvey à la découverte 
de la circulation du sang. Mais on ne saurait pré- 
tendre que l’hypothèse préconçue de l'utilité d^ 
faits doive nous guider dans l’investigation des choses 
de la nature. Leibnitz seul a soutenu que la considé- 
ration des causes finales pouvait servir de flambeau 
jusque dans les recherches physico-mathématiques , 
et il en a donné pour preuves quelques-unes de ses 
propres découvertes. Peut-être n’a-t-il démontré 
qu’une chose, c’est que, plus l’explication d'un phé- 
nomène rentre dans les conditions d’éxistence et 
d’excellence d’un ordre universel, plus elle offre à la 
raison les caractères de la vérité. Mais celte loi de la 
raison, dont nous faisons une loi des choses, sert 
plylôt de fondement à la théodicée, qu’elle n’a la . 
théodicée pour fondement. 
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Newton, plus tempérant que Leibnitz, plus précis 
que Bacon, plus exact que DescaiTes, regarde bien 
qu’en dernière analyse l’observation raisonnée des 
phénomènes doit nous conduire à voir comment la 
nature ne fait rien en vain, et nous élever de cause 
en cause à cette cause première qui sans nul doute 
71 est pas mécanique. Mais jus(jue-là rien n’indique 
qu’il aperçoive autre chose que des causes méca- 
niques, et c’est cette grande idée, commune à Des- 
cartes, à Newton, à Leibnitz, que tout se fait méca- 
niquement dans la natuie, qui est comme enveloppée 
dans les pensées de Bacon sur les causes premières, 
eflicientes et finales, quoique faute de pratique des 
.sciences, il ne soit jamais parvenu à concevoir nette- 
ment le principe dont il a préparé l’avénement 
• Mais à côté de ce principe subsiste une idée native 
<» de l’esprit humain, annoncée à la philosophie par 
^ Anaxagore, toujours présente dans la croyance uni- 
verselle *, c’est l’idée d’un plan dans l’univers et d'un 
ordonnateur suprême; c’est cette téléologie que 
Bacon n’a pas plus songé à bannir de la raison que de 
la nature, et n’oublions pas qu’elle n’a été nulle part 
plus artistement développée que dans sa patrie et 
par les savants qui font gloire de l’avoir pour maître. 

Ainsi pour nous résumer. Baron n’a rien médité 
ni même rien écrit qui fût contraire aux bases de 

' Voyez ci-dessus, I. II, ch. III. Newton, Princip. malh., 
I. III, Seal, gril., p. 1T3; Ophe ,1. III, q. 28. Leibnitz, A'owi'. 
Ess., I. IV, cb. XII, 13. Ad. Ertut., 1082, vol XII. Op. phil., ed. 
Erdmann, zxiv, xliv, l, lxxxi, CL D. Stewart, Loc. cil. cl 
Üarni, Exam. de la Cnt. du Jug., part. Il, p. 163-236. 
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toute religion. II n’a point proressé la philosophie de 
la sensation et l’on ne peut alTirmer qu’il l’aurait 
adoptée sans réser\’e. Mais il est certain qu’il lui a 
montré la route et qu'il a contribué à l’accréditer, 
sinon comme principe, du moins comme conséquence 
de son œuvre. 11 est certain que par la prédominance 
des méthodes expérimentales il a poussé l’esprit hu- 
main vers les sciences de l’observation externe, au 
préjudice de celles qui traitent des choses invisibles. 
Il a entrevu l’importance de la psychologie, mais il 
ne l’a pas approfondie, et il a privé ainsi sa doctrine 
de solides fondements philosophiques. Mais elle n’en 
reste pas moins vraie dans son ensemble , pourvu 
qu’on l’envisage uniquement comme une méthode 
générale des sciences. 
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On peut ramener à deux points fondamentaux la 
doctrine baconienne, la division des sciences, la mé- 
thode des sciences. Quant a leur histoire, il ne s’en 
occupe que pour critiquer leur marche et leur repro- 
cher d’avoir négligé l’élude de la nature. Il le fait 
avec plus d’esprit que d’exactitude, et ce n’est pas 
de lui qu’il faut apprendre à connaître Aristote ou 
Platon. N’insistons que sur deux points, la division 
et la méthode. 

Ce n’est pas l’œuvre d’un esprit ordinaire que 
d’embrasser d’un coup d’œil la totalité des sciences, 
et d’en tracer la carte générale. Les anciens sages 
étudiaient tout, et leur sagesse était d'autant plus 
universelle qu’elle était moins complète. Mais avec 
la multiplicité des connaissances est venue la con- 
fusion, avec la confusion, la nécessité de l’ordre. 
Platon partage la philosophie en logique, éthique et 
physique. A cette division très-simple qui s’est main- 
tenue de l'antiquité au moyen Age, Aristote en Ajoute 
une autre, celle des sciences eu théorétiques et en 


Oigitized 


284 EXAMEN DE LA PHILOSOPHIE DE BACON. 

pratiques; et avec ces deux principes de classifica- 
tion, il esquisse une encyclopédie qui n’est qu’un ca- 
talogue raisonné de ses ouvrages. 

Varron passe pour avoir le premier dressé une sta- 
tistique des sciences. Son traité Libri novem disci- 
plinarum est j)erdu. Mais on sait de quels éléments 
il y eomposait le savoir universel, et c'est en rayant 
de sa liste la médecine et l’arcliitecture que .Martianus 
Cipella, dans sa description bizarre des noces de 
Mercure et de Philologie, fille de Phronésis, donne 
pour suivantes à la fiancée les sept sciences personni- 
fiées sous les noms des sept arts libéraux : classifica- 
tion vulgaire au moyen âge et que Cassiodore établit 
définitivement comme règle des études. Le Trivium 
et le Quadrivium sont les deux parties de l’enseigne- 
ment secondaire et supérieur depuis Alcuin jusqu’à 
la renaissance. Aucune vue systématique ne parait 
avoir présidé à cet ordre consacré : la grammaire, 
la dialectique et la rhétorique ; la musi(jue , l'a- 
rithmétique, la géométrie et l’astronomie. Ce dé- 
nombrement avait plus trait à la pédagogie qu’à 
la science en général; il n’y faut chercher qu’un 
cours d’enseignement. Aussi, lorsque Isidore de Sé- 
ville, un siècle après Gassiodore, fit de son livre des 
Origines une véritable encyclopédie ', fùt-il obligé de 
placer après la scp'ième science une série d’autres 
articles en dehors de la scolastique pure. Guillaume 
de Couches s’elTorça de tout encadrer dans une philo- 
• 

' Isid. hispal. episc., Originum sire Elgmnl. lib. XX, dans 
Auet. ling. lal, de D. Godefroy, 1S95, ou éd. de Rome, 1798. 
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Sophie universelle mais il sortit peu du monde de 
l’abstraction, et pour trouver une collection plus po- 
sitive des connaissances humaines, il faut aller jusqu’à 
l’immense recueil que composa Vincent de Beauvais. 

Le S/jerulum majus de ce protégé de saint Louis 
renferme trois miroirs distincts où se réfléchissent la 
nature, la science et l’histoire '. Quant à la première, 
le tableau même de la création nous offre l’ordre dans 
lequel il faut l’étudier, et l’hexameron de la Genèse 
contient le vrai dénombrement de toutes les parties 
de runiverselle réalité. Cette idée ne manque ni de 
nouveauté ni de grandeur. Pour le contenu de son 
livre, Vincent de Beauvais doit beaucoup à Isidore de 
Séville; mais son ordonnance est à lui. 

La dialectique , qu’on appelait la science des 
sciences, et la Ibéologie, à peine séparable de la dia- 
lectique, conduisaient le moyen âge à une sorte de 
science universelle ou du moins à une vue univer- ' 
selle de la science. Les Sommes philosophiques ou 
théologiques ressemblaient donc à des encyclopédies, 
au moins par la généralité des principes et la diversité 
des questions. La plus célèbre, celle de saint Thomas, 
étonne encore par l’étendue d’esprit, d'instruction et 
de mémoire qu elle suppose, et il est impossible de la 
lire, sans y acquérir des notions sur toutes les parties . 
des connaissances humaines au treizième siècle. 

V 

' Magna de naluris philosophin, imprimé en 1174, «t Philo- 
sophia minor, sice lib. deelem. phil., inséré dans les OCuvres 
de Bède. 

• Spéculum quadruplex ; 7 vol. in-fol Arj;enl., 1473. Le 
quatrième spéculum (morale) n'est p.-is de Vincent de Beauvais. 
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Celui que ses contemporains appelaient à bon droit 
le (lortevr universel avait disséminé son savoir dans 
vingt volumes divers, mais il n’avait pas tenté d’em- 
brasser d'un seul coup d'oeil l’ensemble et l’ordre des 
sciences, quoiqu’il n'eût rien ignoré de ce que son 
siècle pouvait connaître. Plutôt que Albert le Grand, 
le moine singulier qui a le premier illustré le nom de 
Bacon , devrait , pour sa manière d’envisager les 
sciences, être cité auprès de son illustre bomonymc, 
et quoique Roger n’ait pas visé à l’universalité, il au- 
rait pu, par ses vues générales et par le tour de son 
esprit, exercer une influence pbilosopbiijue qui bâtât 
le réveil du seizième siècle. Mais rien ne prouve 
mieux au treizième et aux suivants la prépondérance 
de la routine sur le travail et le génie, un homme tel 
que le premier Bacon put se montrer et disparaître 
sans laisser de traces après lui. 

• Celte tendance à l’iinivcrsalilé, qui signale la phi- 
losophie scolastique , lui venait de ce qu’elle se limi- 
tait peu, non de ce qu’elle aspirait h l’ordonnance de 
l’ensemble Bacon n’a contesté au passé ni l’étendue, 
ni la portée de ses principes et de ses recherches. 
C’est le choix de ces principes, c’est l’esprit de ces 
recherches, c’est la confusion dans la généralité qu’il 
attaque. Quoique sa philosophie soit encore fort gé- 
nérale, il travaille plus à se restreindre qu’à s’étendre. 
Toute détermination, le mol l’indique, est une limite, 
et te dessein de Bacon a surtout été de déterminer les 
objets et les méthodes des sciences. Il n’est encyclo- 
pédique qu’ autant que son dessein l’y oblige, et si sa 
vue se porte nu loin, c’est plutôt en avant de lui 
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qu'autour de lui^ elle embrasse tout l’avenir des 
sciences. La grandeur de sa philosophie est surtout 
en perspective. 

L’idcc d’un programme encyclopédique naissait 
de son sujet même, et la critique des s< iences en 
comprenait la revue. Mais voici où sa véritable origi- 
nalité commence. Partant, comme tous les philo- 
sophes, de renchalnement de nos eonnaissances ou 
même du principe de l’unité de la science, il a songé 
le premier à classer les sciences suivant les facidtés 
de l’esprit humain, pensée en elle-même ingénieuse 
et philosophique. On a eu tort de lui en disputer la 
propriété. Il n’y en a point trace dans l’œuvre ignorée 
de Christophe de Savigny , et l’encyclopédie d’Alste- 
dius a bien le mérite de commencer par une sorte de 
tableau psychologique, sous le nom A herilogie , mais 
ce n’est point la division de Bacon, et l’ouvrage a 
paru postérieurement à la première édition anglaise 
du traité de \' Avancement du Savoir 

' Dans son Enryclopi‘die ou la suite et la liaison de tous tes 
arts et sciences, Savi);ny ne fait que se confirmer S la tradition 
de t'antiquilë en rattachant tout i la philosophie. Vuyex Ta- 
hlcnux accomplis de tous les arts libéraux, etc. Allas iD-Tol., 
Paris, IÜ87 Alstedius, né en Nassau vers la lin du quinzième 
alècle.a publie une Si ienharum omnium Enn/clofiirdia, dont la 
première édition est, dit-on, de IhlO. Dans l'édition rie Lyon, 
i6i0, celle que j'ai eu .'<ous les yeux, Uacun est an nombre 
ries ailleurs • ites. L'ouvrage esl une encyclopédie mrthodi(|ue, 
ou une suite de traités fort eiemliis qui |ieüvenl intéresser 
comme dates de la science Queb|ues divisions et quelques dé- 
finitions m'ont paru assez remarquables. Consulter, touchant les 
diverses encyclopédies, la llibliothecn rcal.s ph losujilticu de Li- 
peniiis, t. 1, p. 436, et la préfacé de la 7* édition rie Vb'ncyclo- 
padia Bntannica. 
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Le principe de division, inventé par Bacon, offre 
au moins l'avantage d’ètre naturel et stable. Il n’existe 
point de science en soi ; les sciences n’ont d’absolu- 
ment réel que leur objet; elles ne sont essentielles 
qu’au sujet, pour parler comme l’école. Llles appar- 
tiennent, suivant Aristote, à la catégorie de l'avoir, 
c’est-à-dire que la science est dans le savant. On n’a 
donc, pour fonder une classification, que le choix 
entre l’objet et le sujet. Si tout ce qu’on peut con- 
naître était connu, la classification des sciences d’a- 
près leurs objets serait la plus parfaite ; car par elle- 
même elle donnerait déjà la science. Mais puisqu’elle 
l’anticipe, elle la suppose; elle est donc, non-seule- 
ment difficile à rendre bien compréhensible pour ce- 
lui qui ne possède pas la science encore, mais elle est 
aussi sujette à toutes les erreurs, exposée à toutes les 
variations, qui sont dans la destinée d’une science en 
travail. Si au contraire on se tourne du edté de l'es- 
prit humain, et que l’on cherche dans le petit monde 
un exemplaire du grand, une inspection attentive 
peut avoir bientôt fait la revue de toutes les forces de 
f intelligence et de leurs divers emplois, et il en peut 
résulter un dénombrement exact des diverses bran- 
ches de la connaissance. La science est plus que la 
connaissance; c’est la connaissance réfléchie, systti- 
niatique, méthodique; elle est un produit à la fois 
naturel et artificiel de l’esprit , et elle vaut ce qu’il 
vaut lui-même. Rien donc n’interdit de rechercher si 
parmi les facultés qui le constituent, chacune n’au- 
rait point sa part spéciale, sa destination, sa lâche, 
dans le travail du savoir universel, et ne donnerait pas 
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sa marque à la partie de l’œuvre qu’elle est chargée 
d’accomplir. De môme que pour mesurer tous les 
objets matériels, les géomètres ont voulu un éta- 
" Ion de mesure qui fût une grandeur réelle et sen- 
siblement invariable du monde que nous habitons, 
il pourrait être utile de trouver dans la décom- 
position de l’esprit humain en quantités fixes, le 
principe stable d’une division du monde mobile des 
sciences. Ce système permettrait de classer plus ai- 
sément, plus naturellement, certaines portions du 
travail intellectuel de riiumanité, qui ne sont pas les 
preuves les moins éclatantes de son excellence, mais 
qui peuvent didicilement figurer sur l’atlas scien- 
tifique. Les arts et les lettres n’ont point un objet au 
môme sens (jue l’astronomie ou la* zoologie en ont 
un; et la faculté de l’art en général, cette faculté 
que dans notre orgueil nous appelons créatrice , 
joue un tel rôle dans l’activité spirituelle de notre 
espèce qu’il serait fâcheux de l'exclure ou de l’ad^ 
mettre par artifice. Comment faire cependant, si 
l’on passeen revue les objets de la nature pour dresser 
le dénombrement des connaissances de l’esprit? L’/- 
Uade d'Homère n’est ni la strategie, ni 1a morale,, 
quoiqu’elle peigne les mœurs des hommes et chante 
les combats. Ce n’est pas de ses objets évidemment, 
c'est de l’inspiration d’oii elle est née qu'elle em- 
prunte sa valeur immortelle dans le trésor de l'huma- 
nité. Voilà quelques raisonspour chercher les sciences 
de l’homme dans ses facultés. 

Mais pour qu’on préfère ce procédé, il faut que ce 
qu’il suppose soit vrai, et que l’esprit humain partage 

19 
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inépalpnienl sps fa(*ultés antfe les riiVe*^ ol^ets de 
ses trtlraiiA. tl faut la fH)ssibililè d’a^^signe^ k ehacuue 
soti œuvre, oti d’expllfjuei* Jla^sa hnltif^la hatuLe des 
spîenecs t|ili s’y rapporletit. Or c'est t*e dotit on ne 
saurait répondre par avfltiee. D’abord rétuittiératlou 
des fatuités tl’cst point aisée à faire. Suivant que l’a- 
nalyse s’arrête aux eouleurs tranchées ou va jus- 
qu’aux tiuances, le nombre des facultés Intellectuelles 
diminue ou s’aécrolt. Knfln comme modes insépa-^ 
râbles et simultanés d’un même esprit, elles peuvent 
rentrer les unes dans leS autres, et ne se laissent pas 
diviser exactement dans leur application. L’hompie 
pense avec tout lul-méme. Son esprit se porte tout 
entier, armé de toutes pièces, à chaque chose qu'il, 
entreprend. Dans le Concours des efforts consacrés à 
un travail donné, la coopération des forces résulte 
de l’unité du sujet; 

Ainsi, quand lîacon a réduit à trois les facultés, 
dont il fait dépendre les sciences, divisées par consé- 
quent en trois classes, il tl’a pu vouloir dire et 11 n’a 
flilquSme chose, c’est qu’il rattachait chaque science 
à celle de nos facultés sans laquelle bien évidemment 
elle n’existerait pas. Les sciences historiques par 
exemple dépendent de la mémoire, non que là mé- 
moire pUt suffire pour raconter avec ordre, c’est-é- 
dire dans l’ordre des causes et des effets, les annales 
de la moindre bourgade. Mais si l’homme ne possé- 
dait la faculté du souvenir, si le passé ne laissait au- 
cune trace dans son esprit, toute histoire lui serait 
impossible ; il n’en aurait pas même l’idée. Racon 
n’a pas connu toulfe la poésie, et il a conçu dans un 
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9ëhB reslreint l’imaglnnHon. Mais si ce dernier mol 
d^siglie la puissance de se représenter les objets avec 
line vérité cpii peint la nature à l’esprit, puissance 
indispensable ii la faculté de créer en imitant, faculté 
assez rare ert ce sens pour êtle toujours nu moins le 
commencement d’un talent, la poésie qui comprend 
A certains égards tous les arts d’imitation oubliés par 
Bacon, n’existeraîtpas sans cette puissance ; et l’irtia- 
gination a quclipiC droit d’étre signalée comme la fa- 
culté des arts, quoique l’Iiistoire ne puisse être écrite 
sans que l’imagination intctvienne, quoique la poésie 
elle-même poflr exister ait besoin encore de la mé- 
moire. La raison joue également un rAlcet dahs l'iiis- 
loire, et dans la poésie. Comme elle préside à l’en- 
semble de nos facultés, comme elle a mérité de tout 
temps le rang d’attribut distinctif de l’humanité, Heh 
d'hvmain ne lui esî étranger ; et cependant ce n’esl 
pas une arbitraire distribution des parts que celle qili 
range dans le re.ssott de la raison la philosophie et les 
sciences proprement dites. Sur ce point on est d’aC- 
cord. 

Dans Ces limites, la division encyclopédique de 
Bacon, adoptée et perfectionnée par d’Alembert^ 
pourrait donc être juslitiée*. Seulement, il n’en faut 
pas plus attendre qu’elle ne promet. C’est un moyen 

• Chambors, dont l’encyclopédie a servi de modèle ü celle 

despliilosophes français, cite peu Bacon et adopte une division 
toute autre des sciences et dès arts. Sui\ant lui, la connais- 
sance humaine est 1* naturelle et teientilique, et comme telle, 
sensible ou rationnelle, 2** artiiicielic et technique, et comme 
telle, iiilerne ou externe ; puis réelle ou syinhulùiue, etc, {é'y- 
clopxjin, or an univ. pref. 3' éd. i vol. in-f. Lond. 1758. 
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d’ordre. Elle n'ajoute rien à la science, et ne peut 
être donnée comme l’expression d’un système qui 
touche au fond des choses. C’est pourquoi le prin- 
cipe n’en peut être appliqué aux sous-divisions qui la 
suivent immédiatement. L’histoire, la poésie, la phi- 
losophie ne se divisent pas chacune en elle-même 
comme elles se divisent entre elles. << La distribu- 
tion générale des êtres en spirituels et en matériels 
fournit la sous-division des trois branches générales, 
dit d’.\lembert; » et Bacon moins systématique n’a- 
vait pas même trouvé de principe pour cette se- 
conde classification. 11 se contentait de diviser l’his- 
toire en naturelle, ecclésiastique et civile. ]jl 
philosophie considérée dans son triple objet, Dieu, 
l’homme et la nature, revenait à une classification 
' usitée, mais suffisante, et que dans tous les systèmes 
on est tôt ou tard obligé de reprendre. Mais laissant 
à de plus sévères le soin de relever ces disparates ' , 
nous ne voyons pas, quant à nous, l’éminente utilité 
d’une classification régulière au point de satisfaire 
l’espritde symétrie. Nous sommes de l’avis de Bacon, 
il y a dans l’intelligence un besoin de proportion, 
d’équilibre, d’analogie, d’unité, auquel il ne faut pas 
tout sacrifier. On est libre d’avancer sur la parole de 
la raison spéculative, que dans l’ordre absolu tout est 
symétrique et tout est homogène. Je ne le conteste 

’ Voir les excellentes observations de Dugald Siewart, Dis- 
sert., prtf. collect., Works,, t. I, éd. de W. Hamilton, I85t; 
Tracy, Logique, Disc, prel , Œvv., t. III, p 102, not ; De 
Gérando, Hist. comp. des Syst. dephil., ID part., ch. X, t. II, 
p. 30. 
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pas, mais je l'ipnore, et dans l’éfat prissent des choses, 
je vois une mulliplicilé, une diversité qui n’est point 
le chaos, et dont la confusion est susceptible d’une 
certaine ordonnance. Mais soit impuissance ou limi- 
tation de notre esprit, soit nécessité fondée dans la 
nature des choses, il me parait démontrable que l’uni- 
versalité des êtres, en y comprenant l’èlre des êtres, 
ne s’encadre pas dans les formes rigoureuses que rêve 
notre raison, et qu’il y a dans le grand tout plus de 
variété, de flexibilité, de liberté, que ne le voudrait 
notre mathématique intellectuelle. Kn tout cas,- la 
totalité des sciences -et de leurs objets ne se laisse 
point ordonner à l’image de la raison pure -, il peut y 
avoir sous ce rapport défaut d’harmonie entre l’esprit 
de l’homme et respritdel’univers ' , et partant, toutedi- 
vision encyclopédique est nécessairement imparfaite 
ou irrégulière dans une certaine mesure; elle ne satis- 
fait pas à notre absolutisme spéculatif, et elle y satis- 
ferait, qu’elle ne me paraîtrait pas encore d’une sou- 
veraine utilité. En ce genre donc, acceptons toute 
méthode, pourvu qu’elle n’ofl’re point d’omissions et 
que rien n’y soit représenté sous d’autres traits que 
ceux de la vérité. 

D’autres plans d’encyclopédie sont venus après 
celui de Bacon. On pourrait trouver dans les Prin- 
cipes de Descartes la base d’un système spécieux et 
original, mais qui semble se rapporter plutôt à la 
connaissance (ju’aux choses connues ’. Locke a es- 

> De A«ÿ.,V, iv; l. I, p. 276. 

• Part. I, S 48; t. lit, p. 92. 
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sayé ausïi uiiu Llut>t>iiiculiuii, suris su rappeler, à ce 
(|u’il semljle , ipi'il revenait à la division souvent 
empruntée parla scolastique ù runtiquité Mais ce 
partage de lu science en pliysique, élliique et logique, 
le meilleur peul-rilre, laisse encore beaucoup de 
place à l’arbitraire. Car suivantqu’on entend par pby- 
si((ue la science de la nature des cboses ou de la na- 
ture matérielle, un y comprend avec Cocke ut Smitli, 
ou l’on en exclut l’esprit et Dieu lui-méme, .c'est-à- 
dire la tliéologie et la métaphysique, et l'une et 
l'autre peuvent disparaître, si on ne les replace su- 
brepticement dans la logique,. Leibnitz, qui n’a pus 
manqué de relever le défaut d’originalité du classe- 
ment encyclopédique de ].<ocke, le crili(|ue également 
en lui-mème, et conclut que les vérités ou connais- 
sances peuvent être disposées divei'senient suivant 
l'objet que l’on se propose. Ainsi les sciences pour- 
raient être rangées selon l’ordre du leurs preuves, 
OU bien à raison de leurs rapports avec le bien de 
riiumanité , ou entin suivant les termes (|u’elles em- 
ploient. Leibnitz vu, dans sou éclectisme, jusqu'à dé- 
fendre ce qu’il appelle la division civile des sciences, 
<li vision fondée sur les professions de ceux ijui les 
enseignent ou les pratiquent. C’est l’ancienne divi- 
sion académique des quatre facultés 

Ces idées sont des derniers temps de l.eil>nilz -, 
mais, à une époque où les conseils et les exemples 
,de Bacon axer^aient sur lui un empire resté long- 
temps inconnu, il composait, nous l’apprenons par 

' Kssai, I. IV, cil. XXI. , 

» V»ur. É-M.,1. IV, ch.XXI. 


Digitized by Google 


CH4P. Il- DK K'ÜKAIIP KNCVCU){>&UUH)K- UK 

CHS écriU iiiPiliU dont la imidicaliun répétée uuui» 
iipporU) laiil de lumièrea, i) ooinpoiiait le tableau 
syiiuptii|Uü d'un livre où, daiis le langage de Uacoii, 
il aimuiKjait une science générale nouvelle , pour 
servir, par iu réstuuration ai l'av»nceT»ent dgs tciencea, 
à la félicité publique L,ù tontes les questions de 
système, de répi'rtoire et d’encyclopédie des sciences 
devaient être d'abord traitées. Puis , après que les 
éléments de lu vérité éternelle auraient été posés, 
devait venir l'art de démontrer, et, |mr suite, une 
déduction régulière et graduée de motbodes , abou-r 
tissant à cette matbématique génénde que L,eibnitz 
a méditée sans cesse, et dont le calcul dilfcrentiel 
n’était pour lui qu’une application paptiçuliérç. Vue 
liste de trentcrdeus sciences se terminait ensuite à la 
médecine, et sous le titre général d'arts divers, 
rii» opificiû, en laissait un bon noml^re d’autres non 
moins importantes, comme la politique, récoimr 
inique, la jurisprudence, la théologie naturelle. 11 est 
malheureux que d’un tel ouvrage nous n’ayons en 
quelque sorte que la table des matières. 

La diversité des idées de Leibnitz sur ce point doit 
nous apprendre à n'ètre pas trop sévère. Le système 
de Bacon, adopté par ceux que notre pays a baptisé; 
du nom spécial d'eucyclopédistes, n'a pas satisfait 
tous les goûts. Dans un remanjuable essai sur les 
progrès de l’esprit liumain *, Turgot a regardé comme 

■ S^uopsi» libri eut litulut eril sriiinlm auts seacrylis PFM ip- 
sUarspuiiu et sugHientis scienliaraui «U pabiiesin relicilaiMB. 
up- idpi; Kè. Krépiasn,, )tlV,p. 

• l. Il, p. SSt. 
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principale la division entre les sciences mathéma- 
tiques et la science physique, et il n’a pas hésité à 
ranger sous ce dernier chef, avec la physique propre- 
ment dite, la logique et la métaphysique même, divi- 
sion qu’il a de la peine à faire cadrer avec une autre 
entre les sciences de combinaison et les sciences 
d’obsenation. Malgré son autorité, malgré celle de 
Locke et de Smith, et de l’auteur fort respecté en 
Ecosse de la Philosophie de la Rhétorique, le doc- 
teur Campbell, Dugald Stewart n’a pu se résoudre 
à mettre dans le même compartiment, sous Une com- 
mune étiquette, des choses aussi disparates que la 
mécanique et la théodicée, que la chimie et la méta- 
physique, et il s’est prononcé pour la vieille distinc- 
tion entre le macrocosme et le microcosme, ou plutôt 
entre l’esprit et le monde matériel , chacun la source 
ou l’objet de deux grandes classes de rechereheà et de 
connaissances. Cette distinction raisonnable et fami- 
lière parait avoir été acceptée par lés auteurs de 
y Encyclopédie britannique Cette bifurcation, dif- 

ficile peut-être à justifier avec une rigueur phiioso- 

. * Deux dissertations historiques, l'une sur les sciences mé- 
taphysiques et morales , l'autre sur les sciences mathéma- 
tiques, devaient former l’introduction; l'une, ouvrage de Ste- 
wart, l'autre de Playfair. Mais le premier n’a écrit que l'histoire 
moderne des sciences métaphysiques. Celle de l'éthique a été 
traitée par Sir James Mackintosh qui devait y joindre la poli- 
tique. Playfair n'a pou.ssé la revue des progrès des sciences 
mathématiques que jusqu'au temps de Newton et de Leibnitz; 
Leslie l'a continuée jusqu’h nos jours. (Voyez The Encyctopædia 
britannica, t. I, 7' éd. Edinb. 1812.) Le volume contient avec 
ces quatre dissertations une préface du professeur Macvey 
Napier. 
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phique, est du moins aisée à suivre dans la pratique. 
On en peut dire autant delà classification usitée pour 
la rédaction des catalogues de bibliothèque : sujet 
qui a exercé d’éminents esprits; Kant lui-méme est 
du nombre. Cependant la division un peu vulgaire 
qui avait suffi au bon sens tout pratique de Stewart 
et de Mackintosb, de Playfair et de Leslie, n’a pas 
contenté des esprits plus exigeants ou plus ambi- 
tieux, et dans le Discours préliminaire de V Encyclo- 
pædia metropolUana, Coleridge a essayé de mieux 
faire. Comme tous les esprits plus élevés que péné- 
trants, Coleridge tend au vrai plutôt qu’il ne l’atteint, 
et l’effort a chez lui plus de valeur que le résultat. 
Les relations que suppose, dit-il , entre les choses la 
pensée même d’une méthode des scienees, peuvent 
être considérées comme des lois et des idées à leur 
tour relatives les unes aux autres ou relatives au 
monde extérieur. Les rapports des idées ou des lois 
entre elles donnent naissance aux sciences pures, les 
unes, formelles comme la grammaire, la logique, les 
mathématiques ; les autres, réelles ou relatives aux 
principes et aux conditions de l’existence réelle, 
comme la métaphysique, la morale, la théologie. 
Fondées sur les rapports des idées au monde, les 
sciences sont mixtes ou appliquées : mixtes, comme 
la mécanique, l’optique, l’astYonomie, etc., appli- 
quées, telles que la philosophie expérimentale, les 
beaux-arts, les arts utiles, l’iiistoirc naturelle , et ses 
diverses applications. Cette esijuisse d’une classifica- 
tion générale n’esl pas sans valeur, quoique les prin- 
cipes n’en soient point- présentés avec une clarté par- 
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f'uilti, ül que lub divibioiis parliciilières propositeb par 
(^leridge paraissent bien arbitraires. Mais plus on 
étudiera les essais en ee genre que des hununes eini- 
ncpts nous ont laissés, plus un se convaincra <|ue la 
tentative contient en elle-inéine une dillioullé radi- 
calc, |)eut-ùtre insurmontable, qui pourrait être à 
son tour rationnelleoicnt étaidiu. 

l/'n des esprits les plus inventifs du ce siècle, Am- 
père, a repris cette i|uestion de la elassitication, et il 
a très-bien vu qu’elle était inst'purabie de la pliilosu- 
pliie même des sciences (Considérant que toute 
science se place à un de oes (juatre points de vue, lu 
ilescriptiun dus pbénomènes immédiats, la détermi- 
nation des propriétés plus cacbées, l’observation des 
variations, et unlin la recbcrcbe dea causes intimes et 
du b.‘ur action; Am|)ère en déduit un peu graluile- 
mcnt une division dycbotomiciuedans toutes ses par- 
ties. Ainsi les sciences, ayant pour objet le monde 
matériel et la pensée, sont cosmologiques ou noolu- 
giqiics, et lus unes l ommu les autres se bifurquent en 
règne, sous-régne, umbrancbeinent , sons-embran^ 
clignent, dernière section qui contient deux par deux 
les sciences de premier, deuxième, troisième ordre. 
Feut-étre une sévère analyse prouverait-elle ipie 
l’auteur a été obligé, pour maintenir la dualité dans 

' E$sai sur la pMlosophU des sciences, ou Exposition analy- 
tique d’uns elauiJieatloH naturelle de toutes les cenuaissances 
humaines, i vol. ûi-a° ea deux parties, 183i-iai3, Nous uien- 
tioonerons encore deux tentatives du même genre, l'une de Ben- ’ 
tham, Essai sur la nomenclature et la classiflcation des prin- 
ctpaits hranskes.eic. Paris, <8i3,in-8°, et l'autre du P. Ventura, 
üe itelhodo plulosophaddi, p. 996; Roniii, 1838. 
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clia(|ue cadru, J'isolor des parties üu questions scieu- 
titiques qui ne forment point une science à part et ne 
méritent pus rappellution spéciale et qgel(|uefois bi^ 
zurre qu'il choisit et quelquefois imagine pour la 
désigner. Mais s'il est impossible de ne pas admirer 
combien ce travail, obscur et singulier si l'on veut, 
atteste de force et du pénétration d'esprit, combien il 
est supérieur à tout autre pour la profondeur du sa- 
voir qu’il suppose, il faut reronnuilri? qu'il y a peu de 
cliose à en conclure,' peu de parti à en tirer, et 
qu’Ampère, comme Kacon, a été au moins une fois 
obligé de cbanger, sans le vouloir ou sans en avertir, 
de iil dans ce lubyrintbe. Je cbercbu en vain un rap- 
port entre les quatre points de vue qui servent à ca- 
ractériser spéciüqnement les sciences, et la grande 
dycbotomie des sciences cosmologiques ou noolo- 
gique>s. lü|uis il se peut que toute classilication ency- 
clopédique soit inévitablement passible d'uiru critique 
analogue. Didurot avait déjà limntré par des considé- 
rations toute prati({ues ' 1 iiH|iussibililé d'un ordre 
parfait dans le classement des sciences ut des arts, et 
le peu d’utilité du cet ordre parfait, s’il était possible. 

Ua pliilosupliie (}ui a pris le nom de potiUve sinr- 
pliüe suivant son usage la diiliculté en élaguant tout 
ce qui la gOne. Après avoir distingué le travail d’ac- 
tion du travail de spéculation et partagé nos connais- 
sances réelles en théoriques et pratiques, M. .\uguslc 
(Milite admet cunune pliilosophie première l'obser- 
vation du système des conceptions fondamentales re- 

^ duos i>un pictiuiiaaire, l'arUcla taeifeioi)*ëie. 
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lalives aux divers ordres de piiénomenes. Mais il 
laisse ce cadre vide, et sans explication ni preuve, 
il déclare qu’on ne peut admettre moins de six 
sciences, et il en nomme cinq. L’ordre auquel on doit 
les soumettre doit résulter de la dépendance des 
é.tudes scientifiques, la(|uelle résulte elle-même de la 
dépendance des pliétiomènes correspondants. Mais 
avant les cinq sciences, il en place une sixième, les 
mathématiques, comme base fondamentale de toute 
la philosophie naturelle, et c'est par le calcul qu’il 
conunence*. Il n’y a rien de rigoureusement motivé 
dans cette ordonnance, et l’on ne voit pas bien com- 
ment les mathématiques sont le préalable nécessaire 
d’un ensemble où ligure après l’astronomie et la phy- 
sique, la biologie et la sociologie auxquelles elles ne 
s’appliquent pas. Mais cette encyclopédie n’a pas be- 
soin d’être examinée, tant que la philosophie positive 
n’aunt pas démontré son principe. 

Ce système, comme tout système de division, fait 
une première violence à la nature desclioses. Suivant 
la remarque de Bacon lui-même *, les objets des 
sciences sont simultanés et liés entre eux par des rela- 
tions ainsi que les facultés qu’elles mettent en jeu. Il 
suit (|ue les sciences elles-mêmes se liemient entre 
elles sans solution de continuité, et même rentrent par 
plusieurs côtés les unes dans les autres. l>i division 
généalogique ou synoptique suppose le contraire, 
et met la succession à la place de la coexistence. 

‘ Court de phil. positive, t. 1, 2» leçon, p. 50-87. 2“ éd. 1832. 

* Voyez ci-dessus, I. Il, ch. III, p. 211. 
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Cette critique, bien développée pur l’auteur d’un ou- 
vrage distingué sur la philosopliie des sciences 
s’applique particulièrement au système de Bacon, 
modiüé par d’.\Iembert Mais en étudiant, comme il 
la nomme, cette division tripartite, .M. Cournot croit 
y apercevoir le contraste de deux éléments dans le 
système général de nos connaissances , l’élément pbi- 
losophi(}ue et l’élément scientifique. La pbilosophie 
considère l’origine de nos connaissances et cherche à 
pénétrer la raison des faits. La science recueille, con- 
state, coordonne ces faits mêmes, et cherche à les 
combiner méthodiquement en corps de doctrine. 
C’est la seconde surtout (|ui a besoin de l’observation 
et de l’expérience. Mais si l’une peut être distinguée 
de l’autre, chacune d’elles a besoin de l’autre, et 
toutes deüx se retrouvent en de certaines proportions 
dans chaque branche des connaissances humaines. La 
forme du développement de l’esprit humain à travers 
ces connaissances mêmes est successivement la reli- 
gion, l’art, l’histoire, la philosophie, la science. Ces 
cinq choses se suivent assez bien dans l’ordre chro- 
nologique; elles ne commencent point ensemble, 
mais ensemble elles se continuent. Ce n'est pourtant 
pas suivant cet ordre, qu’à l’époque où nous sommes, 
on peut ranger les diverses parties du savoir humain; 
et il faut se résigner à partager les sciences d’après 
leurs objets en cinq groupes, qui sont les sciences 

’ Cournot, Essai sur les fondements de nos connaissances, 
ch. XVI, 2i3, t. Il, p. 71. Voir aussi les observations de 
M. Henri Martin qui ne s'est d'ailleurs occupé que des sciences 
naturelles. Phil. spir, de la nal., t. Il, part. Il, ch. XXXV. 
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malln'lTiHti(|UPS, les seienoes phj'siqiies et eostnolo- 
piqiiPs, les sciences biologiques et l'histoire tialiiPelle, 
les sclefTces noologiques et symboliques, enfin les 
sciences politiques et l'bistoire proprement dite. 
Dans le toblenu où il les encadre, ces groupes, ranges 
pour ainsi dire hori^.ontalement , sont partagés en 
trois séries, la série théorique, la série cosmologique 
et historique, ta sérié teclihique ou pratique-, de sorte 
que la continuité des points scientift(jiles peut être 
jtisqu’à tin certain degré suivie dans deux sens difTé- 
renls, de tms en haut et latéralement. 

Malgi*é toiite la sagacité dont l’autelir a fait preuve, 
malgré l’art qii’it a mis A échapper aux Ot^ections 
enenllrues par d'aliti^s classillcatiolis enéyclopédi- 
qués, il connaît trop bien, il à trop savamment lui- 

• même exposé les ohstacle's, ce semble, invincibles, (pii 
s’opposent A la perfection d’une telle œuvre, pour ne 
pas nous permettre de répéter <jue la sienne, comme 
celle de Bacon et cellé d’Ampère, nous confirme dans 
la persuasion quê l’utilité n’égale pas la dilTicuIlé de 
l’entreprise et qiie la dilTiculté surpassera probable- 
ment toujours le mérite du résultat. 

Il y a trois ordres d’idées oit de faits qui peuvent 
servir de base A uné encyclopédie : les objets tels que 
la réalité universelle les oflVe à la connaissance ; les 
Sciences de ces objets, telles tpt'elles existent ac- 
tuellement, telles que les a bisloriqliemerit consti- 
tuées l’esprit humain ; enfin les facultés de ce même 

• esprit, en tant qu'elles se rapportent aces sciences et 
à ces objets. Bar suite, reneycloiiédie peut êli e. pour 
ainsi parler, psychologique, méthodologique, ontoln- 
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girjüc. En bonne règle, il semble que les objets et les 
sciences devraient exactement coïncider, et l’esprit 
Iminain étant le mêrtie, soit qti’il forme les sciences, 
soit qu’il se porte sur les objets, toutes ses facultés 
devraient se retrouver en action dans toutes les par- 
ties de la connaissance. Mais il n’en est paS absolu- 
Inent ainsi; la nature des objets est trop diverse, 
leur nombre trop grand, pour qu'ils soient tous éga- 
lement et uniforhiénient connus. Les sciences ne se 
développent pas d’ttne manière sÿstématitjüe, et ne 
marchent point du même pas. L’utilité et la facilité 
de toutes n’est pas égale. Dès circonstances de tous 
genres hâtent ou retardent, infléchissent ou rectifient 
leur cours. Enfin les facultés ne se rangent pas tou- 
jours sur la même ligne-, elles diffèrent d’activité et 
de puissance selon les individus, les teiiips, les na- 
tions, les applications qui les sollicitent. Aussi voit- 
on que les encyclopédies varient entre elles, suivant 
que l’on adopte tel ou tel de ces trois points de 
vue, qui cependant ont entre eux tant de rapports qite 
presque toujours l’ordonnateur des connaissances 
humaines s’y place tour .à toitr et passe de l’un à 
l’autre, souvent même à son insu. II est évident 
qu'une harmonie , une ressCftiblanCe , mèmè une 
identité entre les divisions puisées à cette triple 
source serîiit le signe d’uiie classification parfaite, 
et si l'on y pouvait atteindre. Ce h’est pas seulement 
l'art spécial de l’encyclopédiste, c'est la science 
mèmè, la Scieücé Universelle et absolue qui aurait 
fait un grand progrès. Ce serait preuve que nous en 
saurions beaucoup plus sur rhommé et sur les choses 
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que nous n’en savons, (lue peut-être nous n’en pou- 
vons savoir, et la relation île l’ètre et du connaître se 
montrerait sans voile à nos yeux. 

C’est en anticipant ce degré idéal de connaissance ' 
qu’on a pu supposer, et faisant llièse de l'iiypotliése, 
aRiriner, que tout le procès {processus) de l’inconnu 
au connu était achevé, que la sphère entière du savoir 
et des choses était parcourue, que l’esprit était en 
pleine possession de la nature; et osant encore plus, 
on a dit qu’il lui suRisait pour cela de la pleine posses- '• - 
sion de lui-même, et que non-seulement les divisions 
des choses et des sciences coïncidaient, mais qu’il y 
avait entre les -objets, les scienees , les facultés, 
"réelle identité. Tel est le point de vue supérieur de 
Hegel, et la hase de sa célèbre encyclopédie des 
sciences philosophiques. L’expression la plus géné- . 
raie de cette triplicité de formes, de moments, ou de 
stations, qu’il regarde comme les trois points du dé- 
veloppement nécessaire de l’existence, est celle-ci en 
langage vulgaire : l’être devient une chose, et cette 
chose une notion; ou quelque chose, — une chose, — 
une chose connue; ou entin, comme il dit, être, es- 
sence, notion '. Cette formule, dont il a tiré des ap- 
plications §i nombreuses, si heureuses, si hasardées, 
si folles, peut, on le conçoit, être prise comme la base 
d’une encyclopédie impliquant l’identité en soi de la 
pensée et de ses objets. Mais ([uc lie que soit la gran- ' 
deur de l’œuvre de Hegel, ce n’est encore qu’une tenta- 
tive, une tentative qui par son principe comme parses 

• Seyn. — Wesen. — Regrlff, 
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conséquences est impraticable dans les conditions de 
l’humanité. Cependant elle ne s’en rapporte pas 
moins à un certain idéal que nous ne devons pas 
proscrire. Cet idéal est l’unité de l’être et du savoir, 
en ce sens que, si l’on compare l’un aux Qgures et 
l’autre au miroir qui les réfléchit, la même géométrie 
est commune à l’objet et à l’image. Ce qui est connu 
devient connaissance dans l’esprit, et ce qui connaît 
est une chose aussi bien que ce qui est connu. Il y a 
donc entre tout une certaine unité, quoiqu’il n’y ait 
pas identité de substance. C’est là le principe suprême 
de toute encyclopédie comme de toute science, et l’on 
ne peut prétendre qu’il ait tout à fait échappé à 
Bacon, lorsqu’il a dit que la vérité de l’être et du 
connaître ne faisaient qu’un, et ne différaient que 
comme le rayon direct et le rayon réfléchi. 
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De rindaction. 

I 

L’ordre encyclopédique dont Bacon a tracé le ta- 
bleau avait pour but principal de mettre en lumière 
la puissance universelle de la méthode ou de l’art 
d’interpréter la nature. Mais ce but, Bacon nous laisse 
ignorer de quelle manière il a cru l’atteindre. Si en 
eflet la méthode inductive est universelle, <|uel rap- 
port a-t-elle avec la poésie? Si la logique est une 
science, comment l’induction peut-elle servir à l’éta- 
blir, et en est-elle le principe ou le fondement ? Les 
mathématiques sont-elles aussi, comme les sciences 
naturelles, des sciences inductives, et d’où vient 
qu’elles passent pour appuvées sur des vérités néces- 
saires ? Autant de points sur lesquels Bacon garde 
le silence. Enfin la philosophie a des parties qu’il ne 
supprime pas, mais qu’il eflleure ; il y a des sciences 
métaphysiques, entre autres une théologie naturelle. 
La raison, il en convient, aurait, même sans consulter 
la foi, beaucoup à nous apprendre sur l’essence de 
l’àme, sur l’origine de ses facultés et de ses idées. 
L’homme intérieur fait partie de celte nature univer- 
selle qu’il nous enseigne à interpréter. Est-ce encore 
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ici la mélliode de l’induction qui doit seule guider 
nos reclierclies P Ün soutient aujourd’hui que l’ex- 
périence , l’observation , l’induction sont des pro- 
cédés psychologiques, et les seuls propres à fonder la 
science de l’esprit humain sur de solides bases. Cette 
idée est môme donnée comme une conséquence de lu 
philosophie baconienne. Je veux n’en rien contester 
a Heid, à Stewart , ni aux habiles interprètes qu’ils 
ont trouvés parmi nous. Mais cette idée, si elle est 
venue à l’esprit de «acon , y est restée confuse. Il 
est loin d’avoir assez profondément analysé sa mé- 
thode pour nous la montrer dans son essence, et nous 
faire reconnalire et saisir en elle un souple et puis- 
•sant ressort capable de tout soulever et de tout mou- 
voir. Sous ce rapport, sa classilicalion encyclopé- 
dique mj sert qu’à nous faire soupçonner l’insuffisance 
de 1 instrument qu’il nous propose, pour percer des 
galeries praticables dans la mine immense des con- 
naissances humaines. 

Mais cet instrument lui-même, l’a-t-il bien connu 
et lidèlement décrit? Sa méthode a-t-elle toutes les 
vertus qu’il lui prête? De l’aveu général, il a créé la 
philosophie de l’expérience. Ce n’est pas à Hobbes ou 
à (>assendi que je le demande; ce n’est pas à d’Alem- 
bert et à Voltaire ; ce n’est pas môme à Heid ou à Ste- 
wart : c’est l’avis de Leibnitz et de Kant. U monde 
savant n’a eu pour Bacon, depuis deux siècles, que des 
paroles de reconnaissance. Ne soyons pas seul à être 
ingrat. Oui, la nature n’est qu’un grand fait. Tout 
fait est en lui-même ou dans ses conséquences, .ses 
effets ou ses relations, susceptible d’observation. 
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L’expérience, c’est ce qui nous arrive au contact des 
faits. Si l’attention se porte sur ces faits et sur ce qui 
nous arrive, l’expérience attentive, c'est l’expérience 
observatrice. Si, guidée et appuyée par l’observation 
et l’expérience, la réflexion soumet de plus en plus 
les phénomènes au contrôle de la raison, si elle les di- 
rige à la fois et les suit, s’y montrant à la fois supé- 
rieure et fidèle, l’expérience, l’observation, la raison, 
deviennent méthodiques; la science est constituée. 
Mais quel est l’acte propre de la raison dans la 
science ? ou plutôt, comment la réflexion met-elle à 
profit l’observation et l’expérience ? Quelle est en un 
mot sa manière d’opérer? On nous répond : l’in- 
duction. 

Donnons acte à Bacon de la réponse : « L’analyse 
et la philosophie naturelle, dit Laplace, doivent leurs 
plus importantes découvertes à ce moyen fécond que 
l’on nomme induction. Newton lui est redevable de 
son théorème du binôme et du principe de la gravi- 
tation universelle'.» Ce témoignage suffirait à la 
gloire de Bacon. 

Mais Bacon a été amené par la critique à l’idée de 
sa méthode. Il a accusé les sciences de s’être égarées 
jusqu'à lui; l’expérience n’était qu’un empirisme sans 
règles; la raison n'était que la réflexion dans le vide. 
Il fallait une méthode qui fût le lien de la raison à 
l’expérience, de la réflexion à l’observation ; cette mé- 
thode était l’induction, non pas celle des anciennes 
logiques, cette mala inductio toujours stérile, mais 

' Em. phil. sur les probabilités, édit, de 1819, p. 243. 
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une vraie, une nouvelle induction dont la règle prin- 
cipale est qu’elle doit être graduelle. Âu lieu de s’é- 
lever d’un bond aux plus hautes généralités, elle doit 
monter un à un tous les échelons de la généralisation. 
C’est là le caractère distinctif qu’il assigne à cette 
méthode encore à trouver avant lui, excogüanda, et 
qui est peut-être toute sa découverte ' . Il n’aurait 
fait alors qu’indiquer une manière de mieux pratiquer 
l’induction \ mais il pensait avoir obtenu bien davan- 
tage. Ce que n’avait point fait VOrganon d’Aristote, 
le sien venait l’accomplir, et d’imposants témoignages 
ont contirméses espérances. « Après que les hommes, 
dit Reid, eurent travaillé à la recherche de la vérité 
pendant deux mille ans avec l’aide du syllogisme, 
lord Bacon proposa la méthode de l’induction comme 
un instrument plus puissant. Son Notmm Organum... 
peut être considéré comme une seconde grande ère 
dans le progrès de la raison humaine*. » 

Cette opposition entre le syllogisme et l’induction, 
entre Aristote et Bacon, est comme une phrase faite 
partout répétée. II faut savoir si elle est vraie, et 
avant de distinguer de l’induction la méthode induc- 
tive, rappeler ce qu’est l’induction même. 

Tout le monde sait que c’est une conclusion du 
particulier au général, et l’on sait également que cette 

* Voyeï ci-dessus, Iît. II, ch. II cl IV. Cf. De Avgm., V, iv; 
Nov. Org.. 1 , 69 et lOS; Cogit. et Vis., XIV , t. I, p. 270, et 
l. II, p. 32, 63 et 375. 

* Accotml of Ariitot. Log., ch. VI, sect. ii; fnguirg into tke 
hum. miné , ch. VI , sect. xxiv. Cf. les notes de HamiUon , 
Reid's Works, p. 712, et Tsgart, LocktfswrUings, p. 338. 
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manière de raisonner est hasardeuse et ne doit être 
employée qu'avec précaution. Reid ajoute qu’elle 
prouve d’une mahière probable et non démonstrative, 
et que la preuve probable est le fondement de la con- 
naissance humaine, quand celle-ci remonte des phé- 
nomènes aux lois de l’univers, c’est-à-dire à des 
vérités générales, contingentes de leur nature, puis- 
qu’elles dépendent de la volonté du Créateur du 
monde. Mais cette raison qui a sa force, qui frappait 
Descartes et Leibnitz *, et dont l’équivalent ne se ren- 
contre pas dans Bacon, ne touche pas essentiellement 
à l’originalité de sa méthode, et il reste à demander, 
puisque l’induction est un raisonnement , si même 
avant Bacon, la logique ne connaissait pas quelque 
raisonnement de cette forme. Apparemment elle en 
connaissait, ou l’on aurait dit faussement que Socrate 
faisait grand usage de l’induction, et Aristote l’aurait 
à tort comprise au nombre des arguments réguliers et 
placée sur la même ligne que le syllogisme*. Nul 
n’ignore que le syllogisme ordinaire part d’une pro- 
position plus générale que sa conclusion ; cette pro- 


* ÉTca^u'pi Tl Alto ««(' {xkstmv fnt tA sit’ JXou fçoAct, 

Tup., I, XII. 4. Hæc ex plurilius perveuiens quo vult appellitur 
induel io , qiiæ grece noniioatur; qui pluriiiium est 

usus in sermonibiis Socrates. (Cic.. Top., X.) 

* Il y a, comme on l'a remarqué, un peu d’équivoque dans 

Aristote, qui tantôt oppose le syllogisme à riiiductioii, Avnxu- 
T3U f. iiri-jcd-jTi TM tantôt fait de celle-ci une sorte de 

syllogisme, le syllogisme par induction, 4 eoUt-ji®- 

UL'.;. L'induction peut sans doute, quant à sa forme, rentrer dans 
la définition générale du syllogisme ou plutôt du raisonnement, 
et flainilton dit en ce sens : • L'induction est toujours un syl- 
logisme » ( Loc, cil.) Mais alors le syllogisme est un genre dont 
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position est son principe, et c’est pour ce motif que le 
syllogisme, qui prend son principe comme il le trouve, 
qui le reçoit et ne le crée pas, a été de tout temps 
déclaré impropre à l’invention dM principes. F.t 
comme l’induction, tirant une conclusion pluit gé» 
nérale de propositions moins générales, était le con- 
traire du syllogisme, il a paru qu’elle devait être le 
moyen de trouver les principes. C’est en effet ainsi 
qu’Aristote en a parlé, et Bacon semble le répéter 
sous une autre forme, quand il décrit l’ascension 
graduelle de l’induction aux axiomes 

i>a sensation et la mémoire, au dire d’Aristote, 
donnent à l’homme l'expérience. Plusieurs souvenirs 
constituent une expérience, et l’expérience en gé- 
néral commence la science et l’art. D’un grand nom- 
bre de notions expérimentales .se forme une concep- 
tion générale qui s’applique à tous les cas semblables. 
Ainsi se compose par exemple la science de la mé- 
decine, et par suite l’art de guérir. L’expérience est 
la connaissance des choses particulières, et l’art sup- 
pose celle du général. Les hommes d’art passent pour 
plus sages que les hommes d’expérience, parce que 
les uns connaissent la cause, tandis que les autres l’i- 

le syllogisme proprement dit est l'une des espères, et l'indac- 
tion ou syllogisme renversé est Vautre. ( Pr. Annlÿl., I, i, 8.) 
La déHnition spéciale de l'induction se trouve an livre II, xxiii, 
I et 3. (Cr. Sec An,, I, i, 3, et xviii, I ; Tepte., I, viii, I et 3, 
XII, 3; Et/t. Nie , VI, ni, 3.) Ce point de la doctrine, ou plutôt 
delà terminologie aristotélique, ne parait pas avoir toute l'im- 
portance qae lui attribue M> Gratry dans st Logique. (Liv. IV, 
ch. I, t. Il, p. Ï9.) 

' Voyea ci-dessus, p. 341, et Surtmit CogU. et fia., XVIII, 
t. II, p. 387. 
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gnorent, et la sagesse est chez tous les hommes en 
raison du savoir. La science, cet intermédiaire né- 
cessaire entre l’expérience et l’art, est donc la con- 
naissance de l'universel, ou plutôt il n’y a de science 
que de l’universel. Nous ne pouvons apprendre que 
par induction ou démonstration. La démonstration 
se tire de principes universels ; l’induction , de cas 
particuliers. Or il est impossible de connaître les 
principes universels, autrement que par l’induction. 
La sensation n’atteint et ne donne que des choses 
particulières; la science ne s’acquiert donc point par 
la sensation. Mais l’induction a besoin des choses 
particulières, car l’universel se forme évidemment de 
la réunion de plusieurs cas particuliers, et l’induction 
ne les tient que de la sensation. Il n’y a donc point 
d’induction sans la sensibilité, et comme il n’y a pas 
d’universels sans induction, ni de science sans uni- 
versels, la sensation sert et importe à la science; elle 
y contribue, mais elle n’est pas la science et elle ne la 
donne pas*. 

On pourrait demander aux disciples anglais et 
même écossais’ de Bacon en quoi , jusqu’ici , sa doctrine 
dificre pour le fond de celle d’Aristote. Il y a même 
entre eux ce rapport que l’un et l’autre ont été accu- 
sés d’avoir ramené toute la connaissance à la sensi- 
bilité. Et ce reproche, Aristote le justiüe à un certain 
point, lorsqu’après avoir reconnu que toute connais- 

' Met., I, I, 4 , etc.; Sec. An., I, xviii, I, et xxxi, 1-7; II, 
XIX, 1-7. 

’ Notamment D. Stewart, Phil. of ntind., part. Il, cb. IV, 
aect. II. 
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sance suppose des notions antérieures, il se demande 
si les principes immédiats, sans lesquels on ne peut 
rien savoir démonstrativement, sont innés, et se pro- 
nonce pour la négative. La sensibilité, ajoute-t-il, in- 
née chez tous les animaux, a chez quelques-uns le 
pouvoir de persister dans la sensation, après l'acte 
même de sentir, en sorte que la raison se forme par 
la persistance de la sensation, et que c’est là ce qui 
constitue l’animal raisonnable ou l’homme. Ainsi le 
principe de la science vient de l’expérience, la con- 
naissance des principes vient uniquement de la sensa- 
tion. En résumé, l’induction nous fait connaître les 
principes, et c’est ainsi que la sensation elle-même 
produit en nous l’universel. 

Il est impossible de ne pas se rappeler, à propos de 
la sensation persistante d’Aristote, la sensation trans- 
formée d’un métaphysicien français. Plus d’un pas- 
sage à la vérité des œuvres du philosophe grec dé- 
ment ou aflaiblit ce qu’on vient de lire. Mais il a le 
premier comparé l’àme à des tablettes où rien n’est 
écrit, comparaison qui nous a valu la fameuse table 
rase, et il est allé jusqu’à positivement articuler que 
la raison naît de la persistance des sensations'. 

Bacon, heureusement pour lui, ne s’est point posé 
la question formelle de l’origine interne de nos con- 

* De Anim., III, iv, ii. rwjrfai Xofo» i» ttî; toioùtm» (uota- 
viuiivHv) uLovÀ;. {Sec. An., Il, xix. S.) Au chapitre même oü II 
combat tonte mnéUé dans les principes, on trouve cependant 
des passages où, comme dans celui-ci, il dit que l'âme est to 
iv nxpà và n'.xxà, 5, et deux assertions aussi difTérentes que les 
suivantes : i«... àp^ii... imaT7i|iOK, S, et veut... iicta- 

Triar,; 8. 
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naissances, et même il Admet une certaine anticipa- 
tion de la raison qui doit précéder l’interprétation de 
la nature, une prénotion générale, sans laquelle au- 
cune question De pourrait Ptre comprise, aucune so- 
lution reconnue, et il semble comprendre le Afenon 
mieux qUe n’ont fait Aristote et saint Thomas ()n 
ne saurait donc, sans injustice, l’accuser d’avoir tout 
réduit à l’empirisme et dérivé de la sensation toute 
la raison. Mais, à cela près, sa description de la for- 
mation de la science diffère peu de celle d’.Aristote. Il 
est vrai que, jugeant du péripatétisme par la scola.s- 
ti(|ue et de la scolastique par ses fruits, il a vu le syl- 
logisme et l’induction décrits par Aristote, mais éga- 
lement stériles, l'un dominant, l’autre dédaignée; il 
s’est persuadé que l’un avait été pris pour seule mé- 
thode scientifique, que l’autre, mal enseignée, avait 
été mal comprise ; et ce double reproche , grâce à 
lui, pèse encore sur la mémoire de la scolastique. Il 
n’est pas exact qu’elle ait tant parlé d’une méthode 
syllogistique. Pour elle, comme pour tout le monde, 
le syllogisme n’était qu’un mode démonstratif d’ex- 
position plutôt qu’un procédé de découverte, mais 
elle en abusait et s’oubliait dans les détours infinis 
delà déduction. Quant à l’induction, elle en négli- 
geait l’usage, moins par erreur de logique que parce 
(lii’elle demandait à l’autorité, non à l’observation, 
les principes immédiats de la science. Or, celte auto- 
rité était au fond celle d’Aristote , et « le prince des 

’ Me Aüg., I, inil.. Y, m, l. I, p. 57 et 365: A'or. Org., 
præf., 8, t. U, p. 7. Cf. Artst., Pr. Anal., 11, xxi, 7; Aquin., 
Summ., I, q. 84, a. 5. 
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philosoplies, le génie de la nature, dit Malebranche, 
au lieu de faire connaître, par des idées claires et dis- 
tinctes, la véritable cause des effets naturels, établit 
une philosophie païenne sur les idées fausses et con- 
fuses des sens ou sur des idées trop générales pour 
être utile à la recherche de la véHté » Voilà la juste 
crrtif|iie. C’est la tendance métaphysique d’Aristote 
pluirtt qu’une théorie fausse ou incomplète de l’in- 
duction qui égara si longtemps l’esprit humain hors 
de la voie des découvertes ; et quand Bacon s’en prend 
surtout à VOrganon et aux vues du Stagirite sur la 
méthode, l’expérience et la recherche des principes, 
lorsqu’il prétend tout réduire au remplacement de sa 
logique par une autre, il ne se montre ni juste, ni 
exact, ni pénétrant, ni même original *. 

' Rech., VI, V. Voyez tont ce chapitre sur ta physique d'A- 
ristote, et aussi le jugement de M. Henri Martin shr la méthode 
des anciens, ( PAU. tpir, de la nat.i part. I, ch. IX, t. I, p. Mé- 
tis.) 

* Consulter le jugement, sévère dans sa Justice, de M. Bar- 
thélemy Saint-Hilaire sur Bacon, en ce qui touche la logiqüe. 
(Préface de sa traduction de l'Orynaon, 1. 1, p. Gai-oXXii.)io- 
seph de Maistre a entrevu qu' Aristote s'était mieux entendu lui- 
même que Bacon. Mais distinguant ensuite deux inductions, il 
attribue h Bacon celle d'Aristote et réciproquement, et dit de la 
dernière qu'il prend pour le syllogisme tout le mal possible. 
H. Gratry relève cette méprise, sans pouvoir s'empêcher de dire 
que M. de Maistre a jugé l'induction de Bacon avec le coup 
d'œil du ^énie. Le vrai, c'est qu'il n'y a pas d’induction de Da- 
con. (Lopiq., IV, i; I. Il, p. 35.) 
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Il 

On a coutume de prendre pour type du raisonne- 
ment parfait le syllogisme catégorique, c’est-à-dire 
une conclusion du général au particulier. Du particu- 
lier, n’est-il donc possible de rien conclure réguliè- 
rement P Soit donnée pour majeure une proposition 
qui énonce un fait d’expérience, la logique interdira- 
t-elle d’abord d’en inférer la possibilité générale du 
fait, ou, ce qui revient au même, les propriétés que le 
fait suppose dans le sujet ? Si un certain homme est 
mort, est-il téméraire d’en conclure qu’il pouvait 
mourir, et, par suite, que l’homme en général n’est 
pas nécessairement immortel ou qu’il n’y a pas con- 
tradiction entre l’humanité et la mort? C’est un prin- 
cipe trivial de logique que de l’acte à la possibilité, 
ab actu ad passe, la conséquence vaut. Ceci ressemble 
fort, si je ne me trompe, à une conclusion plus gé- 
nérale que son principe. La conception générale de 
mortalité est rattachée à la perception d’une mort 
particulière, et appliquée, en vertu d’un seul exem- 
ple, à tous les êtres qui se rencontreront avec les 
mêmes caractères spécifiques, soit comme une pro- 
priété qui leur appartient, soit comme un accident 
compatible avec leur nature. On peut appeler cette 
inférence une induction, en tant qu'elle va du parti- 
culier au général. Seulement on remarquera qu’elle a 
les formes extérieures du syllogisme, quoiqu’il fût 
malaisé de la composer uniquement avec les sensa- 
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lions persistantes d’Aristote. C’est la raison seule, 
faculté de l’universel, qui généralise ainsi. De quel 
droit? Nous le chercherons. Ici, bornons-nous à re- 
marquer que le type unique du raisonnement con- 
cluant n’est pas celui où la conclusion est moins gé- 
nérale que les prémisses. 

En second lieu, dès lors que le syllogisme conclut • 
du général au particulier, il faut que des propositions 
générales lui soient données pour principes. Or, com- 
ment lui sont-elles données ? d’où viennent-elles P A 
moins de prétendre qu’elles se trouvent àprtori dans 
l'esprit humain, ce que ne prétend pas la logique, 
celle-ci ne saurait rendre raison de leur présence 
parmi nos pensées, si elle ne connaît une forme de 
raisonnement qui les donne. Ce raisonnement existe; 
c’est le syllogisme fpagogique, en vertu duquel, plu- 
sieurs faits individuels étant donnés par l’expérience 
et exprimés par une seule et même proposition, on 
peut, de cette proposition collective, faire disparaître 
tout ce qui est individuel et sortir une conclusion 
purement générale. De ce qu’un cheval, un zèbre, un 
âne sont mortels, et de ce qu’ils sont des animaux, 
il suit que des animaux sont mortels. Cette conclu- 
sion inductive ; des animaux sont mortels , peut en- 
suite être reprise à titre de proposition générale et 
devenir le principe d’un syllogisme tel que celui-ci : 

« Des animaux sont mortels, ce cheval est un animal, 
ce cheval est mortel.» Si j’entends seulement qu’il n’y 
a pas contradiction entre la nature de son espèce et 
la mort, qu’en tant qu’animal, l’immortalité n'est 
pas de son essence, l’argument est régulier. On voit. 
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par cet exemple, que le syllogisme et l’induction ne 
sont pas contradictoires, (|ue Tun seulement est l’in- 
verse de l’autre, ou, si l’on veut, que l’un et l’autre 
sont deux espèces de syllogisme. 

C’est à peu près tout ce qu’on peut tirer de la lo- 
gique pure. Comme elle est la science formelle du 
raisonnement, elle ne saurait admettre que des ma- 
nières de raisonner rigoureuses. Sir William llainil- 
ton a déployé toute sa sévérité contre quiconque se 
permettait d’introduire en logique une autre induc- 
tion que 1 induction parfaite ', celle dont la majeure 
affirme une même chose de certains individus ou de 
certains cas, dont la mineure énonce que ces indivi- 
dus ou ces cas sont les parties d’un tout, et dont la 
conclusion attribue au tout ce que la majeure vient 
d’assigner aux parties. Tel est le type de l’induction, 
celle de la logique pure. Mais personne, pas même 
Aristote, n’a pu encore se condamner au système 
cellulaire de la logique pure, et considérer exclusive- 
ment la forme du raisonnement, sans jeter un regard 
sur sa matière. On n a pu s empêcher de compléter 
1 abstraction logique par l'observation psychologique, 
et les logiciens ont commis l’inconséquence obligée 
de mentionner ce raisonnemejit de forme induclive, 
souvent inexact, mais susceptible d’une approxima- 
tion indéfinie, ce raisonnement que nous répétons 
toutes les fois que nous alfirmons un fait universel, à 
cause de certains faits particuliers. Comme notre 
connaissance des choses réelles commence par la per- 

' Ditcut. Qf philot., IV, Logic., p. l.'iC-|78. 
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ceplion guccessive des choses particulières, et que le 
syllogisme a besoin que l’induction lui fournisse des 
majeures, s’il fallait attendre pour les avoir le dé- 
nombrement de la totalité des faits de chaque ordre, 
la vie entière et des millions de vies mises bout à 
bout s’écouleraient avant qu’un homme hasardât un 
seul raisonnement. Le rigorisme de la théorie peut 
donc proscrire l’induction imparfaite^ mais la science 
réelle doit en tenir compte, et Bacon, en particulier, 
eût été bien embarrassé d’avoir à la proscrire. On 
verra qu’il ne se rendait pas un compte sévère de la 
nature des sciences formelles, c’est-à-dire des sciences 
exactes. Kn tout , il cherchait à prendre les choses 
telles qu’elles sont, et il voyait pratiquer dans la vie, 
et même dans la sciena>, un raisonnement inductif 
sans rigueur, mais persuasif. Il avait, en outre, pu 
lire dans quelque logique,dans celle même d’Aristote, 
qu’il existait un syllogisme improprement dit, argu- 
ment iin|)arfait, qui était peut-être le raisonnement 
le plus clair pour nous Tout le monde sait, par ex- 
|H‘riencc, que la raison est toujours portée, souvent 
forcée à généraliser des faits particuliers. Plus ils sont 
nombreux, plus ils se ressemblent, et plus celle gé- 
néralisation exerce d’autorité sur notre esprit. Mais, 
même formée sur des l>ases insuflisanles, hors des 
conditions rigoureuses de la logique , elle est en 

' Pr. /|n.. Il, XXIV, S. < L’induciion n'est janiiis un mojfen 
d’acquérir une science parfaite, a ( Vogiq. de Port - Royal , 
part. III, ch. XIX, §9.) i L'induction est un syllogisme impar- 
fait; l’exemple est une induction imparfaite.* (S’Craxesende, 
Art de raisom»er, ch. IX, 1335, 1336; (£«e. phil., 1774.) 
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usage, et elle n'est pas sans puissance. C’est un fait 
d’observation dans la vie réelle de l’esprit hu- 
main. 

Mais si l’induction dans la pratique est un raison- 
nement sans rigueur, inexact, défectueux, on peut 
le concevoir exact, et c’est comme tel que la logique 
l'admet et le décrit. 

Son essence est bien celle-ci : tandis que la déduc- 
tion est la conclusion du général au particulier, l’in- 
duction est la conclusion du particulier au général. 
On a contesté la distinction, on a voulu que tout rai- 
sonnement ne fût au fond qu’une inférence de plu- 
sieurs cas particuliers à un nouveau cas particulier. 
De même que pour Hamilton toute induction est un 
syllogisme, pour M. Mill, tout syllogisme ne serait 
originairement qu'une induction. Car, dit le dernier, 
dériver un cas particulier d’une proposition univer- 
selle, c’est ne rien dériver du tout -, il n’y a pas là de 
raisonnement effectif ; la conclusion n’est qu’une ré- 
assertion partielle de ce qui est affirmé universelle- 
ment dans le principe du syllogisme. Mais c’est ou- 
blier, il me semble, que la force du syllogisme réside 
dans la mineure, et que le point délicat est presque 
toujours de savoir si l’individu ou le fait particulier 
dont on raisonne fait réellement partie de la totalité 
dont la majeure affirme une vérité générale. Suivons 
l’usage de prendre pour type de la forme rigoureuse 
du raisonnement ce qu’on appelle le syllogisme de 
la première figure. Exemple : « Tous les hommes 
sont mortels. — Seth est homme. — Seth est mortel. » 
C’est là un raisonnement, et ce n’est pas, quoiqu’on 
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en ait dit une pétition de principe. On soutient que 
la conclusion est déjà aflirmée dans la première pro- 
position, la mortalité de Seth étant comprise dans 
celle de l’humanité tout entière. Cela est vrai dans la 
réalité; mais le syllogisme n’est pas l'expression de 
l’ordre des faits, il est l’expression de la loi formelle 
de la pensée, il est relatif à l’esprit humain. Je sais 
que tous les hommes sont mortels : il ne s’ensuit pas 
nécessairement que je sache que Seth soit un homme. 
Je lie ces deux connaissances obtenues séparément, 
et par la seconde je dérive de la première la connais- 
sance d’un fait qui était elTectivement compris dans 
le fait général exprimé par la première, mais qui n'y 
pouvait être aperçu qu'à la condition de la seconde -, 
et ce fait, c’est que Seth est mortel. La connaissance 
ainsi obtenue est appelée discursive, précisément 
parce qu’elle résulte d’une certaine marche, d’un cer- 
tain court de la raison, quoique les choses auxquelles 
elle s’applique soient simultanées et ne se dérivent 
pas nécessairement les unes des autres comme les 
notions qui s’y rapportent. Le syllogisme, encore une 
fois, est une loi de l’esprit, non de la réalité, quoi- 
qu’il y ait un certain rapport d’analogie ou de res- 
semblance entre la réalité et l’esprit. En effet, l’es- 
prit n’est fondé à déduire le particulier du général 
que parce que les choses ont une essence stable au 

* Campbell, D. Stewart. — Voyez Wbately, Elem. of logic, 
liv. IV, ch. Il, § 1, p. 330, 9* ëdit., IStR, et Stuart Mill, Sys- 
tem oftogie, I. Il, ch. III, 3; t. Il, p. 345, et pastim. Cette 
objection, qui irait à l'annnlation de la logique même, a été 
réfutée par sir W. Hamilton, Disc, ofphil., Append. II, p. 653. 
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milieu de leurs différences individuelles, essence ou 
nature dont la stabilité permet de les classer par 
genre et d’en affirmer quelque chose généralement. 
La logique suppose une métaphysique conforme. 

Resté à expliquer comment nous obtenons le prin.- 
'cipe du syllogisme. Aucun n’est moins douteux que 
Celui-ci : i( Tous les hommes sont mortels ; » et l’on 
Sourirait tristement de cette question ; « Comment le 
sareï-vous ? » Il faut cependant convenir que nul n’a 
TU ni ne verra mourir tovs les hommes, et que s’il 
faut l’observation universelle des faits pour conclure 
à leur réalité universelle, on peut conser\-er des 
doutes sur le point le moins incertain de l’humaine 
condition. Si toutefois le monde s’était arrêté après 
la seconde génération, l’être qui aurait vu mourir le 
dernier des lils d’Adam, aurait légitimement appuyé 
Sur une complète énumération des faits la mortalité 
du genre humain. Supposez une collection artifi- 
cielle dont la totalité puisse être connue avec exac- 
titude, un tribunal, une académie, l’énumération 
complète donnera à la sommation une généralité lé- 
gitime. Seulement l’arg’ument n’ajoutera point par 
cette conclusion beaucoup de connaissance à celle qui 
résulte du principe. Il ne fera guère que répéter sous 
forme sommatoire ce qui est exprimé divisément dans 
la première proposition. Le raisonnement n’est ilans 
ce cas qu’un procédé de généralisation. 

On remanpiera qu’il n’est pas indispensable de 
savoir, il suffit de croire que le dénombrement est 
complet; Le raisonnement qui suggère que l’espèce 
humaine est mortelle, est et demeure aussi exact de 
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rormp dans fcs deux cas. Comme source de connais- 
sance, il n’est valable qu’à la condition que le prin- 
cipe soit vrai. Mais on a raison de dire que le syllo- 
gisme ne fournit aucun moyen de conlnMer la vérité 
de son principe. Cependant il reste que la conclusion 
peut énoncer d’une manière générale ce qui est ex- 
primé dans les prémisses par voie de dénombrement. 
Il y a déjà là une certaine conclusion du particulier au 
général, et nous arrivons à l’induction. 

ni 

n Adam, Ève, Gain, Abel sont mortels. — Adam, 
Ève, CaTn, Abel sont tous les hommes. — Tous les 
hommes sont mortels. » Ce syllogisme est l’équivalent 
de celui-ci. « A, B, C sont blonds. — A, B, Csont 
tout le tribunal — tout le tribunal est blond.» Qu’on 
ne dise point que c’est une pure, tautologie. Changez 
l’ordre dans lequel le raisonnement est disposé. Sup- 
posez avec sir W. Ham'ilton l’ordre que voici, et qui 
s« présente peut-être plus naturellement. Question : 
« Est-ce que tout le tribunal est blond ? — Réponse : 
« Oui (ou tout le tribunal, etc. ); car A, B, C sont 
tout le tribunal, et A, B, C sont blonds. » On voit que 
ce raisonnement est inductif, mais exact, et instructif 
aussi bien qu’un syllogisme proprement dit. 

Cette énumération contenue dans la majeure, ré- 
sumée dans la conclusion, nous enseigne d'ordinaire 
peu de chose, et dans les cas simples, la conclusion 
semble ne faire que répéter les prémisses. .\ussî Ba- 
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con trouve-t-il assez puérile l’induction par énumé- 
ration'. Cependant entre les prémisses et la conclu- 
sion subsiste toujours la diflerence du général au 
particulier, et elle a toujours une certaine valeur, 
quelquefois de l’importance. Je trouve dans un écri- 
vain allemand qui le premier à ma connaissance parmi 
ses compatriotes, a parlé de l’induction en philo- 
sophe qu’un exemple de l’induction complète est 
la démonstration de ce théorème de géométrie ; 
M L’angle au centre est double de l’angle inscrit, 
quand les arcs correspondants sont égaux. » En effet 
on déduit cette vérité générale de trois cas seulement. 
Ces trois cas sont les seules positions possibles des 
côtés de l’angle inscrit’; si la proposition est vraie 
de chacun des cas, elle est vraie de tous, et cette dé- 
monstration a la forme de l’induction, sans en être 
moins rigoureuse. La conclusion, c’est-à-dire le théo- 
rème, ne saurait pourtant être taxée de proposition 
puérile. 

Mais toutes nos inductions sont loin d’étre ainsi 
démonstratives. Comme notre expérience se forme, 
comme notre esprit s’instruit par des cas particuliers, 

' C'est iDss! l’avis de l'arcbevêque Wbatelj , quoiqu'il n’an- 
nule pas. comme Hill et Stewart, cette forme de raisonnement. 
(Logic, loc. cit., p. 332; Nov. Org., I, t03; t. II, p. 62.) 

’ Die Théorie der induction, par E. F. Apelt, Leipzig, 1851. 
J'ai été heureux de rencontrer, dans cet ouvrage, la confir- 
mation développée de quelques-unes des idées indiquées dans 
ce chapitre. J'aurais pu en profiter pour le refaire; mais il était 
trop tard. 

’ L’évidence intuitive de ce fait est ce qui donne i cette in- 
duction un caractère de nécessité, c’est-li-dire le caractère 
mathématique. 
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la nécessité de conclure quelque chose nous oblige à 
devancer l’enquéle complète qui assurerait nos con- 
clusions. L’enquête est souvent impossible , et quand 
elle est possible, la vie nous presse et ne nous permet 
pas de l’attendre. Nous faisons donc beaucoup de rai- 
sonnements qui reviennent à celui-ci : « A, B, C, etc., 
sont mortels. A, B, C, etc., sont des hommes. Tout 
homme est mortel. » Cette conclusion supposerait une 
mineure portant que A, B, C, etc., sont tout homme. 
L’histoire naturelle est remplie de propositions du 
genre suivant : « Tous les chiens connus aboient. 
Tous les chiens connus sont tous les chiens. Tous les 
chiens aboient. » Ce n’est pas une question de lo- 
gique, c’est une question de psychologie, d’anthro- 
pologie même, que de savoir pourquoi il nous est ha- 
bituel, et conïme nécessaire de raisonner ainsi. Ce 
n’est pas une question de logique, c’est une question 
de méthode et qui rentre par conséquent dans le sujet 
de VOrganum de Bacon, que de savoir à quel point, 
dans quels cas, sous (juclles garanties, avec quelles 
restrictions cette manière de raisonner est admissible 
ou valable dans une science donnée ou dans les 
sciences en général. 

Le raisonnement suivant est donc possible sans être 
correct : « Seth est mortel. — Seth est homme. — 
Tous les hommes sont mortels. » Nous retrouvons 
toutes les propositions de notre premier syllogisme-, 
mais la première a changé de place avec la dernière. 
Le principe du syllogisme est devenu la conclusion de 
l’induction, et l’on voit pouniuoi l’induction a pu être 
dite un syllogisme renversé. Celle-ci, quoi(jue impar- 
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faite dans la forme, sera concluante, si nous savons, 
d’ailleurs, que tout homme est ce qu’est un seul 
homme. Cette eonnaissance est le principe sous-en- 
tendu qui fonde le raisonnement, et l’on conçoit com- 
ment, en rédigeant l’argument de manière ([ue cette 
proposition en soit 1a majeure ou la mineure non ex- 
primée, ce qui est très-facile, l’induction deviendra, 
comme l'ont dit des logiciens, un cnthymème Sup- 
posez connu que Seth est mortel par essence et non 
par accideut, il s’ensuit la mortalité de l'humanité 
entière^ mais la condition n’est pas exprimée, et si 
on ne la rétablit mentalement ou expressément, l’ar- 
gument ne prouve qu’une chose, c’est que Seth étant 
au nombre des choses hommes et des choses mortelles, 
l’humanité et la mortalité peuvent se rencontrer dans 
le même sujet. 

Admettez ces deux propositions ; 

A, B, C, etc., sont mortels. 

A, B, C, etc., sont des hommes. 

De ces prémisses plus générales que celles du précé- 
dent exemple, on pourrait, on devrait inférer que 
des hommes sont mortels, et l’on infère que les 
hommes sont mortels. Cette dernière conclusion ex- 
cède visiblement les prémisses, et cependant personne 
n’espérera que cette faute contre la logique laisse aux 
hommes sur la terre quelque chance d'immortalité. 
Notre croyance absolue à la mort de tous est iné- 

' Oninis ioductio est enthymema. (Wolfius, Philos, ra/ion. 
sire Logicn, part. I, sect. iv, c. VI, 479.) Celle opinion esl re- 
prise et dereloppée par Whalely (Logic, toc. cil., p. i33, i5C>), 
et comhatiae par Haniillon ( Utsc. of phiL, IV, Log., p. 170^. 


Digiiized by Google 


CUAP. 111. — DE E INDUCTIQN. 537 

branlabli;, et elle n’a d’autre fondement expérimental 
qu’un raisonnement incorrecl. Pour le régulariser, il 
faudrait une majeure (jui contint un dénombrement 
complet do l’iiumanilé. Or, dans la majeure prise 
pour exemple. A, B, C, D, etc., ne peuvent jamais 
cHre autre chose que l'énumération des hommes que 
j’ai vus ou dont j’ai entendu parler. Nous ne pouvons 
dire que ceci : « Tous les hommes connus, sans ex- 
ception, étaient mortels , donc tous les hommes le 
sont. » Or, qui doute de la vérité de cet enthymême, 
et pourtant il repose sur cette enumeratio simplex 
contre laquelle Bacon nous met en garde '. Ce sont 
des raisonnements semblables qui éclairent les scien- 
ces, règlent la vie, et que l’expérience coniirme avec 
une régularité parfaite. On conduit sa fortune, sa 
santé, un état mOme, en vertu d’inductions bien plus 
hasardées encore. Une violation constante de la lo- 
gi(jue est donc le train des choses humaines. 

Bonne ou mauvaise, cette induction, qui dans sa 
forme est celle des logiciens, est aussi dans sa forme 
celle de Bacon -, mais il soutient qu’on en a témérai- 
rement abusé dans les sciences, et que de quelques 
perceptions hâtivement ou fortuitement recueillies, 
on est monté de plein saut aux dernières généralisa- 
tions, pour en raisonner ensuite à perte de vue. 11 
reproche à cette sorte d’argumentation de s’appuyer 
sur un dénombrement arbitraire de cas particuliers. 
Faute de s’assurer que cette énumération soit une 


* Oe Augm., V, ii; Noi\ Org. , I, 69 el 105; l. 1, p. 349; 
I. Il, p. 33, 63. 
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liste exacte de tous les cas possibles, on s’expose à 
être démenti par la première exception venue, et sur 
une base aussi ruineuse, on n’édifie qu’un savoir fra- 
gile. G)mme remède à ce double mal, il prescrit de 
généraliser lentement, par une gradation continue, 
de modeler, autant que possible, sur les faits les pre- 
mières propositions qui les expriment, et de ne les 
traduire en propositions générales qu’après avoir à 
chaque pas sondé le terrain, et rapporté sans cesse 
aux réalités les inférences que les réalités ont four- 
nies. 11 pose ainsi les règles de l’expérience et du 
contrôle de l’expérience. Ces règles ne peuvent avoir 
d’autre but que de multiplier les observations et d’en 
garantir l’exactitude; car il y a deux écueils à éviter, 
des observations trop peu nombreuses, des observa- 
tions mal faites. 

Ce son t là de sages conseils .C’est admirablement cor- 
riger, sinon extirper, le vice possible de l’induction ; 
ce n’^st pas la changer dans sa nature, mais' en mieux 
diriger l'emploi. Bacon n’a pas tant perfectionné l’in- 
duction (|ue l’expérimentation : ce que Hamilton ex- 
prime autrement, en disant qu’Aristote a considéré 
les lois sous l’empire desquelles le sujet pense, et 
Bacon tes lois sous l’empire desquelles l’objet peut 
être connu Ainsi, malgré l’illusion qu’il s’est faite 
à lui même et qui a gagné scs admirateurs. Bacon n’a 
point inventé une induction nouvelle, et lorsqu’il 
croit exempter ta sienne des défauts qu’il signale dans 
celle des autres, il se fait une seconde illusion et n’en- 

' Heid's Works, p. 71i. 
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scigpie qu'à tempérer par un art judicieux les in- 
convénients d'un procédé presque toujours forcé- 
ment imparfait. Son plus grand service est d'avoir ‘ 
remis en honneur et recommandé l’induction qu’on 
délaissait, « cette induction sur laquelle reposent les 

sciences naturelles et dont Bacon a tracé les lois 

L’induction du physicien a pour base la stabilité des 
lois de la nature, d’où il suit que scs conclusions 
sont toujours hypothétiques. Les lois de la nature ne 
pourraient être rigoureusement constatées que par 
l’universalité des faits; d’où il suit que le physicien, 
concluant un fait inconnu du petit nombre des faits 
connus, n’obtient jamais qu’une probabilité plus ou 
moins forte » 

La stabilité des lois de la nature est un fait, dit 
encore Royer-Collard, mais elle n’est pas nécessaire. 
N’importe , elle est certaine , nous la tenons pour 
telle. Mais est-ce parce que l’expérience nous sug- 
gère cette conviction; ou parce que l’expérience la 
confirme? Je n’en appelle pas du sens commun à la 
logique ; toutefois, je ne puis m’empècher de poser 
cette question. C’est celle de la validité et du prin- 
cipe de l'induction. En cherchant à replacer sur cette 
base tout le savoir humain. Bacon était d’autant plus 
obligé d’éclaircir ce point préliminaire , qu’il s’était 
montré plus rigoureux pour le passé, et qu’il avait 
élevé sur les méthodes usitées, sur la pratique de 
l’induction, des méfiances qtli pouvaient aboutir à un 

' Royer-Collard, Frag. théor., X, Irad. de Reid, t. IV, p. 383. 
cr Reid, Aixount of Aiisl. Ing., p. 712, et Leslie Ellis, prêt', 
gcu. du Bacon de Longman, t. I, p. 21 et suiv. 
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scepticisme plus général. C’était à lui de dissiper les 
nuages qu’il avait lui-int'me amoncelés autour des 
résultats obtenus par les inductions d’une science 
antérieure. 

Il n’y a, en efl’et, que trois partis à prendre dans les 
sciences, si l’on ne veut se faire sceptique. — Il faut 
ne concéder au raisonnement inductif (pi’une proba- 
bilité proportionnelle au rminbre des faits observés, 
et qui est alors nn'surée par le calcul et non évaluée 
par le bon sens. — Ou bien il Jaut regarder connne 
une croyance naturelle, comme un principe pratique 
de l’intelligence, une foi gratuite dans la stabilité des 
lois de la nature, conviction irrésistible qui ne permet 
pas, quand les faits sont bien constatés, de sup|R)ser 
douteuse la loi dont ils sont l'expression phénomé- 
nale. — Ou enlin il faut admettre des principes su- 
périeurs et nécessaires de l’inlelligence. des juge- 
ments à priori, dont la raison fasse emploi de sou 
chef et qu’elle applique avec autorité aux |)erceptions 
de l’expérience, pour les soumettre à ses propres lois, 
en telle sorte que la vraie forme des choses, tant 
cbercbé'e par le péripatétisme , serait dans l’esprit 
humain. 


IV 

Chacune de ces explications suppose une certaine 
règle, dont la vérité constitue la validité de l’induc- 
tion. 

Pour fonder la première explication, il faut que ce 
qui arrive très-souvent dans les mêmes circonstances 
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OU à un être de même espèce doive lui arriver tou- 
jours. Naturellement ou empiriquement , nous le 
croyons ainsi., De là un certain principe qu’on peut 
appeler le principe de probabilité, et dont je crois’ que 
la théorie malbéinatique des probabilités se sert 
comme d’un fait et s’arrange comme d'une vérité 
évidente'. 

Pour la seconde, il faut que la croyance à la stabi- 
lité des lois de Tunivers soit un principe de la raison 
et comme un axiome naturel. C’est l’opiniou des phi- 
losophes écossais -, c’est celle des logiciens qui ré- 
(lechissent Sans s’être positivement prononcé sur 
ce point, Bacon semble l’avoir adopté, et raisonne 
comme s’il n’en faisait aucun doute. 

Pour la troisième, il faut que ce soit un principe 
nécessaire en soi, une loi des choses, (jue les mêmes 
causes produisent les mêmes effets, que les mêmes 
essences aient les mêmes propriétés : principe et loi 

' Le rapport de la prohaliilitc entendue au sens des géo- 
mètres à l'induction, est un fait , mais il est fort diflicile de se 
bien rendre compte des Tondements de l'une et de l'autre, ou 
de la raison d'y croire. Laplace lui-même n'a pas réussi à faire 
accepter ou nicine bien entendre ses idées à cet égard. Je de- 
mande aux [dus habiles le sens clair de cette phrase : • Il est 
difficile d'apprecier la probabilité des résultats de l'induclioii 
qui se fonde sur ce que les rapports des plus simples sont les 
plus communs. » Essai phil. sur les prob., p. 213, ed. de 1819. 
Voir les critiques de M. S. Mill , Sijsl. of toj., 1. III, ch. XVIII et 
XXV, t. II. P 70 et 104. 

’ < L'analogie s'étend fort loin , et elle a pour fondement ce 
principe cxlrcmemenl simple, que l'univers est gouverné par 
des règles générales et constantes.! S'Oravesende, I^jiq., I. Il, 
part. Il, cb. XVI. Cf. Royer-Collard, Frag. théor., VI, trad. de 
Reid, l. IV, p. 239. , 
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dont la croyance à la stabilité du cours de la nature 
ne serait qu’une expression subjective. Le rationa- 
lisme philosophique doit aller jusque-là. 

En tout cas, l’esprit croit à ce qu’il infère de l’ex- 
périence, et par la répétition de l’expérience, la certi- 
tude augmente. C’est là le fait incontestable.. Mais si 
nous aimons à réitérer l’expérience, c’est dans la con- 
viction qu’en la renouvelant, les fautes d’attention, les 
méprises de l’observateur seront de moins en moins 
à craindre, que les causes accidentelles qui auraient 
altéré les apparences du phénomène, ne se reprodui- 
ront pas constamment, et que ce qu’il demeurera de 
permanent et d’identique sera l’essentiel et le certain. 
I.a multiplicité des cas d’observation n’ajoute rien à 
la certitude du fuit expérimenté-, elle ne sert qu’à 
garantir l’observation d’erreur. Les erreurs mêmes, 
s’il s’en produit à chaque fois, sont tôt ou tard en sens 
contraire les unes aux autres -, bientôt elles se com- 
pensent, comme on dit en mathématiques, et s’annu- 
lent réciproquement. Ce sont là aussi des vérités d’e.x- 
périence, ou fondées sur une évidence de fait, en partie 
intuitive, en partie déductive \ et de là la théorie des 
probabilités. C’est l’e.xactitude de l’observation qu’on 
suspecte, et non la permanence du fait observé et 
d’une loi suivant laquelle ce fait se produit. Supposez 
que nous eussions vu l’eau entrer en ébullition à cent 
degrés pour la première fois, si nous étions assurés 
de n’avoir manqué ni d’attention ni de clairvoyance, 
si nous n’avions aucun doute sur l’exactitude du 
thermomètre, sur la pureté de l’eau, et l’absence de 
toute cause accidentelle d’effervescence, nous n’iié- 
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siterions pas à conclure d’une expérience unique que 
cent degrés est la température de l’eau bouillante-, 
nous généraliserions le fait sur la foi d’un cas particu- 
lier. Donc nous raisonnons en ce cas comme si les lois 
de la nature étaient stables -, c’est en soi, ou c’est de- 
venu une des vérités dont lu preuve ne se demande 
plus. Est-ce l’expérience elle-même, aidée ou non de 
quelque raisonnement, qui nous a conduits là, ou 
bien y sommes-nous portés et comme obligés natu- 
rellement ? C’est une autre question. Mais de quelque 
façon qu’on la résolve, la solution suppose certains 
principes de raison touchant la persistance des sub- 
stances et la connexion des causes et des effets, prin- 
cipes sans lesquels elle ne serait ni valable ni intel- 
ligible. 

Sur ces principes à leur tour, une question toute 
semblable s’élève. Sont-ils des connaissances empi- 
riques , des connaissances obtenues à posteriori, ou 
des intuitions primitives de l’intelligence P Dans ces 
deux hypothèses, ces principes seraient des induc- 
tions de l’universelle expérience, et par là les plus 
certaines de toutes-, ou bien ils se fonderaient sur un 
principe inductif inné pour ainsi dire dans l’esprit 
humain, lequel concluerait en quelque sorte de lui- 
même à toutes choses, de ses lois propres à l’ordre 
universel, et par conséquent, dans un certain sens, 
du particulier au général. Et ceci explique l’emploi 
que d’ingénieux philosophes ont fait du mot d’induc- 
tion pour désigner jusqu’aux notions fondamentales 
de la raison '. 

* < Ce serait une grave errear, dit M. Ro>er-Collard, de la 
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Si CCS notions, comme on l’a soutenu, reposent 
elles-mômes sur rexpcrienre, il faudra demander à 
l’induction compte de l’induction. Mais quelle que 
soit leur origine, une pliilosopliie exacte doit tenir 
note de leur existence, ou elle ne fera pas une bonne 
théorie de l’induction. Ce n’est pas tout : la théorie 
de l’induction n’en est pas encore la méthode. Et ici 
viennent se placer les leçons de Bacon. L’identité 
des espèces et des cas n’est point une chose qui, dans 
la pratique, doive se présumer légèrement. L’esprit 
est enclin à l’admettre sans un examen sufïisant. Dé- 
lions-nous des généralités précipitamment formées, 
quoique le progrès des sciences consiste à en former 
sans cesse de nouvelles et à les détruire successive- 
ment pour les remplacer par de plus justes et de 
mieux établies, .\insi, lorsque en énonçant que les 
êtres dont nous raisonnons sont des hommes, nous 
entendons qu'ils ont une certaine constitution phy- 
siologique dont nous connaissons les lois et les dé- 
tails -, lorsque en énonçant qu'ils sont mortels , nous 
entendons que les données de cette constitution phy- 
siologique produisent, par une action observable et 
connue, le phénomène de la mort, la conclusion à la 
mortalité universelle acquiert un nouveau degré de^ 
force et de solidité; l’induction est scientifiquement 

contondre avec celle .autre indurtioii sur laquelle reposent les 
sciences naturelles, el dont llacon u trace les lois... L'iiidiictiün 
dont nous parlons, s'appuyant sur un seurfail attC'té par la 
conscience, s'élève sans incertitude à dos conclusions qui ont 
toute l autui'ile de l ëvidencc... C'est par induction que nous 
l'appelons induction. » Frag. théor., X, Irad. de Reid, t. IV, 
p. 384. 
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meilleure; car la répétition des cas n’est qu’un in- 
dice de la stabilité des essences, et celles-ci sont l’ob- 
jet de la science. C’est, au fond, l’étude que Bacon 
recommande sous le nom de rurherchp dex fmnifs. 
Ici nous touchons véritablement à la méthode des 
sciences telle qu’il la conçoit, et c’est bien la méthode 
inductive, c’est-à-dire la méthode qui assure et fé- 
conde l’induction. 

Mais je répète qu’autant il se montre attentif et 
habile en ce qui touche la méthode de l’induction, 
autant il néglige la théorie de l’induction même, et, 
chose étrange, cette négligence, cette ignorance, pn 
peut le dire, de la logique, dont sa méthode n’était, 
sous ce rapport, qu’une partie, est devenue pour lui 
presque un mérite. On en a conclu que sa logique 
était neuve, qu’il avait, en effet, justifié son titre et 
créé un nouvel Organon ' , tandis qu’il n’a fait que 
donner de nouvelles règles pour employer l’ancien, et 
savamment étudier la manière de se servir de l’éter- 
nel instrument de l’esprit humain. 

On a vu que la difliculté de la théorie de l’induc- 
tion venait de ce (|ue le général sendilail y sortir du 
particulier, tandis que, selon nous, le général n’est 
inféré inductivemcnt qu’en vertu d’un plus général 
encore, qui est supposé s’il n’est exprimé. On pour- 
rait montrer que dans tout syllogisme il y a de même 
une règle générale enveloppée \ car les lois de la lai- 

' « La logique du raisonnement Inductif a élé créée par Ba- 
con dans le Aoviim Orgonuiii. • Koyer-Collard, il.id., VI, p. 579. 
Cf. Whately, log., 1. IV. ch. III, S 3 et i, p. 267, 269, et Ha- 
milton, loc. cit., p. 144, 
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son sont universelles comme la raison môme , et le 
syllogisme, ou plutôt le raisonnement, n’en est que 
l’application. Seulement, dans le syllogisme propre- 
ment dit, on conclut de ce qui est à ce qui est; mais 
comme on peut conclure aussi de ce qui est à ce qui 
peut et enfin à ce qui doit être , ou du connu à l’in- 
connu, le syllogisme devient alors l'induction. Celle- 
ci est moins démonstrative, parce que l’application 
des lois générales qui la fondent aux. cas particuliers 
qu’elle énonce dans ses prémisses est loin d’ôtre in- 
faillible. Ces lois, dans jeur plus haut degré de sim- 
plicité, sont comme les axiomes d’où l’on ne peut 
rien déduire. C’est dans la légitimité de leur appli- 
cation que git toute la valeur instructive dp raisonne- 
ment. Or, fussent-elles nécessaires en elles-mômes, 
lorsque des profondeurs de l’esprit ces lois descendent 
dans le domaine de la perception, elles passent de 
l’absolu dans le relatif, leur certitude intrinsèque ne 
s’étend pas à leur application. La faculté d’induction 
qui en fait emploi s’appuie sur quelque chose de va- 
riable et de progressif, savoir la connaissance par l’ob- 
servation et l’expérience. Celle-ci est variable, d’a- 
bord à raison de l’oliservateur, puis à raison de la 
chose observée. Le temps, la répétition, l’attention, 
la sagacité vont sans cesse modifiant l’observation. 
L’objet n’en est pas non plus invariable, et ses chan- 
gements possibles ne sont pas toujours connus. Cette 
dernière cause de variation n’existe pas dans les 
sciences mathématiques, et de là le caractère qui leur 
est propre. Leurs objets sont immuables. L’i aucun 
doute ne peut s’élever sur une propriété une fois ob- 
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servée. De toute évidence, elle est étemelle. L'absolu 
est à la fois dans le principe de la connaissance et 
dans le connu. 

Cette évidence intuitive constitue la grande dilfé- 
rence des mathématiques aux sciences physiques; 
aussi l'induction usuelle est-elle peu applicable aux 
premières, c'est-à-dire qu'on n’y conclut point d’un 
dénombrement variable de cas , d’une série d’obser- 
vations concordantes, à la certitude absolue d’un 
théorème. Cependant il serait inexact de dire que la 
conclusion du particulier au général en fût absolu- 
ment proscrite. (Æncevez une seule fois une ligure 
de géométrie, et vous pourrez en percevoir intuitive- 
ment ou déductivement les propriétés, et d’une con- 
ception isolée, accompagnée d’une image particu- 
lière dans l’esprit , inférer valablement l’universel. 
Dans la prati(|ue, l’enseignement de la géométrie se 
fait nu tableau, et c’est une ligure tracée, et tracée 
incorrectement, qui suggère les propriétés univer- 
selles d’une ligure parfaite, c’est-à-dire de toute 
ligure, de la ligure en elle-même. Le maître n’a pas 
besoin de faire remarquer que cette ligure n’est qu’un 
symliole. et qu’il s’agit de la même figure en général 
ou considérée dans son idée. I.’ élève, sans dilliculté, 
sans hésitation, le comprend ainsi. Il n’est pas né- 
cessaire de tracer une multitude de cercles, de mesu- 
rer leurs rayons et de montrer qu’ils sont égaux. Ce 
serait là une induction bonne pour l’histoire natu- 
relle. A l’aspect d’un cercle dessiné négligemment à 
la craie, l’esprit conçoit intuitivement que les rayons 
du cercle sont égaux , et celte propriété indubitable, 
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universelle, absolue, peut immédiatement entrer ilans 
la délinition du cercle. Kt ceiiendant il v a là, comme 
on l’a pu voir, une certaine conclusion du particulier 
au général, et quelque chose en ce sens qui rappelle 
l’induction. Ce raisonnement suppose, ainsi que tous 
ceux que j’ai ci-dessus examinés, la vérité d’irtie loi 
générale, celle de la constance et de l’universalité 
des propriétés d'une nature donnée. .Mais la nature 
des objets mathémati(|ues est telle, que la vérité ou 
plutôt la nécessité de cette loi y est d’une évidence 
intuitive. Par suite, le passage du particulier au géné- 
ral s’y fait de plein droit, pour ainsi dire. Li des- 
cription d'une ligure jirend immédiatement les ca- 
ractères d'une délinition, et en disant ipie telle ligure 
à (piatre côtés égaux est un carré, on pose par le 
fait la nature invariable du carré. Presqu'au même 
instant, un carré, tous les carrés, le carré ne fout 
qu’un. 

De cette évidence iuluilive, quelquefois directe, 
plus souvent rénéebie, de l’universalité et de la né- 
cessité des propriétés connues ou connaissables, il 
suit qu’en matbématifpies le raisonnement , même 
dans ce qu’il parait avoir d'inductif, atteint la rigueur 
du syllogisme, ou plutôt que l’induction et le syllo- 
gisme doivent s’identifier dans la démonstration des 
vérités de cet ordre. f)uaud cette condition fait défaut , 
l’induction mampie de rigueur. Mais l’exemple des 
vérités mathématiques prouve une fois de plus que la 
validité et l’usage même de l’induction dépendent de 
certaines règles sous-euteudues, puis(|ue là où ces 
règles sont évidentes et évidemment applicables , 
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lüutes les différences logiques des degrés de cerli- 
lude s'évanouissent, et l'on obtient la certitude par- 
faite, c'est-à-dire celle qui est solidaire avec la raison 
humaine, la seule infaillibilité qui nous soit connue. 

En résumé, il nous semble avoir montré qfie la 
question générale de la validité de l'induction com- 
porte trois solutions successives, dont une peut suf- 
fire et suffit en effet à bien des esprits, mais qui s’en- 
cbainent et se confirment. 

De ces trois solutions, la première est celle des 
géomètres, je veux dire de la théorie mathématique 
des probabilités. La troisième appartiendrait au ra^ 
lionalisme pur, au platonisme. La seconde, qui est 
celle des philosophes écossais, aurait sans doute fixé 
le choix de Bacon-, mais on peut douter qu’il ait 
aperi;u que, comme le dit M. Hnllam *, l'idée de la 
stabilité des lois de la nature fût la prémisse sous- 
entendue de tous ses entbyrnèmes. (ies trois solu- 
tions, au reste, «pioique appartenant à des doctrines 
distinctes, ne sont ni opposées entre elles, ni desti- 
nées à rester isolées. Le platonisme , qui semble 
conqiter pour si peu les sources expérimentales de la 
connaissance , les suppose cependant, et prend la 
.sensation même pour point de départ, pour hypo- 
thèst* , comme il le dit, ou pour la base inférieure sur 
laquelle s’élève la connaissance. Pour les géomètres, 
la théorie de la probabilité n’existerait pas. s’ils n’ad- 
inettaient comme principe, avant de l'appuyer par des 
tables , une certaine constance dans l'action des 

' Eiiiop. Lit., ch. III, sect. Il, 71, 
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mt'ines causes. Quant à la tendance à généraliser 
spontanément les faits particuliers, elle se montre, 
dans l’enfance interne, avec une sorte d’imprudence, 
et l’expérience la restreint presque aussi souvent 
qu’elle la développe. Aucune tliéorie de l’induction 
n’est donc complète, si elle ne tient compte de tous 
ces faits (|ui sont eux-mèmes donnés par une étude 
attentive de l’esprit humain. 


V 


iNous sommes tellement accoutumés à croire à la 
constance des phénomènes de même espèce que nous 
apercevons à peine que celle croyance se présente’ 
sous la forme de l’induction, et nous concevons plus 
dilficilement encore qu’on en mette en question la 
validité. Le fer se rouille exposé à l’humidité', Use 
rouillera toujours dans les mêmes circonstances. Un 
chrps qui n’est pas soutenu tombe à terre, et la pomme 
détachée de l’arbre tombera toujours pour nous 
comme pour Newton. Le soleil s’est levé hier et tous 
les jours précédents; il se lèvera demain. Tous les 
loups que j’ai vus sont carnassiers, et tous les che- 
vaux solipèdes : il en sera de même de tous les che- 
vaux et de tous les loups qu’on verra. Ce sont là des 
choses (jue nous concluons, que nous prévoyons sans 
balancer, et dont nous disons qu’elles doivent être. 
Pourquoi cependant, et d’où vient que l’uniformité 
nous parait de droit dans le cours de la nature? On 
ne peut dire que nous l’ayons constatée |Mir l’obser- 
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valion ; CcTr nous n’avons pas tout observr, ot nous 
prédisons des pliénoniênest'uturs, apparemment nous 
ne les avons pas vus. On dira que l'expérienre nous 
prouve que nous sommes fondés à conclure ainsi du 
connu à l’inconnu, du passé à l’avenir, du particulier 
au général. Mais l’expérience ne nous le prouve que 
pour chacjuc cas particulier, et à mesure qu’elle se 
réalise actuellement. Il n’y a point d’expérience de 
l’inconnu ni de l’avenir. L’expérience ou pluUH la 
mémoire des expériences ne nous donne que la sommé 
des observations antérieures, et l’induction précède 
l’expérience. L’une alTlrme l’autre par avance, et 
celle-ci confirme celle-là, mais elle ne la fonda pas. 
Induire dans ce sens, c’est préjuger l’expérience, et il 
s’agit de savoir d’où nous vient ce préjugé naturel. 

.Mais s’il est naturel, pourquoi s’en inquiéter? 11 
suflit qu’il existe ; nous sommes ainsi faits que de la 
répétition de certains faits semblables nous concluons 
qu’ils se répéteront indéfiniment. C'est à la fois une 
faculté et un besoin de notre entendement, ce qu’on 
va même jusqu’à nommer un instinct intellectuel, 
et quelques philosophes n’en ont pas demandé da- 
vantage. 

On ne peut leur contester qu’il en soit ainsi, et 
sans aucun doute une loi si constante de notre con- 
stitution intérieure, appliquée si frérpiemment et si 
utilement dans le cours de la vie, est un fait pourvu 
d’une assez grande autorité pour qu’il y ait une sorte 
de pyrrhonisme à en demander raison. Cependant on 
doit reconnaître que l’induction prise comme raison- 
nement n’est pas nécessairement démonstrative. Elle 
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ne donne p;is île eoncliision nécessaire, i|Uüi(ju’elle 
exerce sur nous un empire supérieur à la déduction 
même. Si l'on suppose le cas où le calcul démon- 
trerait l'impossibilité du retour d'uii fait dont l'expé- 
rience aurait manifesté la réalité, pour tout homme 
raisonnable, l’induction prévaudrait contre la dé- 
monstration, et bien téméraire paraîtrait celui qui, 
sur la parole des mathématiques, braverait un péi il 
annoncé à sa raison par rempirismc des sens. Tout 
le monde déciderait que la certitude est d’un autre 
eOté que l’évidence. 

Où donc ici est rillusioii, et faut-il douter de la 
raison ou des sens? Aucune question n’est résolue 
par le scepticisme, et nous aimerions mieux ici con- 
fesser l’ignorance que le doute. Mais ne nous croyons 
pas réduit à l’une ou à l’autre extrémité. 

« Les mêmes phénomènes se reproduiront dans 
les nïêmes circonstances, w Telle est l’expression gé- 
nérale de l’induction qui nous occupe. N’est-ce 
qu’une manière sommaire de résumer toutes les in- 
ductions et toutes les expériences anterieures (.Mill)? 
Kneore une fois, ce semble quelque chose de plus, car 
en prononçant cette loi générale, l’esprit fait plus que 
résumer le pa.ssé, il prend sur lui de régler l’avenir, 
et jiuisque d’un avis commun, il a raison de le faire, 
puisque la proposition est vraie, et que cependant elle 
n’est pas encore justiliée par l’expérience, ne pou- 
vant jamais l’être ainsi que relativement nu jiassé, 
voilà une vérité sans titre apparent à la croyance, 
(icla est étrange; la proposition est vraie, et les 
preuves qu’on en donne sont insuflisanles, et le rai- 
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suniieineiil t|ui l’èlablit osl défectueux. Serait-elle 
donc évidente par elle-même ? Ceux qui la fondent 
sur l'expérience ne l’ont pas soutenu. 

yuel(iues-uns diront p(;ut-être que comme propo- 
sition générale, elle n’est ((u'une rédaction abstraite 
qui pluit à l’esprit, mais qu’elle n’a d’autre certitude 
que celle qui résulte de l’addition des expériences 
particulières^ et ils se mettront ainsi dans la néces- 
sité di‘ convenir qu’elle n’est que probable; car il 
n’y a, diront-ils, de certain en fait de propositions 
générales que celles qui sont évidentes par elles- 
mêmes comme les axiomes, ou démontrées comme les 
théorèmes. 

Probable ou certaine, on remarquera que du mo- 
ment que la proposition énoncée plus haut est admise, 
elle change la nature de l’induction, ou plutôt elle 
substitue à l’induction le syllogisme. On peut en effet 
donner à toute prévision fondée du retour d’un phé- 
nomène constaté la forme d’un raisonnement ayant 
pour principe la règle : « Les mêmes phénomènes 
se reproduisent dans les mêmes circonstances. » On 
en tirerait par exemple la déduction suivante : «Cette 
eau a commencé à l)ouillir chaulfee à cent degrés; 
toute eau dans les mêmes conditions bouillira à la 
même température. » Ceci n’est plus probable, mais 
certain; car c’est démontré, si le principe est vrai et 
si l’expérience est bien faite. Mais cette majeure ou 
ce principe peut bien avoir été obtenu inductivement , 
et c’est jumr cela ([u’on dit que rinductjon découvre 
'os principes. 

Le principe cette fois, si la théorie ordinaire de 
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l’imluction esl exacte, n’esl que d’une vérité hypo- 
thétique. Mais il peut servir comme toute hypotliése 
raisonnable dans les sciences. En raisonnant supposé 
qu’il fût vrai, on en tire la connaissance de certaines 
lois particulières de la nature, et si les faits cadrent 
constamment avec les lois, ou y prend par degiés 
plus de conliance. Elles montent de plus en plus vers 
la certitude, ainsi que la majeure ou la loi générale 
(|ui leur sert de base. 

Mais riiypothèse, mais la majeure supposée, ce 
postulat admis sur des expériences incomplètes, de- 
meure avec sa simple probabilité. Cela est arrivé 
souvent, et puis(jue cela est arrivé souvent, cela arri- 
vera souvent encore; cela est arrivé sans exception, • 

cela arrivera sans exception ; ces deux associations , 

d’idées naturelles et persuasives sont comme des qua- 
lités occultes de l'esprit. Il y croit, et ne peut pour- * 
tant dire qu’elles présentent rien de démontré ni d’é- 
vident. Cependant elles nous dominent, cependant 
nous nous y abandonnons : elles agissent sur nous j 
comme si elles étaient des vérités nécessaires. Or, , 
jusqu’à présent, elles n’en sont pas. 

Elles n’en sont pas , c’est-à-dire qu’ elles peuvent 
être fausses. Mais alora, supposons qu’elles le soient; 
que devient la déduction fondée sur le principe ; « Les 
mêmes phénomènes reviennent dans les mêmes cir- 
constances » Elle tombe, et n’est bonne à rien. Mais 
si elle tombe, que devient l’induction, que deviennent 
toutes les inductions (|ui ont précédé ce syllogisme / 
bypolbétiquc? Heslenl-elles debout? J’en doute. Sé- 
rieusement. prenons qu’il n’est pas vrai qu’il v aÜ 
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aucune sUibilité dans le retour des pliénoniènes simi- 
laires, de quel droit vous attendrez-vous à voir tou- 
jours l’eau bouillir à cent degrés P Insérez entre ces 
deux propositions la proposition nouvelle. Dites : 
« L’eau a toujours bouilli à cent degrés, et comme la 
nature n’est pas constante dans ses lois, l’eau bouil- 
lira toujours à cette température » ; ce raisonnement 
n’a pas le sens commun. L’induction suppose donc 
vraie une certaine proposition générale , car si le 
]>rîncipe qu’elle suppose est faux, elle n’est plus va- 
lable, elle n’est plus possible. Que dans l’expérience 
journalière, on ne fasse point un appel explicite à ce 
principe, je le veux; mais on conclut comme s’il 
était vrai, et si pur aventure on venait à apprendre 
qu’il est faux, on n’oserait plus conclure. Or on con- 
clut ; donc notre esprit est fait comme si le principe 
était vrai. Notre nature est d’accord avec les suppo- 
sitions au moins probables de notre raison. 

Il faut donc que le principe soit vrai. En fait, nous 
raisonnons, que dis-je P nous vivons comme s’il était 
vrai. En droit, ne le serait-il pas? Qui l’oserait pré- 
tendre ? Une certaine stabilité dans les choses est la 
base universelle de la connaissance. Si c’est une illu- 
sion, la science en est une. 

Voilà donc une vérité. On ne la niera pas. On ob- 
jectera seulement que les preuves particulières d’où 
elle est inférée ne sont pas adéquates à la vérité uni- 
verselle qu’on lui attribue. C’est ce que signifient ces 
objections : « Elle ne peut être établie à pos/eiiori; 
ofi ne saurait l’alTirmer sans juger la question par la 
question. » Mais quoi ? Elle n’est ps certaine àjjoa- 
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/eriori, elle est vérité cependant; serait-elle donc cer- 
taine à priori, et y aurait-il des vérités de cet ordre ? 
Nous voilà, je crois, arrivés au ternie d’nne reclierche 
diulectiijue à la(|uelle non-seulement Bacon n'a pas 
songé, mais dont je ne sais si avant les derniers pro- 
grès de la philosophie psychologiciue, il eût été pos- 
•sible de s’aviser. 

Suivant la psychologie descriptive, rien n’est à 
priori qu’une disposition naturelle. Nous sommes 
laits pour croire à la stabilité des lois de la nature •, 
cela même en est une. Et c’est pourquoi nous croyons 
à 1a répétition des eirets, à la permanence des espèces, 
au retour des phénomènes périodicjues , etc. C’est 
notre condition ; tenons-nous-y. Cette réponse est 
une réponse de sens commun : aussi n’est-elle pas 
sans force, et je crois que donnée à Baron, elle l’eût 
satisfait. Elle nous satisferait également, s’il n’était 
trop facile d’en abuser, et si elle ne pouvait servir à 
justilier bien des illusions. Il y a une limite à la foi 
que méritent nos croyances naturelles, et Reid lui- 
mème l'a posée, sans apercevoir complètement quelle 
atteinte il portait à la solidité de. toute sa doctrine, il 
dit ; « Les lois de la nature ne sont pas nécessaires. » il 
en conclut que nos connaissances inductives ne sont 
que probables. Iji stabilité des lois de la nature est 
conditionnelle, mais alors toutes nos inductions qui la 
supposent sont trop absolues, et il y a exagération, 
illusion, dans la généralité que nous prêtons aux af- 
firmations de la science inductive. 

I.a solution de cotte diliiculté se trouverait, je crois, 
dans une analyse plus profonde de ces pnneipes ou 
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connaissances à priori dont au moins par hypolltcsc, 
il faut bien admettre l’existence. Pour principes, la 
philosophie écossaise se contente do propositions 
d’une généralité moyenne (|ui en elFet dans 1a pra- 
titpie sullisent à la raison, et dont la vérité peut Pire 
supposée dans les cas ordinaires de l'expérience. 
Mais dans l’expression et la conception de ces prin- 
cipes, elle laisse encore trop de particulier nu'lé au 
général, de contingent au nécessaire, de relatif à 
l’ahsolu ; et restant complaisamment dans la sphère 
du sens commun, elle ne l’élève pas à ce degré où il 
devient la pure raison et le principe suprême de la 
science. 

I..a croyance gratuite et facile à la permanence des 
lois de la nature peut conduire à comprendre sous ce 
nom des phénomènes qui n’ont rien d’essentiel, dont 
le retour est fréipient, constant même, mais subor- 
donné à des circonstances variables ou accessoires, et 
qui n’ont qu’une apparente universîdité. Contre ce 
genre d’erreur on doit appeler a son aide l’art d’ob- 
server, la science de l’expérimentalion, cl tous les 
préceptes de Bacon. Sans cette précaution, on risque 
d’encombrer la science d’illusions empiriques et de 
conclusions précipitées, sous l’inlluence d’une philo- 
sophie sensée, mais crédule et portée a imdtiplier les 
principes nécessaires. Stabilité des lois de la nature 
est une expression trop confuse et trop vague. I>a 
nature et ses lois sont des mots qui peuvent com- 
prendre toutes les circonstances et toutes les appa- 
rences du monde visible. Ce n’est pas a tous les en 
cbalnements accidentels de faits observables ()ue doit 
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s'appli(|ucr la loi d’uniformilé. Tout cç qui est uni- 
forme dans 1a création n'a pas le caractère de néces- 
sité absolue qui correspondrait à la nécessité d'un 
principe à priori. L’énoncé qu’on en a donné est 
donc trop général, et doit Ptre ramené à des termes 
plus précis. De ce genre serait la rédaction adoptée 
par Newton, dans la seconde des regulee philoso- 
phandi : « ElTectuum naturalium cjusdem generis 
eædem sunt causæ. » 

Si dans les choses de la nature, leur être même est 
le principe des phénomènes qui les manifestent, si, 
sous ce rapport, on compare la substance à la cause 
et les phénomènes aux elfets, si alors la substance 
des êtres est prise pour la source des perceptions 
auxquelles donnent lieu ses phénomènes, la règle de 
Newton se rapproche beaucoup du principe dont nous 
cherchons en ce moment à rectilier la conception. 
Tout être a une essence déterminée, une nature pro- 
pre qui s’atteste par ses modes, seuls accessibles a 
notre connaissance externe , et le rapport inexpri- 
mable de la substance et de ses modes est permanent, 
invariable, tel et non pas autre, en sorte que les 
caractères n’en peuvent changer, sans que l’objet 
change en lui-même et cesse d’être ce qu’il est. C’est 
ce que les scolastiques appelaient la forme de l’être, 
ou ce qui, dans la langue d’Aristote, rendait l’être de 
possible actuel. C’est à priori que nous concevons ce 
caractère permanent qui déiinit pour ainsi dire la 
nature des choses. Cette idée de la détermination de 
la substance est une idée à priori, parce que, bien 
qu’elle cadre avec la série des phénomènes, elle n’en 
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résulte pas nécessairement, et bien que l’observation 
des phénomènes nous la suggère, nous l'ajoutons de 
notre propre fonds aux perceptions immédiates que la 
sensibilité nous procure. Elle n’en peut être déduite, 
et c’est pour cela qu’on a dit qu’elle était induite. 
Mais comme loi nécessaire de notre esprit, elle est 
pour nous une loi nécessaire de la nature des choses. 

C’est un principe analogue à celui-ci : « Tout ce qui 
commence d’exister a une cause. » Or, malgré la cer- 
titude de cette idée primitive, la recherche des causes 
est pleine de mystères, et quand nous essayons de 
leur assigner leurs effets, l’erreur est toujours près de 
nous. Ainsi la conception à priori d’un principe de 
permanence dans la nature de chaque chose ne suffit 
pas à elle seule pour nous éclairer sur le caractère de 
nécessité, de régularité ou de stabilité des faits que 
nous observons. Nous sommes sujets à confondre le 
contingent avec le nécessaire, à ériger en lois uni- 
verselles des lois particulières, en lois immuables des 
lois temporaires. Les principes de la connaissance ne 
sont pas la connaissance même, et quoiqu'ils soient 
certains dans leur universalité, la connaissance n’est 
pas infaillible. C’est pourquoi, tandis que sans les 
principes à priori, la science porterait en l’air et se- 
rait comme impossible, la science à priori n’en est 
pas une et doit, pour mériter le nom de science, se 
charger d’observations bien faites, de notions exactes 
et distinctes, d’inductions prudentes et de correctes 
déductions. Nous ne savons rien de positif à priori; 
mais des éléments à priori entrent dans tout ce que 
nous savons. 
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lÀj (|ui fait qu'on attriltue tout le savoir à l’expé- 
rieiice, c’esl qu’au moins dans l'état présent de notre 
nature, nous ne saurions rien sans l’expérienee. Dans 
riiomnie, la pensée et la sensation sont inséparables, 
et celle-là ne se déploie que tpiand celle-ci com- 
mence. Là est la véritable barmonie préétablie, et ce 
que Bacon appelle lui-mOme le commerce de res|»rit 
et des choses, commercium tnftiHs et rernm. 

En résumé, si une connexion nécessaire n'unissait 
pas la cause à ses eiïets, si la substance n'était pas 
essentiellement liée par sa nature aux pliénoménes 
qui la caractérisent, le raisonnement par induction 
serait sans base et la répétition des mêmes faits ne 
nous apprendrait rien sur leur retour futur. Mais ces 
principes où s’appuie l’induction sont certains; ce 
qui ne l’est pas, c’est l’application qu’elle en fait à 
une série de faits déterminés. L’erreur possible est 
dans l’obstTYalion, dans la reconnaissance des cas 
qui sont l'expression extérieure de ces lois inté- 
rieures de la pensée. Voilà pourquoi il y a quelque 
chose d’absolu et quelque chose de relatif dans l'in- 
duction, pourquoi elle a un fort et un faible, un élé- 
ment de certitude, un élément de probabilité. Mais 
l’institrcl de raison qui nous porle à nous y fier n’est 
puissant et n’existe sans doute que parce (|u’il sc‘ rap- 
porte à des vérités supérieutes plus universelles que 
l’esprit de rbomme lui-mème. 
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De la mélhode inductive. 


Nous sommes entraînés bien loin liors du cercle de 
la logique. Bacon a évidemment exagéré le sens du 
mot Organon en comprenant sous ce nom toute la 
méthode. L’ouvrage d'Aristote, auquel on a donné ce 
titre, n’embrasse pas un sujet d’une telle étendue -, 
aussi ne mérite-t-il pas tous les reproches dont nous 
avons vu qu’on l’accable. Seulement Aristote s’y est 
exprimé sur l’induction avec trop de brièveté. Ce qu’il 
en dit est insuHisant, un peu obscur, mais sans erreur 
essentielle. Sa logique en général est irréprochable, 
et |Miur la condamner, il faut qu’on l’ait prise pour ce 
qu’elle n’est jms. Au fond, la logique n’est pas vrai- 
ment un Organon^ si l’on enlentl par là un art métlio- 
•lique d’acquérir la connaissance'. Quoique l’on ait 
abusé des formes qu’elle détermine, ces formes n’en 
sont pas moins son objet propre ; et comme étant une 
de ses formes, l’induction n’est qu’un argument dont 
son ottice spécial n’est point de vanter et de diriger 
l’emploi. Les modernes, et c’est en général depuis 


‘ K;inl, Lojiqur, Inlroil., I, p. delà traduction. 
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Ikicon, ont consitlérê la méthode comme une partie 
de la logique, mais elle n’en est point partie néces- 
saire. C’est tout confondre (jue d'exiger d’une science 
ce qu’elle ne promet pas. Distinguons bien la théorie 
de la logique et l’art de la méthode. Quant à l’une. 
Bacon n’a su que déclamer contre Aristote-, quant 
à l’autre, il a mieux vu qu’Aristole la nécessité d’une 
science appelée plus tard par Içs Allemands Méthodo- 
logie. Il en a donné les règles, quoiqu’il ait ignoré ou 
négligé la partie purement philosophique de la doc- 
trine même dont il prétendait jeter les fondements. 
Nous distinguerons donc ce qu’il faut distinguer, l’in- 
duction qui doit appartenir à la logique seule, et le 
procédé inductif ou la méthode des sciences induc- 
tives, qui est le fond du baconisme et qui seule nous 
occupera désormais.- 

Les Anglais ont pris Bacon au mot. ils ont cru que 
l’induction était tout une méthode et même toute la 
méthode des sciences. Newton lui-méme semble 
quelquefois tout ramener à ce qu’il appelle argumen- 
futn inductionis' . Ueid et son école ont fait de ce mol 
un emploi presque illimité, et Bacon n’a jamais plus 
raison que lorsque Beid l’interprète. Malgré des au- 
torités si fortes, il nous reste à déterminer les carac- 
tères et la valeur de la méthode inductive, et surtout 
à examiner si l’induction seule est le procédé et le 
caractère de l'investigation scientilique. 

Quand l’énumération est complète, l’induction, 


' Keg. phil., IV, Princip. math., 1. III, ioii. Cf. Opiie., 1. III, 
Scliol. géo. 
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Comme opération, est formellement régulière, et sa 
validité a pour mesure la certitufle de nos perceptions. 
Dans ce cas toujours rare, la conclusion qui ressort 
d’un dénombrement d'individus ou de faits particu- 
liers n'en diffère (|ile comme la somme diffère de 
l’addition , et qnoiipie ce soit là l'indiielion parfaite, 
compléta indnctio des logiciens , VVliately , après 
Bacon, répète (|u’elle est ordinairement puérile*. 
Cependant elle n'est pas toujours sans utilité, et il y 
a, |>ar exem|)lo en statisti(jue, des faits dont la som- 
mation est instructive. .Mais l’énumération conqjlète 
n’est pas la condition de toute induction. L’incom- 
plète donne lieu à des conclusions qui , pour être 
irrégulières, ne sont ni mensongères ni frivoles. L’a- 
natomie com|)arée tout entière repose sur des induc- 
tions incouq)lètes. 

■Vinsi les inductions ont une valeur supérieure à 
leur régularité. La règle fondamentale «jui veut (pie 
les termes ne soient jamais pris dans la conclusion 
[tins universellement (|ue dans les prémisses, ne 
serait-elle donc (ju’une règle du raisonnement formel 
et non de la pure raison, en telle sorte que l’intelli- 
gence humaine n’y serait point assujettie? On a vu 
que 1a conclusion de l’acte à la possibilité dérivait du 
particulier le général, en conservant la validité d’un 
axiome. Autre exemple : il n’est pas nécessaire de 
comparer plusieurs triangles pour savoir ipi’un trian- 
gle ne peut avoir plus d’un angle obtus. C'est une 
propriété générale qui , indépendamment du tlu*o- 

' Elnn. nf l.ig., I IV, cli. I, § I. 
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réine de l’êpalité des trois iuigles du triangle à deux 
droits, peut se conclure de l'inspection d'un triangle 
unique'. Cependant comme cette vérité tout intuitive 
ne frappe pas l’esprit immédiatement, comme elle 
.s’obtient par un peu de réllcxion, l'acte ipii nous la 
suggère parait tenir de l'induction. Généralisons la 
question. Il s’agit, dans rinduction, de trouver les 
caractères communs des objets particuliers. Faut-il 
en conclure que l’induction parfaite des logiciens soit 
l’unique moyen de constituer les genres et les espèces, 
ou en d’autres termes, que la faculté de l’induction 
soit identique à la faculté de déliniri’ Les logiciens ne 
semblent pas le croire-, tous traitent de la proposi- 
tion, de la délinition, de la formation des idées de 
genre et d’espèce, avant de traiter de l’induction 
Cependant toute proposition qui attribue à un être 
une propriété générale, est comparable .à l’induction, 
en ce sens qu elle suppose comme celle-ci la faculté 
de trouver le général dans le particulier*. Sans cette 
faculté, le syllogisme qui repose sur la délinition, 
serait impossible, et si cette faculté ne procède que 
par induction, toute la connaissance luimaine est ori- 
ginairement inductive. 

Quoiqu'on l'ait soutenu, on prouverait avec peine 
que toute proposition générale exprimant un juge- 


• Cf. Pr. Anal., Il, xxi, 6 el 7. 

' Voyez, entre autres, le chapitre II ( De forinamlis judiciij 
Intuilivis et nutiunilius a posteriori) et le chapitre III de la 
sect. Il de la 2' partie de la Logique de WolIT. La logi<|ue de 
Port-Royal et celle de Whately .suivent le meme ordre. 

’ Sec. Anal , I, x, 5. 
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ment de définition ou autre, est inférée de la compa- 
raison des cas particuliers. Lorsque je porte un juge- 
ment de définition, lorsque j'attribue expressément 
ou mentalement à un être comparable à d’autres une 
propriété commune, un caractère spécili(|ue, je sup- 
pose nécessairement ([u’il y a au monde une telle 
chose que les essences, et ([ue tout être existe dans 
de certaines conditions immanentes. Est-ce l’expé- 
rience particulière qui me l'a appris;’ Aujourd’hui et 
dans la pratique, l’expérience particulière, plusieurs 
fois répétée, me sert à vérifier ou à redresser les ap- 
plications du principe. Mais ce n’est pas à elle que je 
demande de me prouver que j’ai raison de le conce- 
voir, et que la réalité a des lois correspondantes à 
celles de la connaissance. Les jugements universels en 
vertu desquels.je prononce, dans les cas particuliers, 
qu’il y a cause ou essence, sont d’ordinaire impli- 
cites, et ne paraissent pas avoir été jamais autres. Il 
est douteux (]ue la première fois qu’il a caractérisé 
spécifiquement les objets, l’homme se soit formelle- 
ment avoué à lui-même le principe abstrait de la per- 
manence et de la communauté des caractères spéci- 
fiques. Il ne s’est pas dit ; « Il y a des essences; 
dône, etc. » Ce principe restant implicite et comme 
enseveli dans le fond de la raison qui l’applique sans 
l’exprimer, il s’ensuit que le jugement ou l’acte par 
lequel je caractérise un objet de la connaissance ne 
tient de l’induction que ceci : à propos d’une ex- 
périence particulière, je conçois un jugement qui 
implique^ qui suppose quelque chose de plus général. 
Si nous remontons au plus simple des jugements, à 
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cHiii qui ost compris tînns lu pure perception, « j’i'*- 
prouve alors une sensaliou Je lacpiqUe je conclus sans 
raisonnement, sans comparaison d'idées, qu’il y a 
quelque chose d’extérieur'. » Or si 1a perception est 
une concA/sjoTî, est-ce celle d’un syllogisme? Non sans 
doute; 4a logique alors nous oblige de lu tenir pour 
inductionnelle. Kt en ellet nous avons vu les philo- 
sophes de la perception étendre le nom d'induction à 
ce jugement perceptif <|u'ils distinguaient pourtant 
de tout autre C'était détourner peut-être le mot de 
son sens propre; mais le rapprochement n’était point 
faux, s’il tendait seulement à rappeler que dans ce 
jugement comme dans l’induction , une sensation 
particulière (|ui l évèle sa cause ou les caractères de son 
objet, suscite dans l’esprit une connaissance plus gé- 
nérale que cette |)erception même. Kn ce sens, le 
particulier enfanle le général. 

.Mais on pourrait dire en sens inverse que le juge- 
ment compris dans la perception ou la perception 
elle-même n’est que l’application d’un principe gé- 
néral implicite, et elle prendrait alors des analogies 
avec la déduction. La perception n’est une faculté de 
vérité que si les lois générales de la causalité et de la 
substance sont véritables. L’esprit humain est conçu 
dans l'hypothèse de la vérité de ces deux lois, l ue 
main divine a coordonné les formes des choses et les 
moules de l’esprit. Llle a mis là les figures et ici la 
géométrie. Mais à ce point de vue, tout change de 


' Roycr-Eollarcl, Frng. théor., I ; Rpid, Irad., t. III, p. <02. 
» hl. (fc., Xi, 1. IV, p. tô8. 
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l'iict*. C’est le général »jui précède le particplier. 1,’un 
est à priori, l’autre survient à posteriori^ et tel peut 
être le sens d’une o|)inion de Tiirgot dont la profon- 
deur semble avoir échappé à Condorcet et même à 
Stewart'. Il disait que nos idées les plus abstraites 
précédaient tpielquefois nos idées particulières, et s’il 
n’entendait point j>ar là nous accuser d’erreur, il 
était, sans y songer, sur la voie de la doctrine des idées 
de Platon, 

Ainsi l’induction et la déduction semblent se re- 
joindre au sommet de la connaissance humaine ; et 
la théorie qui vient d’en être esquissée nous ap|)rend 
peut-être pourquoi l’induction, même imparfaite, est 
si fréquemment la forme sous laquelle nous sernblons 
appréhender la vérité. Là où elle ne nous a point paru 
seule, elle n’était pas seule en ell'et. 11 y a d’antres 
principes de connaissance, d’autres notions impli- 
cites ou explicites, qui concourent avec elle , ipii 
ajoutent à sa valeur, qui compensent ses irrégula- 
rités, et rapjirochent de la certitude les conclusions 
qui semblaient d’abord avoir pour base unique l’acte 
très-défectueux du procédé que la logique nomme 
inductif. 

On jugerait ce procédé à l’ieuvre , si le temps 
nous permettait d’emprunter un exemple mémorable 
aux écrivains qui ont le plus récemment traité ce 
sujet, MM. Cournot, (Iratry, .\pell. Si nous montrions 
par quelle induction féconde l’observation d’une seule 

' C.omlorod, f'ir de Tiii'gol, OEluvres, l. V, p. 109; U. Sic- 
naiT, /Vu/, of Mind, pari. Il, cli. Il, &ccl. iv. 
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planète u révélé à Keppler la marche de toutes, on 
verrait combien d'actes divers de l’esprit viennent 
s’unira la constatation du plus petit nombre de faits, 
pour donner à une conclusion téméraire, en logique 
pure la validité d’une de ces grandes lois des mouve- 
ments célestes, sans les(|uelles Newton ne découvrait 
pas le système du monde. On serait surpris de voir 
une vérité générale, une immense vérité, porter sur 
si peu de base. On serait surpris et comme effrayé-, 
car il semblerait que le doute se cache dans les fonde- 
ments même de la plus parfaite des sciences de la 
nature. Il faut donc i|ue l'induction ne soit pas, 
comme forme argumentative, tout le fond de la dé- 
monstration scienlifujue. Car si toutes les sciences 
étaient exclusivement inductives ainsi qu’on le dit, 
comment concilier la certitude que nous aimons à 
leur attribuer avec ces règles logiques de l’induction 
auxquelles l’investigation scientilique peut si rare- 
ment se conformer ? 

L’induction a été, depuis Bacon, élevée à la hau- 
teur d’une méthode. L’Angleterre a donné le nom de 
sciences inductives aux seules sciences dont elle sem- 
ble faire cas. Nous ne contestons rien. En rappelant 
que les inductions scientifiques supposent cejiendant 
certains principes naturels ou rationnels , nous ne 
rechercherons plus s’ils .sont eux-nièmes primitive- 
ment des inductions de l’expérience, ou s’ils sont 
bien véritablement à priori dans l’esprit de l’homme. 
Bisous seulement qu’ils sont pris comme tels, et déci- 
dons encore moins s’ils sont objectivement vrais et les 
lois réelles de l’existence, C’est le fond même de U 
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pliilosopilie, et quelque doctrine que l'on adopte, que 
tout soit à posteriori et vienne de l’expérience, 
comme le veulent M. Auguste Comte et M. Stuart 
Mill , même ces principes dont l’extension semble 
égale à celle de toute expérience possible v ou bien 
qu’il y ait à prwri dans l’expérience même un expé- 
rimentateur donné, ipii ait ses règles dans sa nature 
et des cadres préformés où se placent et se disposent 
les faits observés, expérimentateur qui s’appelle l’es- 
prit humain, Vintei/eclus ipse de Leibnitz; il restera 
toujours que le champ de l’avancement des sciences 
est le champ de l’observation, de l’expérience, de 
l induction, car même ce (|ui serait à priori dans 
l'esprit humain ne pourrait être reconnu pour tel qu’à 
l’aide d’une recherche attentive et d’une rigoureuse 
méthode. Cela est si vrai, que le procédé par lequel 
nous rapportons ces notions premières ou ces lois de 
1a connaissance aux objets de nos contemplations, a 
lui-même paru semblable ou tout au moins ana- 
logue au procédé inductif. L’esprit, en prenant sur 
lui de soumettre à ces généralités suprêmes tous les 
faits possibles, a tellement paru généraliser de son 
chef que des philosophes ont cru reconnaître encore 
là le caractère fondamental de l’induction. Ce lan- 
gage était à un certain point autorisé par les paroles 
d'Aristote sur l’invention des principes, et par celles 
de plusieurs de ses commentateurs, lorsqu’ils appellent 
inductive une méthode de division qui remonte du 
particulier au général pour arriver à la définition. 
Bacon avait entrevu cette méthode supérieure qui , 
toute platonique qu’elle puisse être , n’avait pas 
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échappé à Aristote; mais pour l’iiuiuction prise au 
sens ordinaire des logiciens, il n'en a trouvé ni cher- 
ché les principes. Oserons-nous dire qu'il n’était pas 
dans son génie de chercher le principe d’aucune 
chose? Une crédulité de bon sens caractérisait ce 
grand es|)rit plus propre à comprendre les sciences 
d’observation que les sciences de définition. Or, 
(pioique cette distinction sépare les sciences phy- 
siques des sciences mathématiques, les unes et les 
autres s’unissent pour composeï' les sciences physico- 
mathématiques dont le cercle s'étend chaque jour. 
Les unes et les autres échangent leurs procédés, et si 
l'induction joue toujours un rôle assez restreint en 
géométrie, la déduction n’est étrangère à aucune 
science*. C’est une observation excellente d’un écri- 
vain qui, avec des principes de philosophie contes- 
tables, a cependant porté beaucoup de justesse et de 
pénétration dans ces ciuestions de logiipie et de mé- 
thode ', que le fondateur de la philosophie inductive, 
en insistant sur l’art de s’élever par l’expérience aux 
axiomes moyens, et éventuellement aux plus géné- 
raux, parait avoir ignoré cette part du procédé scien- 
tifique (|ui consiste à féconder ces axiomes par la dé- 
duction, et à marcher, le fil de la dialectique en main, 
à des consé(|uences spéculatives qui peuvent se trou- 
ver les vérités les plus importantes de la science. 
Elles n’ont besoin pour cela rpie d’ètre vérifiées par 
l’observation et l’expérience, à peu près de la môme 

' M. Sluarl Mill . Sijst. of Logic , I. II, ch. IV, §§ (î cl 7, cl 
I, III, ch. X, § 8, cl eh. XIII, § 7; l. 1, p. 200, 292, 52i, 570. 


Digitized by Coogie 



CIIAP. IV. — DE LA METHODE INDIK'.ÏIVE. 5(!l 

manière (jiic le sont les conjectures inductives dans 
l’école de Bacon. La déduction rend ainsi à l’induc- 
tion autatit (|ue celle-ci lui a prêté, et l’on pourrait hé- 
siter à décider laquelle des deux a le plus servi à l’as- 
tronomie, à l’optique, à la mécanique surtout. Bacon 
n’a point prévu cette partie de l’avenir des sciences, 
et peut-être avant (|ue Newton eût paru, était-il aussi 
dillicile delà prévoir que de faire une poétique avant 
Homère. 

Voilà donc une première exception à la prétendue 
universalité de la méthode inductive, et nous la cons- 
tatons d’autant plus volontiers que l’autorité n’est 
pas suspecte, (^est un des plus habiles et des plus 
sapaces interprètes de la philosophie de l’empirisme 
qui, éclairé par la science moderne, nous sipnale 
celte prandeiacunè dans la rnéthodolopie de Bacon. 

Les mathématiques sont l’instrument le plus ordi- 
naire et le plus puissant de la méthode déductive dans 
les sciences , et nous ne nous étonnerons plus en 
consé(pience de la manière dont Bacon a parlé des 
maihématicjues. D’abord elles ne sont pas à ses yeux 
unescienee essentielle, une science par elles-'mêmes, 
apparemment parce qu'elles n’ont point d’objets 
edeetifs dans la nature; aussi les place-t-il à un rang 
secondaire et se montre-t-il peu touché de leur titre 
et de leur caractère de science exacte. Il laisse douter 
s’il se rend bien compte de la nature du raisonnement 
en matière nécessaire et de la force du mot ilémons- 
Iralion. Il confond la preuve apodicticjuc avec la 
|u euve morale, et ne parait pas exiger pour les choses 
de la science une autre certitude que pour les choses 
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(It* la vie. Lorsqu’on le voit classer, comme décri- 
vant les propriétés des nombres cl des (iijures, les 
mathémaliqnes pures dans l'Iiisloire naturelle, on ne 
peut avoir de plus frappante preuve de la tendance 
empirique de son esprit', et l'on serait porté à lui en 
faire un rej)roclie, s’il n’avait point par là c.xercé sur 
l’école britannique une inlluence plus salutaire peut- 
être qu’il ne l'eiit fait par un plus rigoureux ratio- 
nalisme. 

C’est d’ailleurs un point assez malaisé que d’établir 
pbilosopbiquement le vrai fondement des malbémati- 
ques. Cependant on s’accorde assez, avec Aristote et 
Platon, à les regarder comme une science théorétique'* 
et à reconnaître que l'expérience qui les coidirme n en 
est pas |tlus le fonilement qu’elle n’en est la méthode. 
On aurait de la peine à résoudre même rarilbméli(|ue 
et la géométrie en un empirisme raisonné, à moins 
d’ap|)eler empirisme l’observation de 1 évidence. 

On ne saurait proscrire absolument l’induction des 
matbemali(|ues. .Mais, ainsi qu’en métapbysi<]ue, ce 
serait forcer le terme d'itiduclion (jue d’appeler de ce 
nom cette intuition du général dans le particulier qui 
e.'<l le procédé primitif et fondamental de la science. 
L'induction proprement dite a, selon Laplace, donné 
le binôme de Newton. Cn écrivain cuulemporain 
(|ui nous parait de tous les Allemands celui qui 
a le mieux connu l’induction, attribue à ce procédé 

' De Aug., III, VI ; Parasceve ad Mit. mit., V, l. I, p. fOO, et 
t. Il, p. rü. 

* Hep., VII, bîi-bSO; AifL, VI, i; .Sec. Anal., I, xil, 13, et 
xm, 13. 
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la lüi des coellicients du binôme à exposants entiers 
positifs donnée par un des Bcrnouilli et nous avons 
vu comment il était applicable à certains tbéorénies 
de géométrie. Néanmoins l’induction fondée unique- 
ment sur la répétition de cas semblables ne peut 
être admise qu’avec précaution et en désespoir de 
démonstration par les mathématiciens , lors même 
qu’il ne faudrait pas l’accuser d’avoir égaré Fermât 
dans un certain théorème sur les nombres premiers '. 
Bacon cependant, avec ses principes, aurait été fort 
empédié d’expliquer autrement que par elle l’exis- 
tence et la validité des mathématiques, et l’on ne 
peut être surpris que négligeant tout ce qui en fait 
une science en soi, il les considère plutôt comme un 
appendice de la science. X ce titre au reste, leur im- 
portance n’a pas tardé a se manifester avec éclat dans 
le champ des découvertes. En diminuant leur valeur, 
il n’avait pus déprécié leurs services, il avait même 
annoncé avec assez de justesse les progrès que les 
sciences appliquées leur devraient dans l’avenir. Sans 
se douter de ce que serait l’analyse, il en prédisait les 
merveilles. C’est une de ces vues heureuses dont ses 
ouvrages sont semés, et qui permettent d’en extraire 


• Thror. der Induct., .5, p. 54. 

’ Euler en u üénioturü I inexactitude ; unis il parait que 
Fernint n'ar.nit jninais donné sa proposition <|ue pour une vérité 
soupçonnée. ( Vojer. In Notice de M. Brnssine.) Ce soupçon de- 
vait ce|>endant reposer sur une induction tiree d'uu certain 
nondne de cas. Il en est de même d’une suite de nombres pre- 
miers annoncée pour une certaine formule où xest successive- 
ment I, i, 3, etc , ce qui ne s’est vcrilie que jus<|u'au quaran- 
tième tenue. 
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tant (le rilalions admirables et supérieures encore à 
la doctrine (jiiiles remplit, l’eiit-i'tre mPme, en insis- 
tant avec excès sur le cdté qu'on pourrait appeler uti- 
litaire des mathématiques, les a-t-il plus ellicacement 
recommandées à l’estime de sa nation. C’est peut-être 
un bonheur que cette foi un peu exclusive, un peu 
superstitieuse, dans l’expérience aux dépens des 
spéculations géométriques, ait prévalu en Angleterre, 
s’il faut en juger par quelques esprits éminents Qui 
sait si elle n’a point contribué à pousser Newton qui 
aurait pu consumer son génie dans les recherches 
pures de l’analyse abstraite, à faire de cette analyse 
l'instrument des immortelles découvertes qui ont le 
plus approché l’esprit humain du secret de l’ordre du 
monde ? 

Il est rare que les hommes de génie s’enferment 
avec une logique étroite dans le cercle de leurs prin- 
cipes. L(uirs vues débordent leurs systèmes, et Bacon 
surtout a pensé à mille choses qu’il éclaire en passant 
et qu’il néglige. Tandis qu’il semble méconnaître 
dans les mathématiques le caractère et l’excellence 
d’une science abstraite, ailleurs il aperçoit et signale 
d’un mot la vraie méthode de l’abstraction, et même 
il y croit reconnaître l’induction dont elle a on effet 
quehjues caractères. Dégoûté d’Aristote comme trop 
spéculatif, il revient inopinément à IMalon. La mé- 
thode syllogistique ne sert point à trouver les prin- 
cipes, et il les attend de l’induction, deux choses qu’il 
a pu rencontrer dans Aristote, mais qu’il tourne 

> Voyez Macaulay dans son Essai .lur Eacon, p. 105-107. 
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contre lui. Voyant la méthode inductive un peu né- 
gligée par le maître, tout à fait négligée {>ar les dis- 
ciples, ne leur trouvant pas d’autres jtrincipes (pie 
des généralités hypotliétif|ues en dehors de toute in- 
duction régulière, il se tourne vers Platon et soup- 
çonne que ce poète et ce railleur pourrait bien être le 
seul qui, en cherchant les idées, aurait mis la main 
sur la bonne méthode. 11 s’est servi, dit-il, de l'induc- 
tion pour tout, et non pas seulement pour obtenir d(>- 
prétendus principes '. Il y a en effet une méthode dans 
Platon et même une méthode qu’on a quelquefois 
appelée inductive, quoique le nom de l'induction lo- 
gique ne se trouve pas dans ses œuvres^. C’était, 
dit-on, le procédé favori de Socrate. Pour trouver la 
définition, comme parleBacon,ce qui n’est pas moins 
que trouver l’essence des choses, Platon dit qu’il faut 
commencer par les sens , que dans leurs impressions 
il y a ce qui ne va pas plus loin qu’eux, il y a ce qui 
provoque l’intelligence, ce qui par la perception de 
l’unité dans le multiple, nous donne l’instruction vé- 
ritable, le procédé qui nous élève à l’être*. C’est le 
procédé dialectique * qui de son point de départ, ou 
de la base donnée par l’expérience, s’élance au prin- 
cipe en élaguant toutes les diversités et en dégageant 
de plus en plus l’unité. Or il y a certainement, à s’en 


* i\ov. Org., \, iO'i', Cogil. c{Vm.,XII; t. Il, p. 63et 3G8. Cf. 
ci-<lessus, I. Il, ch. III. 

’ Du moins dans l’/ni/cx d’Ast. 

* Mx^r.jAa... 7i:ô; oùaiav, Vil, 522, .523. Cf. id , VI, 509, 
riicdnn cl Panncnidf, pussnn. 

‘ H u.iô;^o;. Hep., VII, .533. 
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tenir aux expressions seules, (pielque apparente ana- 
logie entre cette méllioile et celle (pie décrit Bacon, ou 
celle que donne Aristote en l’opposant à la niétliode 
ordinaire de la division (pii va du général au particu- 
lier, ou celle enfin que ses commentateurs ont nom- 
mée (pielqiiefois synthétique, (piehpierois inductive 
Toutes C(*s analogies viennent d’un trait qui leur est 
commun, commencer par le particulier pour trouver 
le général. Mais une grande diirérence suhsiste ; 
avec la dialectique de Platon, avec la seconde mé- 
thode d’Aristote, on dépasse le physique pour at- 
teindre le métaphysique, tandis (|u’avec l’induction 
réglementée par Bacon on doit s’arn'teràla dernière 
limite du monde des phénomènes, sous peine de n'at- 
teindre qu’à des généralités spéculatives, à de pures 
idéalités, et de passer du nlle de naturaliste au riMe 
tant attaque d’intellectualiste’. Bacon qui redoutait 
si fort cette dernière épithète n’a donc jias suivi sa 
pensée jusqu’au bout. 11 s’était prohableinent formé 
une idée non moins superficielle de la dialectiipie 
platonicienne que de la logique d'.\ristote, et en di- 
sant qu’il s'éloignait de celle-ci et (pi’il se rajipro- 
chait de celh'-là. il ne prouve pas cpi’il ait pénétré le 

' C'esl (lar la romliinaison des cliapilresV' et XIII du livre II 
des Derniers Analytiques, qu’on peut se fiiritier une idée des 
deux inétiiodes de division indiquées par Arislole, et llaniillun 
a Bien éclairci la dlslinclion entre l’une et l’autre, distinction 
assez oliscure dans le texte. Omeus. uf pfiil., p. 17.5, ou frng- 
ments, trad. par M. Peisse, p. 200. 

* Supretna ilia et generali.ssima (qua’ halienlur) notionalia 
sunl et alistracta, et nil halient solidi. (.Voc. Org., I, 104, 
l. II. p. 62.) 
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sens intime des deux lliéories auxquelles il fait allu- 
sion. Deux choses étaient à démontrer, d'abord que 
l’induction des logiciens n’était pas applicable aux 
sciences cxpériment.Tles, puis que la dinlectiipie de 
Platon était applicable même aux sciences expéri- 
mentales. M Bacon ni personne n’était alors en état 
de résoudre cette double question ; et même aujour- 
d'hui posée aux plus habiles, elle.ne recevrait ni une 
solution prompte ili une solution identique. 

Il faut se garder d'imaginer qu’en d’autres temps 
les grands es|>rits eux-mémcs aient vu, dans les prin- 
cipes ou les doctrines ipi’ils empruntaient au passé, 
tout ce qu’il est facile à nos esprits médiocres d'y 
apercevoir maintenant. L’étude des systèmes et des 
méthodes a permis d’en faire ressortir toutes les con- 
sé(|uences, et l’on ne se trompe plus guère sur la 
portée d’un principe. Bacon est louable d’avoir en- 
trevu (|u’il y avait une méthode dans Platon, et dans 
cette méthode un mérite réel et une valeur scienti- 
fique. .Mais il ne suit pas de bà qu’il l’ait entièrement 
saisie, utilement pratiquée, et surtout appliquée à la 
philosophie morale. La preuve , c’est que parfois il 
semble l’accepter dans ses formes absolues, et la sui- 
vre jusque dans les excès qui l’ont égarée. Il n’a rien 
de commun avec la secte éléatique, le néo-platonisme 
ou certaines écoles de l’Allemagne moderne; et ce- 
pendant tel passage de ses œuvres pourrait être 
interprété dans le sens de la doctrine de l’identité 
universelle et, comme on dit, du panthéisme. Cela 
montre qu’il ne se rend pas compte de tout ce qu’il 
avance-, les plus habiles se hasardent par instants; il 
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ne faut pas prendre des aper(;us pour des principes, 
et l’expression peut aller plus loin que la pensée. 

Toutes ces observations prouvent ([ue bien que 
Bacon n’ait pas usurpé sa renommée de grand et utile 
serviteur des sciences, il subsistait comme un nuage 
sur l’idée j)remière ([u’il se formait de la métbode. Il 
a laissé beaucoup à faire aux mélapbj siciens, et il n’a 
pas non plus dispensé la pbilosopbie naturelle de 
toute recberebe ultérieure des moyens d’agrandir son 
domaine et d'assurer, d’ellVctuer même ses décou- 
vertes. Toutes les ([uestions ont pu être reprises après 
lui et creusées à unt* plus grande profondeur. Mais cx‘ 
serait une injustice, ce serait faire succéder le déni- 
grement à l’engouement que de ne pas admirer la 
sagacité qu’il a portée dans le détail des moyens de 
varier et de vérifier l’expérience pour instituer la 
science inductive. Cette idée, à elle seule, est grande 
et juste, quoiipie les pbilosopbes puissent lui repro- 
cher de n’avoir pas saisi le principe de ses recber- 
cbes. On pourrait dire que toute la dill'érence entre 
l’induction des logiciens et celle de Bacon, c’est ipie 
la même opération logique est considérée par les pre- 
miers dans le sujet (jui la conçoit, et par le second 
relativement aux objets auxquels elle s’ajiplique. 
l/essence de l’induction est ce (|ui intéresse la pbilo- 
sopbie pure-, l’emploi et la vérification de finduc- 
lion sont ce qui importe à la marche des sciences. 
Bacon s’est borné à ce dernier point de vue , moins 
occupé de définir son procédé (|ue de donner des 
recettes [tour le mettre en œuvre. 

yuant à ces recettes, on a pu les trouver ininu- 
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lieuses et itétlanlesqiics. Aucun savant île renom 
n’a probablement observé, dans l’étude des pbéno- 
niènes , toutes les formalilés de celte procédure 
scientifique. Kn l’exposant plus liant', nous avons 
indiqué des lacunes qui la rendent peu siire et 
nu'me peu praticable. Bacon voudrait par exemple 
que l’on réformât certaines conceptions générales qui 
servent de principes aux sciences^, et il n’en donne 
guère les moyens, ou il les montre au terme si loin- 
tain d’une longue exploration des faits, qu’il nous 
condamne, en attendant, à cbercher dans les ténèbres 
et à mareberau hasard. Ou s’il nous trace un itinéraire 
pour ainsi dire abstrait dans le domaine de la nature, 
il n’en fait connaître qu’une bien faible partie ; de 
dix opérations annoncées, il n’en décrit qu’une. L’ap- 
pareil compliqué qu’il construit sous nos yeux ne 
peut servir de son aveu qu’à faire la première ven- 
dange. Notre guide ne nous conduit qu’au seuil de la 
science. Enfin, on n’a pas assez remarqué l’impor- 
tance excessive qu’il allacbait à ce qu’il nommait 
l'bistoire naturelle; c’est la base de toute l’allaire, 
c’est la matière première de la pbilosopbie’, écrit-il. 
Il voulait qu’une description générale de la nature, 
fait à fait, pbénomène à pbénomène, fût l’œuvre col- 
lective et le préalable nécessaire de l’interprétation 
scientifique ; il voulait, en un mot, fonder sur une 
histoire coin[ilète une philosophie définitive. Il a donc 

‘ Voyez ci-dessus, liv. II, ch. IV. 

’ iVoi). Org,, 1, 13, IC; t. Il, p. II. 

’ De Augm., Il, ni ; t. I, p. 1 17 ; Parasceve, præf., el a. 3 el 
3; 1. Il, p. 234, 237 ; êd. Lonj;man, l. I, p. 381 et 419. 

•21 
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laissé sou œuvre inachevée, et ce qu’il rccommaiulait 
pour le succès de sa doctrine n’a pas été accompli. U 
faut tenir compte de ces points importants qu’on a 
trop négligés ' , si l’on veut ne pas prononcer trop légè- 
rement sur l'insuflisance de sa doctrine, et surtout bien 
s'expliquer la conliancc qu’il portait à l'infaillibilité 
d'une méthode plus neuve et plus complète dans sa 
pensée qu’elle ne nous le parait aujourd'hui dans ses 
livres. Nous n’entendons pourtant pas absoudre cette 
confiance de toute illusion. Son système fCtt-il 
exposé dans tous ses détails, lié et suivi dans toutes 
ses parties, continuerait, suivant nous, de mériter à 
peu de chose près les critiques que nous nous sommes 
permises, enhardi par de légitimes autorités. On res- 
terait eu droit de remarquer qu’il a toujours oublié 
de faire la part et de réclamer le secours de cet ins- 
tinct de la raison, de cette rectitude naturelle de 
l’esprit, qui conduit, sans formulaire, à prendre les 
moyens de rendre clairs et sûrs les résultats de l’expé- 
rience. Eu ce genre, la nature peut suppléer l’art» et 
aucune théorie de l’art ne remplacera le jugement, 
r intelligence,, le tact nécessaire pour tirer parti 
de l’art lui-méme. u Le principe des principes, dit 
Leibnitz, est en quelque ra(,-on le bon usage des 
idées et des expériences*. » La comparaison de la 

^ Vois, pour le liéveloppeineiU die veiVe leMarqiM, le préface 

du Parasceve, par .M. Spedding, dans l'édiliou Longman, t. I, 
p. 

’ Aoi/u. Essais, IV, xii. C’est en tecmes pratiques la grande 
pensée d’Aristote ; OùtJiv iXTjô/eTia&v ti,ai r, 

stSv. Sec. Anal., II, xix, 8. 
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valeur respective des faits, le discernement entre ce 
qui est principal ou accessoire, stable ou acciden- 
tel, l’esprit de ressources, la fécondité de vues, 
d’expédients, d’explications, la sûreté dans le choix 
des généralisations, la puissance de rapprochement 
entre des phénomènes distants entre eux, la sagacité 
de distinction entre des phénomènes voisins, toutes 
CCS qualités du savant, qui sont les conditions de la 
science , ne peuvent s'enseigner dans les livres, et 
Bacon prétend vainement , comme tous les inven- 
teurs de méthode au reste, avoir trouvé une baguette 
divinatoire (|ui égalise tous les esprits. C’est au moins 
une grande exagération, et je doute (jue la méthode 
ait de ces vertus magi(|ues. I.avoisier a fait beau- 
coup d’honneur à Condillac en le remerciant de 
l’avoir aidé à découvrir la chimie moderne, et dans 
les.hommages que les savants ont rendus à Bacon, 
il est entré quelque chose de cette modestie, qui est 
de bonne grâce chez les hommes supérieurs. C’est 
d’ailleurs un penchant naturel que de savoir beau- 
coup de gré à ceux qui décrivent et louent élo- 
quemment le métier qu’on fait, et l’on croit leur 
devoir le talent de le remplir, lorsqu’on leur doit 
tout au plus les sentiments de confiance et d’ardeur 
avec lesquels on .s’y livre. 

Il faut rappeler en finissant que la méthode des 
sciences doit être applicable, d’abord à la philosophie 
naturelle, puis à la philosophie morale, c’est-à-dire à 
la TPvherche de» phénomènes et de levrs causes', en 

' Définition de LapUce. 
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distinguant ceux qui sont du ressort de l’observation 
externe de ceux qui dépendent de l’observation 
interne. 

Or dans la pbilosopbie naturelle, je doute que notre 
siècle oH're un plus grand nom que celui de Laplacc , 
et voici le jugement de Laplace : « L’induction, l’a- 
nalogie, des bypotbèses fondées sur les faits et recti- 
fiées sans cesse par de nouvelles observations, un 
tact beureux donné par la nature et fortifié par des 
comparaisons nombreuses de ses indications avec 
l’expérience : tels sont les principaux moyens de 
parvenir à la vérité... Cependant l’induction, en fai- 
sant découvrir les principes généraux des Sciences, ne 
siiHit pas pour les établir en rigueur. Il faut toujours 
les conlirmer par des démonstrations ou par des 
expériences décisives... Le cbancelier Hacon adonné 
pour la rccbercbe de la vérité le précepte et non 
l'exemple. Mais en insistant avec toute la force de la 
raison et de l’éloquence sur la nécessité d'abandonner 
les subtilités insignifiantes de l’école pour se livrer 
aux opérations et aux expériences, et en indiquant la 
vraie métbode de s’élever aux causes générales des 
pbénomènes, ce grand pbilosopbe a contribué aux 
progrès immenses (|ue l’esprit humain a faits dans le 
beau siècle où il a terminé sa carrière'. » Voilà, jus- 
(|u’au commencement du nôtre, le jugement de la 
science sur la métbode de Hacon, et en voilà presque 
l’exposition et l’apologie , puis qu'un aussi grand 
géomètre que Laplace n’a pas cru nécessaire d’ana- 

' A'.Mrti phil. sur 1rs proh., p. 2i2 et suiv., ikl. de 1819, ou 
|i. \iij de nnlrnductioii u la T/u-oric mnthvmaliqur. 
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lyser celte méthode plus sévèrement ni de la rendre 
plus rigoureuse et plus complète. 

Quant à la philosophie morale, j’ai déjà dit que 
ceux qui ont surtout aspiré à l’assimiler à la philoso- 
phie naturelle, ont, de Rcid à JoulTroy, reconnu 
Bacon pour leur guide et mis toute leur gloire à faire 
de sa méthode une nouvelle application. 

Voilà donc ce qu’en se plaçant au même point de 
vue que Laplace et Beid (et la prétention n’est pas si 
humble), on devrait penser de la valeur de la méthode 
de Bacon. C’est un devoir d’ajouter (|u’on peut se 
montrer plus exigeant que ces maîtres renommés. Nul 
doute, que même pour l’esprit et la direction de leurs 
recherches métaphysiques, les Ecossais n’aient dil à 
Descartes et à ses successeurs autant pour le moins 
qu’à Bacon, et (|uc l’on n’ait de notre temps, en Alle- 
magne et en France, déterminé plus rigoureusement 
les procédés de l'observation interne et mieux éclairé 
la marche de la philosophie proprement dite. Etcpiant 
à la philosophie des sciences, ce champ des triomphes 
de Bacon, non-seulement on a pralicjué avec succès 
des procédés dont il n’avait pas donné la théorie, 
niais ce n’est pas sans motif, sans nécessité même, 
que dans nos deux pays des savants et des critiques 
ont entrepris de reprendre sur nouveaux frais les 
questions que Bacon n’avait souvent que légèrement 
touchées, et non contents des solutions qui sullisaient 
à d’Alemhert et à Laplace, ont voulu former un 
système plus satisfaisant et mieux démontré de la 
méthodologie scientifique. 
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bet prédécesseurs et des contemporains de Bacon. 

Nos remarques sur les limites de la pensée de 
Bacon ou sur les vides de ses théories laissent sub- 
sister notre admiration. C’est assurément un esprit 
vaste, un esprit original et novateur. Cependant cet 
esprit vaste s'est renfermé dans une simple question 
de mélhode. Cet esprit original et novateur n'a rien 
inventé de considérable, quoiqu’il ait plus servi peut- 
être que par des découvertes, en reprenant et en dé- 
veloppant une mélhode oubliée, en étalant aux yeux 
les moyens de la féconder , en annonçant tous les 
fruits qu’elle pouvait porter. Il est très-vrai, comme 
en conviennent ses admirateurs les plus éclairés', que 


' « At«nt l'ère de l'apparition de bacon, divers philosophes 
ont marché dans la, droite voie, et l'on peut douter qu'aucune 
importante règle pour la recherche de la vérité se rencontre 
dans ses ouvrages, dont on ne pfit Indiquer une trace dans ceux 
de ses prédécesseurs. Son grand mérite est d’avoir concentré 
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l’induction était connue avant lui, qu'il n’en a pas 
retrouvé la théorie, qu’il n’y a im'me rien ajouté, qu’il 
a moins renouvelé l’induction (|ue changé la marche 
des sciences, en les rapiielant à l’induction. L’exj)é- 
rience et l’ohservation n’étaient pas et ne pouvaient 
iMre une découverte \ Mais les remettre en honneur 
ne pouvait venir que d’une haute initiative, et au mo- 
ment où Itacon l’a conçue, c’était une pensée pleine 
il avenir. 

(ie n’est pas que l’idée d'un grand changement 


ces faillies et éparses lumières et fixé n.iHemioti des pliiliisiiplies 
■■.iir les caractères distinctifs de la vraie et de la fausse science. » 

( Vo)ci tout le passage, D. Stewart, Life of lieid, sect. II; 
Jteid's fforA.t, p. 12.) «Ce n'est pas d’avoir introduit le rai- 
sonnement d'induction comme procédé nouveau, comme pro- 
cédé inusité, qui fait le mérite de la pliilosopliic de Dacon.» 

( llerschel, SItidy of imt. /ihil., part. II, cli. III, lOfi.) < Non- 
senlenient il n'est pas vrai que Itacon ait inventé la méthode 
imliiclive, mais il n'est pas vrai qu'il ait été le premier homme 
qui l'ait correelenient analysée. • (Macaulay, i. lUiron, p. 124.) 
« Ceux qui objectent à l'importance des préceptes philoso- 
phiques de lord Itacon qu'une grande partie de ces précc|ites a 
été pratiquée de temps immémorial, ceux-là confirment plus 
leur utilité qu'ils n atténuent leur originalité. > (llallain, Lu- 
roji. Lil-, t. III, ch. III, sect. II. Cf. Playfair, Enrycl. bnf., t. I , 
Disserl. III, p. 470 ; Morell, Crit. iind ItUl. virv o( lltespee.fihif., 
t. I, part. I, ch. I. sect. i, p. 80-81, 2' éd., bond., 1817 ; II. Mar- 
tin, l'hil, spir.de la mit., part. I, ch. IX, t. I, p. I2l ; (tournot, 
Ess. sur les fond, de nos eonn , cli. XXIV. t. Il, (i ôi.'i.) 

' I Celui c|ui découvrit le premier <iue le froid convertissait 
l eaii en glace et ([ue le chaud l.i convertissait en vapeur, suivit 
les mêmes principes généraux et la même méthode qui firent 
découvrir ensuite à Newton la loi de la gravitation et les pro- 
priétés de la lumière. Ses Kegulæ p/iilosophandi ne sont <|ue les 
pures maximes du sens commun. > ( Iteid, InquiTy, introd., 
sect. 1, ICoi Ai, p. 97.) 


Digitized by Google 


CHAP. I.— PRÉDÉCESSEURS ET CONTEMPORAINS. 377 

dans le monde des sciences appartint à lui seul. Contre 
rautoritc du moyen âge, le cri de l’indépendance 
avait retenti avaul qu’il le répétât. Remontons jns- 
(]u’à ce moine franciscain du treizième siècle qui par 
la singulière coïncidence des noms, semble un aïeul 
en même temps qu’un précurseur de Bacon. VOpua 
majus de Roger contient le germe du Novum Organum 
de Frani;ois. Ce rapprocheinpnt a frappé les meilleurs 
juges '. Le premier Bacon admirait l’Aristote de l’an- 
tiquité, mais comme le second, il méprisait fort l’a- 
rislolélisme moderne, et quoique disciple des Arabes, 
particulièrement d’Avicenne, il n’attendait rien de la 
iiiétbode scolastique. R attribuait la langueur de l’es- 
prit humain à quatre causes, l’autorité des exemples, 
le respect de la coutume, la complaisance pour les’ 
o))inionsdu vulgaire, et l’orgueil de la fausse science : 
telles sont les idoles qu’il voudrait renverser. Une ré- 
forme lut parait donc urgente. Elle doit commencer 
par une étude plus profonde des Langues, sans laquelle 
l’ignorance se perpétue et les doctrines sont défigu- 
rées par de mauvaises traductions. Le second moyen 
d’arriver au vrai doit être cherché dans les mathé- 
matiques. L’optique ou l'art de voir est le troisième. 
Mais le principal est l’expérience , cette maîtresse 

' D. Stewart, Dissert., part. I, ch. I; IforA.?, t. I; Hal- 
1 am , Ettrop. lit., t. I, ch. Il, 32 , Cousin, Jonrn. des Sarnnts, 
aoiU 1848; Whewell, Philos, of ind. sc., t. II. I. XII, ch. VII, 
A. 3; Jourdain, Pecherches, etc., not. R, p. 372, 2' édit., et 
Ch. Jourdain Dicl. des sc. phil., t. I. Cf. De Gerando, thsl. 
comp., part. I, ch. XXVII, t. IV, p. 339; Rou.sselot, Phil. dans le 
moyen dge. t. III, ch. XX; llaurcau, Phil. scol., ch. XXIV, t. Il, 

p. 28 ü. 
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det connamanees spéculatives. Car l’expérience seule 
prouve ou vérifie les propositions scientifiques, atteint 
et manifeste des faits qu’aucun raisonnement n’au- 
rait pu révéler, enfin puise dans le passé et le présent 
la prévision de l’avenir. A ces traits, il est difficile de 
de pas reconnaître la méthode inductive. Roger 
Bacon énumère quelques-unes des découvertes qui 
déjà sont dues à cette méthode, et c’est par là que ses 
ouvrages sont d’un grand intérêt pour l’histoire des 
sciences ; mais il indique en bien plus grand nombre 
les recherches qui restent à faire. Il attend beaucoup 
du temps -, il compte sur les progrès du savoir, et il 
présage le jour où le travail accumulé des générations 
révélera ce qui est caché ; car « plus les hommes sont 
récents plus ils sont éclairés, et les savants de son 
temps ignorent bien des choses que saura le vulgaire 
des étudiants dans les^temps futurs. » 

Ces vues sont les mêmes que celles du second 
Bacon, et peut-être trouverait-on dans le premier, 
avec moins de largeur et d’éloquence assurément, 
une sagacité et une précision qui l’eussent rendu le 
plus propre des deux aux travaux réels des sciences. 
L’éloge très-bref que l’un accorde à l’autre prouve 
qu’il avait en gros aperçu la tendance de ses recher- 
ches, sans avoir apparemment lu ses écrits avec 
suite, ni assez profité de ses idées, pour reconnaître 
qu’il lui dût quelque chose*. C’est du reste un aveu 

' Reerntlores, tard-venns. 

* Il met Roger Bacon an rang de ceux qui saisissent ies ap- 
plications nonrelles des inventions, < remm inrentarum exten- 
sioncs preliendunt. » {Temp, parl.'viasc., il, 8; t. Il,p. 347.) 
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qu’il est peu porté à faire, et le moine persécuté était 
venu trop tôt pour attacher son nom à une réforme 
effective. Il faut franchir un long espace de temps 
pour voir se lever le jour nouveau qu’il avait de loin 
salué. 

L’expérience est nécessaire à la vérité des sciences ; 
mais l’expérience ne suflit pas. Sous l’empire de la 
physique d’Aristote, même commentée et appliquée 
par des médecins arabes, l’expérience avait langui 
longtemps. Avec la kabbale, avec les travaux de l’al- 
chimie et de la magie, avec toute cette vogue des 
sciences occultes qui précéda ou accompagna la re- 
naissance, une curiosité superstitieuse multiplia les 
recherches expérimentales. Cependant de la décou- 
verte empirique d’une foule de phénomènes, on ne 
dériva point une science proprement dite. On avait 
surpris les secrets de la nature sans apprendre à la 
connaître. Tant il est vrai que ce qui importe aux 
sciences, c’est une curiosité bien dirigée, une bonne 
métho<le d’expérimentation et l’art de généraliser 
srtrenient! De ces chercheurs, égarés tout à la fois 
par l’imagination et le charlatanisme, la plupart ne 
montrèrent d’autre mérite que celui d’apercevoir la 
vanité et l'impuissance de la scolastique, en ce qui 
touche la philosophie naturelle. Plus érudits qu’ob- 
servateurs, beaucoup ne surent que ce qu’ils avaient 
compilé dans les livres. Paracelse, à qui Bacon donne 
par ses attaques une certaine importance, semble 
avoir, ainsi que Corneille .Agrippa, possédé un savoir 
propre, que ses bizarreries systématiques ont rendu 
mystérieux et stérile. Aussi Bacon l’accuse-t-il d’avoir 
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éleinl le Haniheiiu de la nature. Les sophistes ont dé- 
serté l’expérience, dit-il, Paracelse l'a trahie; il a 
corrompu les fontaines de la science; il a complique 
l)ar mille artilices toutes les diflicultés, tous les 
ennuis de l’expérimentation dont les sophistes sont 
ennemis, dont les empiriques sont incapables. Ainsi 
et plus vivement encore parle- t-il des alchimistes, de 
tous CCS charbonniers qui ont entrepris de fonder la 
philosophie sur des distillations *. Il ne parait étran- 
ger à aucun de leurs travaux ; leurs noms revien- 
nent fréquemment sous sa plume. Mais il avait aperçu 
que leurs expériences conçues dans un esprit de chi- 
mère et guidées par des spéculations sans base, ne 
les mettaient point sur la voie de la vérité, et il ne 
fait grâce qu’à Severinus’, digne d’un autre maître 
(jue Paracelse. Dédaigneux dans ses jugements sur 
ses devanciers, il croit ne rien leur devoir, et il ne leur 
doit guère en effet que l’exemple du mépris pour la 
science contemporaine. A cet éveil de la critique, pre- 
mier signe de raison et de liberté, que l’on peut aper- 
cevoir dans Roger Racon, puis dans Raymond Lulle 
et ses successeurs ; aux prétentions des sciences oc- 
cultes à qui la discipline scolastique avait longtemps 
fermé le champ des recherches aventureuses, vinrent 
bientôt se joindre et l’esprit de la réformation qui 
devait secouer le joug d’un enseignement presque 
constamment sanctionné par l’Église, et l’esprit de 
la renaissance qui, en retrouvant le goût de la beauté 

’ Temp. part, masc., Il, 7-9. Cf. De Àugm., IV, ii, 5, et Xov. 
Org., Il, A8, l. 1, p. 212, et l. II, p. 205 cl 545. 

* Medecin danois, né en 1540, mort en 1602. 
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antique dans les lettres et dans les arts, ne pouvait 
manquer de briser comme des œuvres de barbares les 
idoles du moyen âge. Voilà les quatre causes anté- 
rieures à Bacon qui commencèrent à ébranler l’édifice 
de l’école. 

A l’époque où Bacon parut, cent cinquante ans 
s’étaient écoulés depuis la découverte de l’imprimerie, 
et ce grand événement , contemporain de la fin de 
l’empire d’Orient, avait changé le goût littéraire 
avant de modifier l’esi)rit pbilosopbique. forme des 
sciences avait commencé à paraître grossière avant 
que le fond en fût discrédité. Une pédanterie d’buma- 
nisles avait supplanté la pédanterie des scolastiques; 
et le renouvellement des études classitpies était de- 
venu le signal d’un mouvement libérateur de l’intel- 
ligence. Bientôt la réforination introduisit un prin- 
cipe d’alfrancbissement dans un ordre d’idées à la fois 
plus élevé et plus pratiipie. Sans tendre à une com- 
plète émancipation de la raison bumaine, elle y avait 
travaillé, en renversant et en fondant des institutions 
par le raisonnement. La pbilosopbie qu’elle trouva 
établie, ayant vécu sous l’empire du clergé, paraissait 
à Luther une partie de l’ancien régime ecclésias- 
ticjue. La guerre lui fut déclarée comme à l’église ; 
saint Thomas pâtit pour Rome et Aristote pour saint 
Thomas. Des érudits et des critiques de toutes sortes 
secondèrent ce mouvement , les uns pour remplacer 
par le règne du bel esprit la domination de la dialec- 
tique, les autres pour instituer un platonisme litté- 
raire sur les débris du péripatétisme. Kn même temps, 
les progrès de la richesse et du luxe introduisirent 
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une élégance de mœurs qui ne va guère sans une 
sorte de sensualisme pratique, et qui cherche le plai- 
sir partout, même dans les idées. L’aversion de toute 
contrainte, le mépris des sciences de collège, l’amour 
des nouveautés, des libres conversations, des téméri- 
tés spirituelles, se répandit dans les classes supé- 
rieures , et particulièrement dans la société ita- 
lienne. Ce fut là qu’éclatèrent d’abord les tentatives 
les plus hardies d’un goilt perfectionné, d’une frivo- 
lité savante, d’une incrédulité dédaigneuse, enfin, 
d’une imagination toute spéculative. Hacon, si sévère 
en général pour scs devanciers, et qui traite si mal 
cet infortuné Ramus, un des plus habiles chefs de 
l’insurrection directe contre Aristote, ne peut discon- 
venir que des essais de quelque importance aient été 
entrepris pour la régénération des sciences, et que 
des systèmes entiers du monde et de la nature, re- 
nouvelés de Pythagore, d'Héraclilc, de Parmcnide, 
d’Epicure, aient commencé à prendre la place de la 
physique de l’école. Parmi ses précurseurs, Telesio 
est celui qu’il distingue. il le reconnaît pour /e /jrc- 
mier des hommes nouveaux'. 

En Italie, dès l’aurore du seizième siècle, la rébel- 
lion contre la dictature d’Aristote avait pris la forme 
de l’averroïsme, et les écoles do Padoue et de Venise, 
en puisant la doctrine péripatéticienne dans le Grand 
Commeniaire du médecin de Cordoue, l’avaient ren- 

* « Novorum liominura piinium ognoscimus, « et en anglais, 
the bfst of the novellisls. ( üc Princ. atq. Orig., S2, t. III, p. 149. 
Cf.Aoi). Or;., 1, 116, II, 37, et /niLlla;., part. III, A/onit., t. II, 
p.69, 166, 238; Gen.pref., éd. Longman, 1. 1, p. 31.) 
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(lue plus hétérodoxe et plus téméraire sans la rendre 
plus persuasive. Mais sous l’influence des Médicis, et 
grâce à Marsile Ficin, le platonisme se releva dans 
Florence, et, suivant le même exemple, la plupart 
des novateurs travaillèrent à la restauration de quel- 
qu’une des doctrines de l'antiquité, rendues plus 
accessibles par la renaissance des lettres grectjues. 
Âpres les péri|>utéticiens panthéistes, Pomponat et 
Césalpin, que Taurellus avait combattus sans rien éta- 
blir, le premier auteur ou rénovateur de système est 
en elîet, comme le veut Bacou, BernardinoTelesio. On 
dit qu'il reprit b do(^trine de Parménide, non qu'il 
me paraisse avoir pénétré la profonde métuphysi(|ue 
dont Platon ne parle qu'avec un religieux respect-, 
mais c’est à la physique de l'Ëléate que sont emprun- 
tés les deux principes que Telesio donne au monde, 
les deux agents qu'il donne à la création, le chaud et 
le froid ' . Sa cosmologie manque de vérité , et se 
fonde sur une interprétation des faits très-hypothé- 
tique. Quant à la nature humaine, il appuie sur la 
sensation un spiritualisme assez mal con<,-u, et rien de 
solide ni de complet ne doit être demandé à cet écri- 
vain qui a pourtant fondé une école et une académie. 
Mais il accuse tous ses prédécesseurs d'avoir inventé 
le monde physique au lieu de l'observer. Afl'ectant 
pour ainsi dire la sagesse et la puissance de Dieu, né- 
gligeant les êtres réels pour les êtres abstraits, iis ont 


' Aris(. , JTeC, I, v. 1 1 . — Voyez De Sérum t\aiura justa proprut 
principia, proeiu., Ne»p., lo7Ü; ou DeSem. TeUsio 
par ('.hr. Bartiiolomess, P.-iris, 1849. 
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écoulé ce que dictait leur raison propre, propria 
ratio diclavil, plus que les révélations des sens, quœ 
sensns patefererit. Ils ont manqué de celte pénétrante 
inspection des choses dans la(|uelle l’esprit manifeste 
à la fois sa force et la nature. Or, telle est l’idée 
même que Bacon n’a fait que développer et rendre 
plus applicable et plus pratique, quoiqu’il n’ait guère 
plus (jue Telesio réussi à lu suivre avec fidélité dans 
l'étude et l’explication des phénomènes. Aussi adresse- 
t-il à la cosmologie de ce dernier des critiques fon- 
dées, mais qu’il aurait pu retourner contre lui-méme. 
Les autres savants italiens, (|ue l’on nomme d’ordi- 
naire avec Telesio, Patrizzi, Bruno, Campanella, dif- 
fèrent de lui par une tendance mystique ou hermé- 
tique dont il est exempt'. Palri/zi s’appuie sur des 
axiomes, Itruno sur les idées, Campanella sur l'ohser- 
valion. Aucun d'ailleurs n’arrive au vrai système du 
monde, (juoique tous le cherchent par une meilleure 
voie , et que la plupart acceptent l’hypothèse de 
Copernic. Kn hasardant sur la constitution de l'uni- 
vers d’arbitraires conjectures, ils s’accordent à repro- 
cher au péripatétisme sa préférence pour la spécula- 
tion métaphysique sur la contemplation de la natim*, 
et les censures, violentes parfois, que tous, et notam- 
ment Patrizzi, dirigent contre Aristote, rappellent ou 
plutôt annoncent celles de Bacon. 

Celui-ci les cite peu cependant, à l’exception de 

' Patrizzi, mort en 1397, à soixanlc-liuit ans ; Bruno, brûlé 
en 1000 , à cinquante ans; l'.ampanella, mort en 1630, à soixante 
et onze uns. (Voyez, ci-dessus. p. î02, et ,Vor. Org., 1, 1 10; t. Il, 
p. 00.) 
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Telesiü dont il veut bien convenir qu’il a bonne opi- 
nion Mais celui qu'il cite le moins et qu’il pouvait le 
mieux connaître, était Jordano Hruno venu jusque 
dans ri niversité d’Oxford, ce sanctuaire des supersti- 
tions pbilosopbi(|ucs, pour y professer le mouvement 
de la terre autour du soleil et l’immutabilité de la subs- 
tance qui pense, rendue par la mort à Dieu en qui 
elle vit'^. Quoi(jue ni l’une ni l’autre de ces doctrines 
n’aient gagné Bacon, on peut supposer qu’il n’avait pas 
négligé de voir et d’entendre ce messager de la re- 
naissance pbilosopbique italienne. 

L’Italie du seizième siècle a, par ses plus célèbres 
penseurs et au nom de doctrines fort dilférentes, rap- 
pelé l’esprit bumain à la liberté, à la nature, à l’ob- 
senation et souvent mùme à l’expérience. C’est à 
l’Italie du seizième siècle et dans ce pays à Telesio 
(jue Bacon a été le plus redevable. Ce fait nous 
parait établi. L’inspiration générale qui l’anime est 
un vent qui venait de par delà les Alpes. Mais les 
écrits de ses devanciers sont presque oubliés, et les 
siens, quoique peu lus sur le continent, sont cités 
tous les jours. Il semble aujourd’hui que lui seul ait eu 
les pensées que nous ne eberebons pas ailleurs ipie 
cbez lui. .\u moins lesa-l-il eues avec plus d’esprit 
(pi'aucun autre, et il n’a pas conçu une seule vérité 
sans en apercevoir la fécondité. Cependant il ne re- 

' «De Telesio autem bene senlimus. o De Princip., 18-5i, 
l. III, p. 127-149. 

* Bacon ne nomme qu'une fois Bruno, sans aucun dclail. 
(Voir Uisl. nat. eC ejr/ier., i/onit , t. Il, p. 238, et ci-dessus, 
I. I, c. I, p. Ki.) 

25 
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cueille pas les fruils qu’il en espère. 11 annonce la ré- 
colle et ne la fait |>a$. 11 tourne autour des questions 
et des systèmes {dutôl en critique qu’en inventeur, 
üans la physique, il n’a guère qu’une idée juste, la 
nécessité d’une histoire descriptive, puis d'une his- 
toire inductive. 11 ferme les yeux aux découvertes 
déjà faites, aux entreprises déjà formées par ceux qui 
n’avaient pas attendu ses conseils. Il ignore par 
exemple que Léonard de Vinci a parfaitement com- 
pris ce que doit être l’expérience seienliüquc, et 
qu’aux mêmes vues Galilée a joint les plus con- 
vaincants exemples '. Dans la métaphysique, il dé- 
nonce la scolasti([ue plutôt qu’il ne la remplace. 
C’est une remarque juste de M. liallam que Bacon, 
toujours heureux, toujours judicieux, souvent pro- 
fond dans ses jugements sur le monde moral, sur les 
hommes, sur la marche de l’esprit huiunin, est loin 

' Il pouvait l'ignorer quant à Leonard de Vinci, dont les 
écrits, quoiqu'il fût mort dc|iuis 1310, étaient restés manus- 
crits et le sont encore. Dans une analyse intéressante que Veii- 
turi en a faite, on lit ces citations: a II est bien vrai que la 
nature couinience par le raisonnemeut et Unit par l'experience; 
mais n’inqmrtp, il nous faut prendre la route opposée. — L'in- 
terprète des artifices de la nature, c'est l'expérience... Il faut la 
consulter, en varier les circonstances, jusqu'à ce que nous eu 
ayons tiré des règles générales; car c'est elle qui fournil les 
vraies régies. Mais à ([uoi bon ces règles?... Elles nous dirigent 
dans les recliercbes de la nature et les opérations de l'art. » 

( Mémoire lu à la première classe île l'Institut, Paris, 1707.) 
Quant à Galilée, il enseignait depuis quinze ans, quand pa- 
rut la première édition du üc Augmrntis , et Uacou a connu 
ses travaux. ( /Vov. Oig., Il, 30, Oti; t. Il, p. 1G9, 101; 
Glob. inlell., VI et vil; T/tem. c<W. ,3; t. III , p. i3,30, 40, 
44, 52.) 
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de montrer la même sagacité, lorsqu’il étudie le 
monde de la nature, et ne réussit guère alors qu’à 
témoigner de son admiration et de son éloquence. 
C’est sans doute pour celte raison que le grand 
obser\ateur Harvey, qui avait été son médecin et 
qui faisait cas de son esprit et de son style, ne vou- 
lait pas accorder qu’il fût un grand philosophe. « 11 
écrit sur la philosophie comme un lord chancelier, 
disait-il en raillant '. m 

Il est du moins fort douteux qu’il eût le génie des 
découvertes. Ses ouvrages purement scientifiques 
ne peuvent guère être lus que par curiosité. Il ne 
les donnait au reste pour la plupart que comme des 
compilations. Il glanait çà et là des faits et des idées, 
et consultait les livres au moins autant que l’ohser- 
vation. Ses expériences, souvent bien conçues, sont 
obscurcies par certaines idées à priori, qu’il con- 
serve de la physique des écoles tout en la dénon- 
çant à la raison. S<’s théories sont souvent en disson- 
nance avec scs critiques. 11 méconnaît les faits, 
(juand d’autres les lui révèlent, et saisit mal leurs 
exemples et leurs leçons. Trop peu géomètre pour 
comprendre Copernic et surtout Kcppler, il répond à 
Tohy Matthew qui l’entretient des travaux de Ga- 
lilée : n Je souhaite que vous engagiez les astronomes 
de rifalie à cesser de nous amuser avec leurs fables 
et à serrer d’un peu plus près les expériences du res- 
sort des sens*. » Ce conseil manquait d’eà-propos. Les 

' Hallam, Eur. III, ch. III, sect. ii, 78; J. Aubrey, 

Lires, t. II, p. S8I. Cf. Playfair, Dissert. III; h'ncijcl. britann. 

’ .Matthew lui recommande de Bruxelles une personne qui, 
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academies, ([ui se formaient de son vivant en Italie, 
n’en avaient pas besoin, inspirées (|u'elles étaient 
par le génie tout pratique do (ialiléc : cc qui n ex- 
cuse pas celle des Lincei d’avoir refusé Bacon, lorsque 
son nom fut présenté 

An seizième siècle, on cliercherait vainement en 
Angleterre des noms comparables à ceux (pii illus- 
traient ritalie. Bacon trouvait autour de lui peu de 
modèles à suivre. Son pays s’onvre rarement au mou- 
vement du deliors. Cependant un historien de la pbi- 
losopbie a relevé d’un injuste oubli un écrivain 
presque italien, qui pourrait avoir pris de bonne heure 
en Angleterre l’initiative attribuée à Bacon l u cure 
du diocèse de Trente, forcé par la liberté de ses opi- 


aynnl appris à Florence que ('.alilée a répondu à son traité sur le 
flux et le reflux, l'a enipéclié de publier sa réponse a cause d'une 
erreur sur les marées de l'Océan. Cc doit être Thomas V\ hile, 
catholique comme Mallhew, cl connu plus lard par de nomhieiix 
écrits philosophiques. Il se rend en Anfilelerre avec le.s ouvrages 
imprimés ou manuscrits de Galilée. (Lell. du 14 avril IGlfl; 
W orks, l. VI, p. 217.) C'est à cela sans doute que Bacon ré- 
pond par la lettre où sont les passages cités dans le texte. (Arf., 
t. V, let. 174.) 

' Cette académie fut fondée à Rome en 1003, pour l'élude 
Magni nrituroc libri, et cessa d'exister en 1030. On lit le nom 
de Ilucunc Francesco da Verulamio sur une liste de trente-huit 
noms présentés et non admis, parmi lesquels plusieurs sont 
étrangers Les statuts semblent exclure les protestants, et Ba- 
con lui-méme ne connut pcul-clre pas sa candidature. (Giorn. 
Arcnd., XL., Varicl., t. XIX, juillet 1825 ;,Odescalchi, Mcm. 
ist. cril., Rome, 1806.) 

’ Ce fait curieux a été mis en lumière par >1. De Gerando, 
dont le chapitre sur Bacon est un des meilleurs chapitres. ( Hut. 
coiiip., part. II, t. II, ch X.) 
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nions à s’expatrier, Jacques Contio, avait, on JÎJo7, 
embrassé à Genève la religion réformée et cherelié 
presque aussitéit un sùr asile en Angleterre. A la . 
même époque, un petit livre de sa composition parais- 
sait à Basic avec ce titre : De la Méthode ou de la 
droite voie à suivre dans la recherche et l'enseignement 
des sciences et des arts'. Accueilli et secouru par la 
reine Élisabelli, plutôt comme ingénieur (|ue comme 
tliéologien, Contio écrivit, dans l’esprit de la plus 
large tolérance, un traité où il réduisait, non sans 
encourir le soupçon d’arianisme, la foi chrétienne au 
symbole des apôtres^, et l’on croit qu’il Unit .ses jours 
en Angleterre®. Son ouvrage sur la méthode, dont 
le titre seul semble annoncer un précurseur de Des- 
cartes, contient un sommaire de principes excellents 
sur l’art de constater et de découvrir, de généraliser 
et d'enseigner, et des vérités neuves en théorie 
comme en pratiijue ont été vues et posées par cet 
inconnu avec une précision , une justesse qu’elles 
n’olfrent pas toujours dans Bacon même. On ne sau- 
rait prouver que ce dernier ait eu connaissance de 
Contio et de ses écrits-, mais il est juste de faire 
prendre date au modeste exilé, et de sauver ses droits 

’ De Methodo sire recta, etc, ln-8; Basil., 1558. 

• De Slratagematibus Satnnx in religionis nerjolio; Basil., 
1565, traduit en anglais par John riOdwjn, ministre indépen- 
dant; Satans slratagems, 1648. 

’ Vers 1565 ou 1560. Quelques-uns le font vivre jusqu'en 
1615. Il y a beaucoup d'obscurité sur la date de la naissance et 
de la mort de Giacomo Aconzio ou Contio. (Cf. la Biog. univ. 
de Paris, BiogruplAcal Üict., lütâ, et Wallace, dntitrin. Biogr., 
t. Il, p. 130.) 
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du silence involontaire ou calculé de celui dont son 
ouvrafte a précédé la naissance. 

Voilà pour les préceptes. Quant aux exem]iles, un 
nom est encore à citer. Parmi les compatriotes de 
Bacon, un seul a peut-ôtre de son temps connu , 
exposé et pratirpié la véritable méthode des sciences, 
et Bacon, en lui rendant une certaine justice, le loue 
avec les restrictions d’un homme qui peut-être n’au- 
rait pas su l’imiter'. William (lilhert, né à Colchester 
en l.'iW), et qui mériterait plus de renommée, était 
premier médecin de la reine Klisabeth. Comme il est 
mort en lt503. Bacon le dut connaître personnelle- 
ment, et il parle avec éloge de son principal ouvrage, 
le De Magntle publié trois ans auparavant^. De Ba- 
con ou de Gilbert, lc(|uel des deux influa sur l’autre ? 
Question douteuse-, mais Gilbert a bien les caractères 
de l’homme ipii pense par lui-même. Dans sa préface, 
il commence par établir la supériorité des expériences 
pour pénétrer les secrets de la nature sur les conjec- 
tures probables et sur les opinions des philosophes, 
placitaphUosophnrum . Il répond d'avance à ces littéra- 
teurs ineptes ou frivoles, asservis à l'autorité des au- 
tres, et qui damnent, parce qu’elle est nouvelle, la noble 
philosophie qu'il expose’. Elle est pres(pie toute nou- 

‘ Hr Au-]., III, IV ; t. I , p. 188; Aor. Org., I, 54,6-*, 70; 
t. II. p. 30, 36, 5i, et pustim. 

* Trac(atns slve l’hgsioloyia nova de Mngnele, magneliclsgtie 
eorpotibus et magm magnele tellure, in-4, sec. ed. 1655. La 
première édition est in-fol., 1600. Le second onvrage de Gil- 
bert, De Mundo notlro sublunari PhilosopUa noua, est pos- 
tbiime. Amstel., 1051. 

* Inclyta pliilosophia. 
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velleen effet; mais qd'on la juge sur les expériences 
et les découvertes qui font seules la fortune de la 
science, (domine la géométrie s’élève du petit au 
grand, du facile au difficile, il essayefa de s’élever des 
moindres observations sur l’aimant à une science qui 
embrasse tout le glol)e terrestre. Mais qu’on lui ac- 
corde le droit dont jouissaient les Égyptiens, les 
(irecs, les Latins, celui de publier ses opinions dog- 
matiques. Ltcrnel boimeur au.v pères de la philoso- 
phie, aux Aristote, aux Hippocrate, aux Ptolémée; 
mais le seizième siècle a pu faire à son tour des 
découvertes auxquelles ils applaudiraient s’ils pou- 
vaient revivre. Pour lui, sa résolution est prise : libéré 
phUosophari' . 

L’ouvrage est un traité complet de la science magné- 
ti<pie, digne encore d’ètre lu aujourd’hui. Non-seule- 
ment on y trouve une riche collection d’expériences 
sur tout un ordre important de faits naturels, mais 
des inductions heureuses, des conjectures même qui 
sont d'un physicien véritable, et cà et là une certaine 
application de la géométrie à l’éclaircissement des 
phénomènes. 1,’aiiteur a rcconrm l’analogie entre les 
eflets attribués au magnétisme et ceux qu’on rapporte 
à l’électricité. Il a découvert dans notre globe un axe 
magnétûpie invariable, et il dit en propres termes 
que la terre est un grand aimant , vwgnus magnes. 
Enfin, après avoir ingénieusement montré comment, 
malgré I hypothèse aristofélitpie du premier mobile, 

' c'était le vœu universel. • Verissima la sentenza d'Alcinoo, 
dtt 6«tilée, ebe H fliosofare vont essere liber». > 
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la terre est en iiiouveiiieiit, et justifié Copernic contre 
l’autorité de Ploléinée et les préjugés de la multitude, 
il hasarde une assimilation de la force qui transporte 
notre planète à la force magnétique, supposition qui 
n’est pas scienlifi(juement exacte, mais (jui semble 
sur la voie de l'idée d'une attraction. Ce livre original, 
sensé jusijue dans ses erreurs, est sans doute, avant 
<pie Hoyle eût écrit, ce (pie l’Angleterre a produit de 
meilleur dans les sciences '. 

Ainsi Gilbert avait donné des exemples où Ilacon 
ne reconnut pas ses préceptes. Celui-ci rend bom- 
mage à la fermeté de son jugement, mais il lui 
reprocbe de s’ètre renfermé dans un seul ordre d’ex- 
périences et d’en avoir ensuite tiré des vues générales 
où il croit retrouver la doctrine de Pbilolaüs et m<>me 
de ,\énojibane *. Gilbert, il est vrai, a conjecturé que 

' Boyle appelle Gilbert oiir («mous counlrgman. ( H'orAt, 
l. tV, p. 475.) « Le docteur Gilbert, dit Leslie, le fondateur de 
la science expcriiiientale en Angleterre. • (Kncycl. biilnnn.. 
Diss. IV, A. 4, p. 623.) tLe plus grand de ces réformateurs 
prati(|ues de la science est notre compatriote, W. Gilbert, • 
dit Whewell. (Phil. of the \nd. se., t. Il, 1. XII, cli. X, A. 7, 
p. 212.) «Son ouvrage contient pres(|ue tout ce que nous savons 
sur le magnétisme, » dit sir David Brewster, qui le regarile 
comme le premier fruit de la pliilosopbie baconienne ou expéri- 
mentale. (Art. GiLisEnr, de YEncgcl. d' ÉiUmbourg , t. X.)Tel est 
aussi l'avis du docteur Uobison. (Sÿ.?/. of mec/t. philos., t. IV, 
p. 205.) Mais nous pouvons invoquer avant tout l'autorité de 
M. liiot, art. Magnétisme, de la même encyclopédie, t. XIII. 
Suivant l'illustre mallre, Gilbert a mis Keppler sur la voie de la 
vraie détermination de l’orbite des planètes. 

’ De Aug., III, IV, 10; t. I, p. 186-188; j\ov. Oig., 1,61 et 
70 ; Cogll. et f'is., XII ; t. II, p. 27, 32 et 370 ; De FTinc., 40 , 
I. III, p. 147. Ce n’est pas au reste une critique que de compa- 
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la force magnétique qui pénétrait notre globe pourrait 
bien jouer un rOle mécanique dans le système du 
monde. L’assimilation du magnétisme à la pesanteur 
était, je pense, une bypotbese sans fondement; mais 
supposer sur la foi d’une analogie une force qui sem- 
ble agir à distance dans l’espace céleste n’était pas 
une idée méprisable. Gilbert expérimentait et raison- 
nait, même en se trompant, dans un véritable esprit 
scientifique. Bacon , qui ne s’en aperi,'oit pas assez, 
prouve une fois de plus qu’il avait ouvert une voie où 
il n’aurait pas su mareber à grands pas. 

Des savants estimables ont tenté cependant de lui 
faire une part assez considérable dans les progrès de 
la physique et ses ouvrages olTrent en eUet quelques 

rer Gilliert i Pliilolaûs, apparemment parce que celui-ci avait 
enseigné le système héliocentrique ; mais là se borne l’ana- 
logie. 

> Voyez les réflexions de Le Sage dans le tome VIII de la 
Bibliolh. brilann., et les deux ouvrages de Deluc, Bacon Ici qu'il 
«/, in-8, Berlin et Paris, 1800, et Précis de la pàilos. de Bacon, 
2 vol. in-8, Paris, 1802. Dans ces ouvrages, qui ne manquent 
pas d’intérêt, mais qui sont écrits avec peu de nerf et de pré- 
cision, la science est présentée d’une manière à la fois vague et 
systématique qui ne convient plus à l'esprit scienlilique actuel. 
En exagérant sous un rapport le mérite de Bacon, Deluc ne 
lui attribue pourtant pas la réalité des d(■couverles dont il a 
eu l’idée. Voici celles dont, suivant M. Douillet, on peut lui faire 
honneur : l» la possibilité d’une attraction inagneti(|ue entre 
les corps célestes ; 2“ l'influence en raison de la distance exercée 
par la terre sur les corps étrangers à sa masse; 5° l’influence 
de la lune sur lesiuarees ; 4" la manière dont les corps réfléchis- 
sent la lumière donnée comme la cause des couleurs; 5" une 
expérience sur l'incompressibilité des liquides, qui parait avoir 
précédé celle de l'académie de/ Cimrnio. {Bacon, éd. Longman, 
t. I, p. 32 i.) Ajoutez quelques expériences tbermométriques, 
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vues que l'étude des phénomènes- a confirmées oB 
«léveloppées. Mais ce semblent pluUH des rencontres 
heureuses que des conceptions réfléchies. Le Thema 
cali, le Gtobvx inle/lectua/is, le second livre dui^’ocMm 
Organum contiennent des assertions étranges et qui 
sembleraient ridicules, si l’on ne savait avec quelle 
facilité les mots nous font illusion sur les choses dans 
l’interprétation de la nature. Il prouve, dans ces écrits 
memes, qu'il connaît les travaux de f]opernic, de Ga- 
lilée, de (iillH'rt, et il aime mieiLX les condamner que 
les comprendre; il semble ne pouvoir souffrir les dé- 
couvertes qui ont devancé ses leçons Il juge mieux 
les systèmes que les faits. Rarement il voit ceux-ci 
dans leur jour, et reprend^ pour les apprécier, les 
expressions et les hypothèses de la physique qu’il est 
venu renverser. Son esprit n’est pas entièrement dé- 
livré des préjugés qu’il atta(|ue. On sent qu’il n’a 
point ap[)i'is à l’œuvre la vraie méthode des sciences, 
et ce n’est pas sa pnq)re expérience qui l’a guidé. A 
l’aspect des phénomènes, il ne repousse pas les expli- 


(l'aulres sur la densité îles corps, sur la pesanteur et sur l'élasti- 
cité de raîr. (A«r. Org., II, 13, 53,27,33, 36, 43,48,30; t. H, 
p. tif, 127, t37, 138, 132. I.‘i3, 183, »87, 203, 208, et Introri., 
p. XVII.) Sut la prétendue invention du thermomètre à air, 
voyez ci-dessus. I. I, ch. Il, p. 34. Des monographies de Bacon 
sur la chaleur, sur la vie et la mort, sur le flux cl le reflux, 
sur les vents, la dernière nous parait la meilleure. 

' < Il est singulier que Bacon, porté aux grandes vues par 
son génie, n'ait pas été entraîné par l’idée maje.stueuse que le 
système de Copernic oITre de l’nnivers. H pouvait cependant 
trouver en faveur de ce système de fortes analogies dans les 
découvertes de Galilée, qui lui étaient connues. « (Laplace, Usa. 
iur les pTOb., p. 247.) 
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rations arbitraires, ni ces tliéories fantasques ([ui se 
font aecueillir si aisément, tant ijii’on n’a pas ren- 
contré l’observation première ou le premier calcul 
qui mettent sur la voie d'une vérité nouvelle. Par 
une sorte d’intuition divinatrice, il a conçu la né- 
cessité et la direction d’une réforme, l.a vue des 
choses dans leur ensemble, non l’observation pa- 
tiente de chaque chose, l’a éclairé, .\insi il a pu mé- 
connaître dans le présent l’avenir qu’il annonçait, et 
ne pas toujours s’apercevoir qu’il prédisait des choses 
faites. Cela même est une preuve de spontanéité et 
d’indépendance. 

11 faut en effet l’accorder à ses critiques, avant qu’il 
l'eitt mise en préceptes, la bonne méthode avait pé- 
nétré dans les scienci’s et sijinalé sa venue par des 
découvertes. Avant lui et sans lui, ta méthode de l’ex- 
périence avait été indiquée et praticpiée. On en trouve 
l’esquisse dans une lettre de Tycho-nralié à Keppler 
et même, comme nous l’avons dit. dans les écrits scien- 
tifiques de Léonard de Vinci. Avant lui ou sans lui, 
Calilée. qui se piquait d'avoir étudié plus d'années la 
philosophie (pie de mois les mathématicpics, Galilée, 
dont les écrits contiennent autant de discussions sur 
la méthode que d’expositions de faits, avait inventé le 
microscope, le compas de proportion, le thermomètre 
à air', perfectionné le télescope, observé les phases 
de Vénus, calculé la chute des corps, posé les prin- 


' Lrit. ined. di Homin. ill., t. I, p. 21, 2 vol. in-8, Florence, 
1773; Riot, fiioç. unir., art. G.ililf.r. Voyez aussi Lihri, HisL 
dcsrta'/i en //ni., t. IV, p. 159, etc. 
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ciposdc la (lynnmii|uc et de l’iiydrostallcjuc, démon- 
tré enfin le mouvement de la terre que niait Bacon. 
Avant lui ou sans lui, Keppler avait trouvé les lois <jui 
règlent le cours des astres, et qui ne sont clles- 
nu'mes (|ue de merveilleuses inductions exprimées 
sous la forme des mathématiques. Ces exemples et 
d’autres permettent de supposer que si Bacon eût été 
refusé au monde, l’œuvre commencée n’en aurait pas 
été moins accomplie, et les sciences, renaissant 
comme d’elles-mûmes, n’auraient pas attendu son 
signal pour vivre de leur nouvelle vie et parcourir du 
même pas leur glorieuse carrière. C’est Hume le 
premier qui, médiocrement sensible à l’éclat d’un es- 
prit si dill'érent du sien, a opposé Galilée à Bacon, 
n'iiésitant pas à reporter au premier les hommages 
usurpés par le second'. « Si Bacon, ajoute M. Biot 
avec une autorité plus grande a eu tant de part aux 
découvertes qui .se sont faites après lui dans les 
sciences, qu’on nous montre donc un seul fait, un 
seul résultat de son invention, qui soit de quelque 
utilité aujourd’hui ; ou si ses principes généraux 
sont tellement féconds (ju’ils aient pu , comme on 
l’assure, lui faire pressentir un grand nombre de 
découvertes modernes , il est présumable qu’on n’a 
pas encore épuisé tout ce que contient son livre, et 
dans ce cas, ceux qui disent que nous lui devons tant 
de choses, devraient essayer d’en tirer d’avance ([uel- 
(|ues-unes des découvertes dont la méthode de Ga- 
lilée nous enrichit tous les jours. » 

' Ihsl. nf Gr. firit,, t. V, app., p. 121). London, 1761). 

* Hiog. univ., loc. cil. 
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Les écrivains anglais ont en général con-.batlu la 
rigueur de ce jugement. Ils ont peu réussi, selon 
nous, à établir soit l’aptitude scientif’u|ue de Bacon, 
soit son influence directe sur les travaux positifs 
d’une science déterminée. Mais on doit reconnaître 
avec eux que si les découvertes du siècle de Bacon 
ne sont pas venues de lui , elles ne lui ont pas non 
plus suggéré ses grandes et justes idées sur l’utilité 
et les moyens d’en faire de sendjlables. Elles au- 
raient pu se passer de lui, il aurait pu se passer d’el- 
les. C’est pour les avoir méconnues qu’il a dit : 
Viam aul inveniam, avi faciam. Plusil ignorait, plus 
il a dù inventer. La vérité est peut-être dans ces mots 
de Jouflroy : « Cette longue incertitude (des sciences), 
qui semblait immortelle, n’a fini qu’aux jours de Ga- 
lilée et de Bacon. Et comment a-t-elle fini ? Par la dé- 
couverte de la vraie méthode '. » L’un l'a pratiipiée, 
l’autre l’a décrite; aucun des deux n’a guidé l’autre. 
Mais n’est-ce rien (|ue d’avoir, comme le second, 
conçu de soi-mème, au juste moment, la pensée (|ui 
ouvrait aux sciences une ère nouvelle? X’est-ce rien 
que d’avoir prédit et presque raconté une immense 
révolution à l’aurore de son grand jour ? Il ne semble 
pas (|u’avant Bacon personne eût un vrai sentiment 
de la grandeur de la nature, et c’est ce sentiment 
qu’il a propagé en même temps que l’entbousiasme 
de la science*. C’est surtout depuis qu’il a écrit, que 
le génie de l’observation, relevant la tête, marche 
l’égal du génie de la pensée. 

* .Voue. MH., de l’Org. des sc. phil., p. 97. 

• Voyez iVoü. Organ., I, 74; t. II, p. 37. 
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Nos analyses sont plus propres à faire connaître 
les idées que le talent de Bacon. On peut y apercevoir 
cependant les traces d’un grand écrivain. Il a pu, 
connue son teinjis , comme l’àge de Sliakspeare , 
tomber dans l'alfectation et dans la singularité. Mais 
ce style trop orné était un style éloquent. Avec cette 
grande manière que j(; ne puis guère comparer qu'à 
celle de BufFon, avec un éclat de couleur dont Charles 
Bonnet, dans ses bons moments, peut donner l’idée, 
Bacon a mis en crédit, et pour ainsi dire dans le com- 
merce, des maximes l’application et des idées pra- 
tiques qui devaient particulièrement prendre racine 
dans son pays. Ce qui distingue les .\nglais, c’est du 
bon sens avec de rimaginalion. ün serait mal ret,u 
à leur prêcher le cliiméri(juc sous prétexte de su- 
blime, comme à dépouiller devant eux le vrai et 
l’utile de tout ce qui les rehausse et les ennoblit. 
Bacon devait donc s’emparer de l’esprit de son pays. 
Il a, c’est un éloge que M. Macaulay lui donne, en 
l’afl’aiblissant par l'exagération , il a créé \ école phi- 
losophique du fruil et du progrès' ; mais il faut en- 


' The school of fruil and progrest ; Macaulay, Lord Bacon, 
p. 99. — Sans être uniquement un expèriinentateur utililaire, 
Racuii veut en elTel que la science serve au genre liumain. (Aon. 
Org., I. 81 ; l. Il, p. 42.) Relise/, les titres fie se.s principaux 
ouvrages ; /Je /nlerprelatianc natiirx cl Regno hominit, Sov. 
Org., I, et Instauratio magna impei ii humani in universum , 
Temp. part, mosc. Il ne veut que t linininis ipsius sive humani 
geiieris potentiam et imperium in rerum univer.sitatem instau- 
rare et tollcre. t(Cogit.rt /'iJ.,XVI,l. Il, p. 9, 333 et 379.) 
C’est ce • regnum liominis quoil fumlatur in scientiis. > (Aor. 
Org., I, G8; t. Il, p. 31. C.f. Hallam, h'urop. lAt., t. III, ch. III, 
sert. Il, not., p. 168; Whevvell, Phit. of the ind. sc., I. XII, 
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tendre par le frvil le bien de l’humanité et par le 
progrès celui de l'empire de riiomme sur la nature. 
Ce point de vue est, en termes grandioses, un point 
de vue tout anglais. Observer Rvec sagacité, inventer 
dans l’expérience, se confier aux vertus de l’esprit 
prati(]ue plus qu’aux transports de l’esprit spéculatif, 
tout attendre de la sagesse et de la persévérance, et 
concevoir sur la foi de théories modestes les grandes 
espérances qui font oser les grandes entreprises, puis 
contempler son œuvre avec orgueil et ravissement, 
en la jugeant par le succès positif et les résultats cal- 
culables, tel est en toutes choses l’esjirit de l’Angle- 
terre. Et ne pourrait-on pas dire que la définition des 
maximes qui le guident est dans ces mots de Bacon : 
M Les principes infimes ne se distinguent guère de 
l’expérience nue. Les axiomes suprêmes et généra- 
lissimes ne sont que des notions pures et des abs- 
tractions, et ils n’ont rien de solide. Mais les prin- 
cipes moyens sont les vrais, les solides, les vivants, 
ceux desquels dépendent les choses et la fortune de 
l’humanité'. » 

ch. XI, a. fi ; t II, p. 3A7, et Morcll , Crit. and kitt. rirw, etc., 
part. I, ch. 1, sect. i, t. I, p. KR.) 

' Mov. Org., I, 104, t. Il, p. 63. 
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De l'iaflacnco immédiate de Baron en Angleterre et sur le continent. 


On doit maintenant comprendre quel service 
Bacon a rendu à son pays. Nous oublions quelquefois, 
nous ne savons pas assez combien était nécessaire 
une révolution contre l’autorité dans le monde intel- 
lectuel. Il y a même des esprits de ces derniers jours 
qui, par lassitude ou crainte du vrai, ont entrepris de 
le nier. .Mais les mille témoignages de la reconnais- 
sance universelle subsistent , et rien ne prévaudra 
contre la conviction de trois siècles. En Angleterre, 
pas plus qu’ailleurs , ce n’était une chose toute 
simple que de penser qu’il fallait mettre un terme au 
despotisme scolastique, et ionder à nouveau la science 
qui ne devait plus être apprise de mémoire, mais 
augmentée par l’expérience, ni cbcrchée dans la tra- 
dition, mais dans la nature. Il fallait du génie pour 
avoir ce bon sens. Dignilas, instauratio, augmenta, 
interpretatio naturce , tous ces mots aujourd'hui si 
simples étaient alors de neuves et grandes pensées. 
Celui qui les prononçait se compare à Christophe 
Gdomb; comme lui, ses conjectures faisaient son 


Digilized by Google 


CHAP. 11.— SON l.Nm'E.NCE IMMEDIATE. 401 

es|H‘raiico, et comiiio lui il trouvait des incrédules. 
L’exemple de la liberté d’examen, liburtas judicii , 
exposait à la réputation de turbulent novateur, tur- 
bidus et rerum notariim cupidus. On était dès lors 
obligé d’expliquer que le trouble dans le monde 
savant n’était point une perturbation dans la société 
civile , (|u’une lumière nouvelle n’était pas un 
bouleversement nouveau. Bacon eut à lutter contre 
cette administration des doctrines , cette police des 
sciVacfs qui en comprimait le progrès. On voit dans 
ses lettres aux universités combien il avait à cœur et 
jugeait nécessaire de les enhardir à le suivre. « Adon- 
nez-vous vaillamment à l’accroissement des sciences. 
— (iardez dans la modestie de l'ànie la liberté de 
l’esprit. — Xe croyez pas (|ue les travaux des anciens 
ne soient rien ni tout. — Après les livres sacrés du 
Verbe divin, feuilletez ardemment, et de préférence 
à tous les livres (jui n’en sont que des commentaires, 
ce grand livre des œuvres et des créations de Dieu'. » 
Ces conseils et d’autres , appuyés du magnifique 
commentaire ècr\i de la main de Bacon, ont été le 
salut pbilosophi([ue de son pays. On doit ajouter 
qu’avec l’ascendant de la vérité et du talent, il est 
beureux que Bacon ait pu joindre la liberté, l’auto- 
rité que lui donnaient sa réputation et son rang. 
Ces charges politiipies, si funestes à l’bonneur de sa 
mémoire, lui ont cependant permis de prendre, pour 
ainsi dire, du pied du trône et avec l’aveu de la 

X. 

' Doctrinarum administratio et poliliascieiitiarum augmenta 
(lurius premere consuevit. {Sov. Org., I, 90, 92; t. Il, p. 5i; 
HofXs, I. X. p. 3S2. ô.’l.) 
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royauté môme , une ellîcace initiative. Un écrivain 
d’un rang obscur se serait moins fait écouler -, en An- 
gleterre surtout, les conditions sociales ne sont jamais 
indilTérentes. C’est une circonstance inappréciable 
qne la môme voix ([ui avait dominé dans Westminster 
et persuadé les assemblées et les tribunaux, ait pro- 
clamé la vérité dans la république des lettres et plaidé 
sa cause au tribunal de la raison publiipic. 

Dès le premier jour cependant, l'Angleterre ne 
reconnut pas dans Uacon son propre génie. Il y eut 
un moment d'indécision. Des théologiens scolasti(pies 
ne caebèrent pasleurdélinnce. Il s’éleva même contre 
lui, au dire d’un contemporain, comme une clameur 
d’albéisme. Il fallut (pie la voix de la renommee vint 
du dehors et la fit taire Les hommes de science eux- 
môines balançaient à s’engager sur ses pas, et Olden- 
burg , qui fut le premier secrétaire de la Société 
royale des Sciences, raconte, d’après des témoignages 
directs’, que Dacon avait eu besoin, auprès de ses 
concitoyens, de la caution de toute l'Europe savante, 
même après qu’il eut publié ses deux principaux ou- 
vrages. En ell'et, quoique les louanges ne lui aient 
pas maïuiué de son vivant, quoi((ue Isaac Wallon, 
son contemporain, l’appelle le grand secrétaire de la 
nature et de toute science®, ces éloges semblaient 
s’adressera ses talents plus qu’à scs idees. Les bom- 


' Osl)orn, Uisrellimij , pref. C’est un recueil d'essais puMiés 
en 16')3 , et (jui se leirouve dans The )\oiks of Fr. usborn, 
8* édition, Londres, lüSâ. 

* Transuct. of lhe It iy. Suc., liùiiic., i610. 

® The Lacs, Life 6/0. //ri tiecC Oxford, !816. 
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mages que lui rendent les Universités de Cambridge 
et d’O.vfürd, celle-ci, en s’étonnant comme d’un mi- 
racle de trouver tant de savoir dans la noblesse *, res- 
semblent beaucoup à des compliments. Quelques-uns 
de ses correspondants, Bodley, Malthew, ne laissent 
pas, en le louant fort, de s'inquiéter de ses nouveau- 
tés Ben Jonson et Wotton le comprennent mieux; 
mais ce sont des conlidenls et des familiers. Le second 
voulait envoyer ses ouvrages à Keppler. Le docteur 
Beale et lui se disaient à l’oreille que la philosophie 
scolastique avait cessé d’exister, et Collins, profes- 
seur à ^Univer^ité de Cambridge, avouait à William 
Rawley (|u’après avoir lu le De Augmenhs, il s’était 
vu réduit à recommencer toutes ses études^. Bientôt, 
en effet, cette nouvelle manière d’apprendre et de 
penser pénétra dans les murs de (iambriilge, et les 
préjugés odiciels ne lardèrent pas à manifester leurs 
alarmes. .4 ce moment, l’orage commençait à gron- 
der, et le monde de la science allait sortir de son 
repos en même temps que la société politi(lue^ C’est 
entre IBiOet lOuOque des témoignages presque con- 
temporains placent l’instant où la liberté se répandit 
dans les écoles, et fut comme un signal de réveil 


' Quud in nobililale peiie niiracnlum est, scientissiine Vice- 
cornes. ( /i/iisl. Il, VIII ; t. III, p. tiii, 

> Kl„st. T/i. HoUt., l. Il, p. 3IM., 

’ \V. Kavvley, .\obil. auct. til., eti. Ilnuillel, 1. 1, p. lxxxv. 

^ Les téiiioi;,’ii.'iges nonilireux lies efl'els de la pbilus>>pliie de 
Bucuii diiiis le iiiuiide savuiil en Angleterre, sont recueillis 
dans une intéressante disseï taliun du prulesseur Maevey Napier. 
Nous y avons puise dus principales ciUlioos. ( Transact. of lhe 
Boy. Soc. of Hdinburgh, l. VIII, p. 375.) 
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pour l'osprit de recluTclii* Kn Kiio, mie soriéli* 
indépemlanle se forma à Londres soùs le nom de col- 
lège philosophique, et parut,' dès les premiers jours, 
réaliser la Nova At/an/is de Bacon. Dispersée par les 
événéinents, elle envoya une colonie de ses membres 
à O.vford, dont la révolution commençait à transfor- 
mer ruiiiversilé. La restauration réunit de nouveau 
à Londres les fondateurs de celte mslitnlion savante, 
dont (llanvil a dit (jue Bacon, dans sa Maison de Salo- 
mon, avait tracé le plan prophéliipie, et qui, ohlenant 
bientôt le rang d'un étahlissemeiit public, devint la 
Société royale des Sciences ’L » i 

l,e gouvernement de Charles II était un des|)otisme 
inconséi|uent qui tolérait beaucoup par incmlulité, 
et qui ne comprima point le génie de l Anglelerre. 
Dès ce temps-là pourtant, la réaction monarcbi(jue 
ou religieuse, pour parler le langage moderne, inspi- 
rait à certains esprits extrêmes une grande déliance 
contre la philosophie nouvelle, et nous avons les con- 
fessions d'un républicain converti* qui met entérinés 

' Le docteur Joslina Cliildrey assigne posUivement l’année 
1610. Il est l'auteur de la llriiaimia llaconica, lOGI. ^apier 
cite aussi des passages concluants de Thomas Baker, de Clan- 
vil, de .Sprat. 

- ’ Serpsis philnsophica, lOO.*). Ép. déd. ' 

’ IlenVi istuhhe, né en il031 . après avoir .servi dans l'armée 
parlementaire et public plu.s d'un pamphlet t>our la défense de 
la,hounr.<vitiUc cause , en défendit une autre à partir de IGGO, 
et multiplia ses attaques contre la Société royale. C'est dans 
ses l.rgcnrts no hislorirs qu’il dit; > Du tempsOpie je pensais 
que noire interet était de renverser la monarchie et le crédit du 
clergé, j etais passionnément attaché .i cette nouvelle philoso- 
phie; car je ne mettais pas en question que l'autorité de toute 
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exprès, au rang de ses erreiirs passées et de ses idées 
de rebelle envers la royauté et l'Eglise, la passion de 
sa jeunesse pour une eeole funeste qui ne prétendait 
donner aux hommes (|u’une éducation mécanique . Li> 
doctrine de Bacon était pour Stubbe et ses pareils ce 
qu’était chez nous, pour le parti de la re^itauration, la 
philosophie du dix-huitième siècle. 

Il semble au premier abord qu’on devrait compter 
Thomas Hobbes parmi les penseurs suspects au même 
titre à la monarchie des Stuarts. A vingt ou vingt- 
cinq ans, il avait été admis auprès du lord cliancelier. 
Il était devenu son conüdent et son disciple ; et il n’y 
a certes nulle témérité' à lui donner place dans cette 
secte de philosophie sensualistedont on fait Bacon le 
créateur. Un de ses premiers panégyristes, son con- 
temporain, son biographe, Bodolphe Bathürsl, le 
loue d’avoir défendu la ])liilosophie secundum liber- 
iatem. a'uvre glorieuse après Verulamius, Bescartes 
et Gassendi Un écrivain anglais qui s’est voué à la 
défense de Locke, a remaniué dans un des ouvrages 
les moins lus de Bacon, le Valerius Terminus^ un 
passage où il trouve d'une part l’origine du système 
de Hobbes, et de l’autre colle du système de Locke*, 

I ' 

.'inlit|uUé en nialière spiriluelle ne dût s'évanouir, lorsqu'on 
verrait clairement combien le.s hommes d'Église s'«daient mé- 
pris dans les occurrences ordinaires et dans l'histoire de la na- 
ture. » Napier, /oc. c/t. Voyez aussi les citations d'Anlliony 
Wood , d'Alexander Ross, de Thomas White. 

* llohbes, O/). pAi/., éd. Molesvvorth. Ad lect. prolog., t. 1; 
Rathurst, doyen de Bath, est mort en ITlIi. 

’ l'at. Term., HoiLv, t. Il, p. Ht; Tagart, Lockc's Wriimgs 
iiiid Philos., p. Zôü, in-8, Lond., 

■ • • •*l . • ■ 
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Dans ce passage, Bacon désigne à la philosophie mo- 
rale deux points qu’elle auniit négligés, d’ahord l’u- 
niversalilé de certains mouvements dans les choses 
où plutôt de certains appétits matériels qui devien- 
nent. sous les formes de l’amour de soi, les principes 
d’action de l'humanité, et puis, l’abus et l’empire 
des mots. Que l'attention de Locke ait pu être appe- 
lée par ce dernier conseil entre autres sur des ques- 
tions étudiées par lui avec prédilection, cela est pos- 
sible. Mais en admettant pourllohhes une supposition 
analogue, on ne peut oublier combien, par les 
traits les plus saillants, sa philosophie diH'ère de celle 
de son protecteur et <le son maiire. Pas plus que 
Locke, il ne convient d’avoir rien pris a Bacon. Il ne 
le nomme pas dans la dédicace et dans l'avertisse- 
ment de ses où il al latine Aris- 

tote et la scolastique, où il célèbre (îalilec, Keppler, 
Harvey et le renouvellement de la physique. Il a écrit 
sa propre vie en vers et en prose, et il ne parle point 
de ses relations avec le lord chancelier : il ne rappelle 
pas ses doctes entretiens ilans les allées de Gorham- 
bury. Il ne le cite que deux fois à propos de la cause 
des mouvements de la mer et d’une expérience insi- 
gnilianlc tpii peut se faire dans un verre d’eau. Il a lu 
cela, dit-il, quelque part dans ses livres'; Quanta la 
méthode, on dirait qu’il oublie ou veut faire oublier 
ce que Bacon en a dit. Le mol d’induction ne se ren- 
contre pas dans sa logique, et il aurait l’air d’ignorer 

' Problrmnf. pfiyvc, e. U ; Deeamer. pbytiol., ch. V ; IToriU, 
IV, p. 3J6; rnj/., t. VU, p. 115. 
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la cliosp, si une fois en passant il ne mPlait à ses in- 
nomhrnhles crilitjiies contre Wallis celle d’avoir éta- 
bli une règle de In progression nriiliméti(|ue des 
nombres nalurcls par la voie de l'induction, « comme 
si l’induction était démonstrative, ipiand l’énuméra- 
tion de tous les cas particuliers est impossible'. » 
D’ailleurs pas une phrase d’adhésion générale ou de 
réfutation directe n’atteste dans Hobbes l’importance 
depuis tant célébrée des nouveautés de Bacon. On sait 
<pie Hobbes fait reposer toute sa doctrine sur la sen- 
sation, en ne montrant que dédain pour la philoso- 
phie expérimentale. Il lient de l'empirisme son prin- 
cipe et sa tendance, puis il l’abandonne aussitôt pour 
tout réduire à une méthode de logique. Il exclut de 
la philosophie riiisloire naturelle comme une con- 
naissance toute d’expérience et d'autorité’, non de 
raisonnement. Car une fois son point de départ fran- 
chi, il se conduit parle raisonnement absolu ou la 
■raliocinalinn. Les premiei's principes sont donnés par 
la nature et ne sont pas scienliliques. Les principes 
propres de la science sont les définitions, et de là. par 
déduction. Hobbes dérive toute la philosophie qui, 
étant toute de raisonnement, c’est-à-dire de calcul, 
procède pur addition ou séparation, et ne s’occupe 
que dt'S corps susceiitibles ilc génération, de compo- 

' ^ Qieinliim lilipl (irnKircliamiir, |irmlil)il fcniper falio sub- 
(lupla , (lit W.'illis — liiduclio (lrmoi><.lratin non psi, nisi uhi 
parlicularia oiniiia niiini'randir, i|uu(l liic esl iinpossibilp, dil 
llobbps. r! Hiwnd. mnthnn. hiitl, t. IV, p i 79.) 

C'esi la stule fois, je crois, que llobbi s parle de l'induction, 

* « Cugnitio lalis aut cxperienija esl aut aulboritas, non yg- 
tem raliocinalio. s (T. I, p. 9.) 
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sillon et de déconiposilion.. Les corps sont toute In 
réalité dont nous ayons connaissance directe et sen- 
sible, les uns formés par la nature mOme, les autres 
par la volonté humaine, sous le nom de sociétés; d’où 
lu philosophie, ne comprenant ni la connaissance 
sensible qui la précède, ni la Ihéolofrie (pii lui est 
étrangère, se divise en deu.v branches, la philoso- 
phie naturelle et la philosophie civile. L’une comme 
l’autre est déductive; lu jtremicre se compose essen-f 
liellement de la géométrie et de la physiipie, et 
Hohlies, logicien a^olu, ne voit dans toutes deux 
qu’une œuvre de raisonnement et comme il dit, de 
computation' . Il est didicile d’ùlre sous ce rapport 
moins baconien que Hobbes, et le même titre ne 
s’jqiplique pas davantage à un autre penseur contem- 
porain, lord Herbert de Cherbury, présenté quelipie- 
lois comme un ami et un disciple du lord chancelier. 
Il ne nomme Bacon ni dans s(>s mémoires, ni dans 
scs livres de doctrine. C’est, selon moi, un jirécurseur 
de Beid qui semble d('jà écrire dans un esprit de réac- 
tion contre les prétentions exclusives des sciences 
l'ondt'-es sur l’observation externe. 

Le raisonnement conduisit Hobbes à des doctrines 
morales et politicpies plus célèbres que sa méthode 
même, et ces doctrines. Bacon, témoin de laTévoIu- 
tion et de la restauration, ne les aurait peut-être pas 
désavouées. Des deux autorités à ménager ou à bra- 
ver, Hobbes en traite une seule, l’Église, avec une 

' Elrm. rtiilos.. De Corpore, p. I ; Compulatio sive Lojica, 
passim; tVorAî, lat., t. I. Cf. nigî., 1. I, et Tracy, pièces jusl. 
lie la Logique, t. IV, p. io. 
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indépendance qui le rend complaisant jusqu’à la 
servilité envers rautre, c’est-à-dire envers le gouver- 
nement. Mais de nu'me qu’en s’abandonnant à la dé- 
duction, il a poussé la métaphysique dans la voie du 
sensualisme, et fondé l’empirisme parla logique, il a, 
en combattant par ses principes la liberté bumaine, 
attesté par ses procédés et son exemple lu liberté de 
la raison et de la science. 

(.'udworth fut ug des premiers antagonistes de 
Hobbes.et son platonisme un peu cartésien l’éloignait 
im'me de Bacon. .Mais il ne le combat pas directe- 
ment. Par équité ou par respect, il n’en veut j)as faire 
un adversaire de la vérité. Ainsi que Boyle dans sa 
défense des causes finales, Cudwortb ne nomme 
point Bacon en soutenant les mOmes principes (|ue 
Boyle, et l’usage s’csl établi presque sans exception 
de ne pas comprendre Bacon dans les attaques diri- 
gées corilre sa doetl ine. Compromettre ce nom dans 
la controverse serait encore aujourd’hui une sorte 
d'inconVenance. 

D’ailleurs, au temps de Cudwortb, l’impulsion était 
donnée dans ce double sens, expérience et liberté. 
I.es fondateurs de la Société royale de Londres avaient 
embrassé avec une ardente conviction les espérances 
et les méthodes de Bacon. \Vnllis, llooke, Boyle le 
proclamaient à l’envi. Leur but, disait Wallis ', était, 
en se réunissant en conférences libres dès 17 to, de 
s’adonner à la nouvelle philosophie, fort cultivée en 

, ' Joliii Wallis, ne en 1GIG. géomètre célèbre, a écrit aussi 

sur les coiilro’verses tliéologiques, et fait des remarques sur la 
théorie de la chaleur donnée par Bacon, 1943. 
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Anglelorro cl à i'élrnngpr depuis le temps de Galiltn* et 
de lord Verulam. «Personne, disait Ilooke'. excepté 
l’inconiparalde Yei u!am, n a en (|ueli]iie iilée d‘un art 
ou d’uti pnqÎ7t, pour la direction de l’esprit dans les 
reclierclies de la science. nBoyle surtout, né dans l’an- 
née où Bacon mourut, et qui fut appelé un nouveau 
Bacon. Boyle, à qui d’Aleinhert a donné comme à 
Bacon le titre de jière de la physique expérimentale, 
invoque sans cesse dans ses nombreux écrits rwt)-e 
grand J’erulam (|u’il nomme vn profond na/vrafisle^. 
Ace moment, la doctrine du Normn Organvm devient 
la foi savante des esprits éclairés. On la retrouve dans 
F.velyn et dans Glanvil». Le pnëteO)\vley, qui célèbre 
dans une ode remanpiable l’inslitution de la Société 
royale, chante la philosophie avec enthousiasme , se 
conlieàBacon pour l’émanciper d’une longue tutelle, 
et salue en lui le Moïse nouveau qui conduit les liu- 

' Poxllnim. M arks, p. fi. in-fol., 170X. — Rolierl Ilooke, né 
en ICôri, malliémnlieien, mécanicien, arcliiteclc , a écril un 
ouvraj'e (T grnrrnl Srlmiir or hlm nf l/ir prfsritl slnlr of uni u- 
rol philosepluj), qui n est qu'une teiilalive de reineUre le .Vo- 
vum Orgnniim au courant <!e« progrt s de la science. (Wlie- 
well, riill. of thr inri. sa , \ . Il, p. 2(i7.) 

• BoLerl Hoyle, né en Ifi2fi, a consacré à la pliilnsopliic des 
sciences pliysi(|ues une lionne partie de ses six volumes in-4; 
Londres, !775. « Oiir great Verniain, dit-il (l. Il, p. IfiS); thaï 
profound naturalisl lord Verulam» (I. I. p. ôtii. Cf. t. I, 
p Ô02, ô5o; t. II. p. K7, 2IÔ; l V, p. ISS, fill, Sfil, et pns- 
sini.) Je ne puis Comprendre que sir David ürewster ait pu 
écrire celte plira.se: t L’aimalile et inlatigalde II' vie l'a traité 
( Bacon) avec le même dédaigneux silence ( le silence île New- 
ton). > Mnn.of Utc Life o! yritton, cli XXVII; t. tl, p. 403. 

’ Evcljn, Sylva; Ifiü4; Glanvil, l‘lyi utira or llie Progre^i of 
Hnowledgr. Lond., 1668. 
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mains tlans la terre promise de la sagesse'. Oldeii- 
burp. l’inlcrprèle de la nouvelle aeadémie, la place 
sans ce«se, dans les comptes reniliis de ses travaux, 
sous l’autorité de ce prand nom'^. et l'évt'rpie Sprat, 
qui a été le premier liislorien delà Société, n’hésite pas 
à présenter l'institution dont il raconte la naissance, 
comme la réalité d’une conception qu’un seul homme 
a pu former, et « cel homme est lord Bacon » L’ad- 
miration de plus de deux siècles pour ce réformateur 
des sciencefs en Angleterre a peu ajouté aux pensées 
et aux expressions des prédécesseurs immédiats de 
Locke et de Newton ; et un Français . un ami de Hob- 
bes qui visitait l,ondres vers KitilL allait jusqu’à dire ; 
« Quand elle (l’Anglelerre) n’aurait donné à cette 
science (des choses naturelles) que (’iilhert, ilaruæus 
et Bacon, elle aurait de (pioi le disputer à la France 
et à l'Italie, qui nous ont donné Galilée, üescartes et 
Gassendi. Mais à dire le vrai , Baron le chancelier 
l’a emporlé par-dessus tous les autres en grandeur 
de dessein et en cette docte et judicieuse tablature 
qu’il nous a laissée pour réduire utilement en pra- 


' Ahralinin Couley, né en 1GI8. avait écrit dans le sens des 
idées de tiacon : A l'roposit. for tlir tnlrnnrnnenl nf rxpinm. 
philos., Lond., ICOI. Son (»de est en tOte de \'Hisl. de lu Socielé 
royiitr de Th. Sprat, t*' edit. io-t. Lond., I7 ü4. 

* Henri Oldenliurg, né à Brème en ll»2C. Voir sa déditace à 
Boyle des Triins. de la Société royale, IliTO, et sa pi'eface 
de l(!72. 

’ llisl. 0 / the Roy. Soc., part. I. secl. XVI. p. .âo. «Une lelle 
institution, .ajoute-t-il , il convenait à l'elendue du genie de 
Bacon de l'inventer, et à la grandeur de sagesse d'un Clarendon 
de l'établir. > 
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tique et tirer des disputes de l’école ce (|ue l’on a de 
connaissances de la nature'. » 

Sur le continent, en général, l’admiration n’alla 
pas si loin , mais cependant le premier elTet produit 
par les écrits de Hacon ne fut pas médiocre. « J’ai, 
ilit-il lui-im'me, reçu des pays d’outre-mer, pour mon 
Jns/avra/io, des témoignages d’approbation et d’hon- 
neur tels (|ue je n’en pouvais al tendre de plus grands'^» 
Kt il ne va guère au delà de la vérité. Nous en avons 
vu plus d’une preuve dans son histoire. Il était dilli- 
eile que l'Italie ne comprit pas l'émule de Telesio et 
lie Campanella. |,e père Haranzan, harnahite et pro- 
fesseur de philosophie à .\nnecy. en Savoie, où il 
avait commencé à miner l'autorité d’Aristote, le P. 
Fiilgence Micanzio, religieux servite, né à Venise, 
secrétaire de Paul Sarpi et correspondant de rialilée, 
ennemi des péripatéticiens et des jésuites, étaient, 
comme on le voit par les lettres de Hacon, dans la 
confidence de sa pensée. Les hommages ([ue rendait à 
sa vieillesse le marquis d’Ediat, prouvent assez ce que 
son nom était en France, et les Essais trailuils en 
Itiiy avaient déjà été, dix-sept ans après, cinq fois 
réimprimés^ Cet ouvrage, il est vrai, ne faisait pas 

^ ' .Sorliiorq, Krtnt. d'un Votj. en Anglet., in-18. Pnris, 1063. 

• K/Mst. drd., ad Lancel. .Andrews, l. III, p. 491. 

■ ‘ T. III, p. XXXIX, .34.3 01 330. Voyez Niceron, ilrm., eic., 
t. III. p. 13. On conserve à Venise le inanuscril de l’iiisloire du 
Concile de Trente écrit de la main de fra Kulgencio. qui suc- 
céda à tra Paoio comme tliéologien consulteur de la Répu- 
l)li(|ue. 

* La |)iemière traduction française est celle de Baudouin; 
Paris, 1019, ou celle du chevalier Arthur George, Londres, 
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coniiuilre Bacon tout entier, et Ini donnait son ran" 
dans la lilléralure plutôt que dans la pliilosopliie. 
Voici sous ce dernier rapport coinnient il fut jiifié. 

A celte époque, personne n’en pouvait parler avec 
plus de coni[)étence que Pierre Gassendi. 11 a été un 
moment la première autorité de la science. Or, il 
n’iiésila pas -, il comprit tout de suite en l’admirant la 
résolution vraiment héruxque qui avait ouvert à Bacon 
sa route inconnue, et il augura sans balancer, pourvu 
que Bacon persistât , la création d’une nouvelle et 
enfin parfaite philosophie'. On com;oitque le disciple 
d’Epicure ait entendu sur-le-champ celui qui réhabi- 
litait Uémocrite, et l’analyse qu’il donne de la logique 
de rf';i//a7nius, d’une logique, dit-il, toute consacrée 
à la vérité et à la connaissance sincère des choses, 
j)rouve (ju’il en a saisi l’esprit et (|u’il y reconnaît la 
formule savante de celte e.xpérience dont il est, lui 
aussi, le fidèle adorateur’. Peut-t'lrece premier hom- 
mage de Gassendi, d'un philosophe aussi opposé aux 
méthodes qu’on pourrait appeler spiritualistes, et (jui 


1(119. Di'-s 1618, Toi, .y Matthew publia une traduction italienne 
un peu mitigée pur catholicisme, bans la dédicacé à Conte de 
Mcilicis, il s'étend sur les mérites de llacon. Sojÿi morali dtl 
sig. F. Barono, petit in-12, Lond., 1618. Durke et Johnson 
préféraient les Essais de Dacon à ses autres ouvrages. Madame 
de Staël en portait un jugement non moins favorable. 

‘ • Aiisu vere heroico iiovani tenture viani est ausus, sperare 
que fore ut, modo ille strenue diligenterque insistatur, nova 
tandem eaque perfecta condi haberique philosophia possit • 
Synlagm. philos., part. I ; Logic, 1. 1, ch. X ; Gassend., Op., t. I, 
p. 62 , éd. de 1658. 

* tb. id., c. XI, et 1. Il, C VT, p. 90; cf. la l'ic de Peiresc par 
Gassendi, en laO'n, I. VI, p. 570; in-1, Paris, 1641. 
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devait être un des antagonistes de Descartes , a-t-il 
contribué à coinpromellre, dès le principe, Bacon 
dans le parti de l’empirisme, et à marquer à cette 
lettre son œuvre et son nom. 

Gassendi est si épris de la logique baconienne que 
le plus grand éloge ([u'il puisse accorder à celle de 
Descartes, c’est qu’elle oITre avec celle-là des points 
de ressemblance; et il trouve en elîet que Descartes 
a, comme Bacon, voulu jeter les fondements d'une 
pbilosopbie nouvelle, et cberclié en dehors des préju- 
gés et des traditions le principe sur lequel il devait 
construire. L’impatience de l aulorité, le dégoût de la 
scolasti(|ue , la sévérité pour .Aristote, la foi dans la 
raison, le besoin de la nouveauté, une confiance enfin 
toute personnelle dans la force et la mission du génie, 
caractérisent à la vérité Descartes aussi bien que Ba- 
con. Il semble que Bacon ait pressenti Descartes, lors- 
qu’il a dit : « Nul homme encore ne s’est rencontré 
avec une telle fermete et une telle rigueur d’esprit 
qu’il ait résolu et- se soit imposé d’abolir al)solument 
les théories et notions communes, et d’appliquer sur 
nouveaux frais, aux choses particulières, une intelli- 
gence où tout aurait été rasé jusqu’au sol. De cette 
raison humaineiiue nous possédons, beaucoup de foi, 
beaucoup de hasard, et toutes ces notions recueillies 
dans l’enfance ont fait un ramassis et un chaos. Si 
quel(|u'im, dans la maturité de l’âge, dans la pléni- 
tude de ses sens, avec un esprit soigneusement épuré, 
s’applicpie, en recommençant tout, à rexpérience et 
aux choses particulières, il y a mieux à espérer de 
lui. Et en cela nous nous promettons la fortune d’\- 
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lexandre le Grand'. » Parfois, en parlant de l’ulile 
acatalepsie qui n’est pas celle des scepli([ues, Bacon 
semble décrire le doute de Descartes. Il veut, comme 
lui, pour connaître la nature, une erpurijata jam et 
abram et œqiiala nienlii area^ . Il veut, comme lui, 
abattre la maison pour la rebâtir. Esl-<'lle de Bacon 
ou de Descartes cette phrase : « Restai unica sa/us ac 
sanitas ut opus mentis unitersum de integra resuma- 
turf On a vu avec raison dans ces deux grands 
hommes les types spéculatifs du génie révolution- 
naire. 

On peut mt'me ajouter qu’il y a entre les méthodes 
de tous deux cette ressemblance (|ue Descaries a pro- 
cédé, au moins en métaphysique, par l’observation. 
Seulement, il a eu l’idée de génie d'observer la con- 
science, et il a dirigé et fécondé celle nouvelle sorte 
d’expérience par une méthode que les Kcossais ont à 
leur tour qualiliée d’imluctive. Mais Descaries, par 
cela qu’il avait les dons du grand géomètre, devait 
porter dans la science une inquisition tout autrement 
rigoureuse. 11 savait, lui, ce (|ue c’était (pie principe 
et démonstration, .\ussi, pour creuser et pour cons- 
truire, penéira-t-il à de tout autres profondeurs. (à“- 
lui qui, dix-sept ans après \e N^ninim Organum, devait 

' ,\oi:. Oiÿ., I, 97, I. Il, p. .*'8. • Qmiiludi ad rclii|Ua i|uilms 
oliiii rucraiii imhiiüis, iiun duliita\i <|uiii iiillii liri-iet (jiiinia v\ 
aniinu incudulrre.» De>carlps, Or , p. 18, vd ilr I tliiO «.Ni- 
hil inclius me faferc po!.sO arldlraliar <|uain »i miiiics(iipiiiii>nes) 
«imul rt »rmel e iiirnln iiica delereiii , p. T, e( iiassiiii. (U. la 
dédicacé du livre des l’iniciprs. 

» Aon. Onj , I, 1 lî). Cf. irf. 37 et 120, Præf., 2, 1. II. p. 3. I i, 
69, 78. 
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éclairer l’univers par son Discours de la Méthode, sa 
Dioptrique et su Géomélrie', donnant tout à la fois le 
précepte, l’exemple et l’instrument, n’enveloppa point 
son prédécesseur dans un injuste oubli. Ses lettres 
prouveijt qu’il ne dédaignait pas, lui si dédaigneux, 
d’emprunter à Bacon les règles des observations 
scientifiques. « Vous désirez savoir, écrit-il au père 
Mcrsenne en 1631 , un moyen de faire des expériences 
utiles. A cela je n’ai rien à dire après ce que Verula- 
mius en a écrit. » Et il souhaiterait, pour Vavance- 
mini des sciences, que quelqu’un voulût « entreprendre 
d’écrire l’bistoire des apparences célestes selon la 
méthode de Verulamius, et sans y mettre aucunes 
raisons ni hypothèses, décrire exactement le ciel tel 
qu’il parait maintenant'^ » Malgré de saillantes dif- 
férences, Bacon et Descartes ont tous deux porté leur 
attention principale sur la méthode. Tous deux ont 
donné à leur méthode pour but général d’analyser, 
l’un la nature, l’autre la pensée G Descartes estime, 
comme Bacon, que tout est à refaire dans les sciences, 
même l’esprit humain, et bien que plus modéré de 
langage dans sa criti(|ue du passé, il pousse la réforme 
plus avant et il innove avec une bien autre hardiesse. 
Comme Bacon, il ne doutait pas que 1a vraie philoso- 
phie ne datât que de lui-méme, et qu’elle ne dût être 

’ IG37 et 1638. 

’ Œuv. compl., éd. de Cousin, t. VI, p. 93, 182, 210. Maigre 
l'asserlion de Thomas dans son éloge de Descartes, les lettres 
de celui-ci ne permeltenl nullement de croire que les ouvrages 
de Bacon lui russent inconnus. 

* Morell, Crit. md hitl. View., etc., t. I, part, I, ch. I, sect. i, 
p. 77, etc. 
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foromle en oonséqueiices iiîiles pour les deslinées de 
l'humanité. Fl faut, dit-il, que la prophétie du chan- 
celier d’Angleterre s’accomplisse : t'iusiuers passeront 
et la science augmentera. Il voit, parles progrès de 
la philosophie, les hommes rendus maîtres et posses- 
seurs de la nature' . Mais si le jugement de ces deux 
grands hommes sur les sciences, leur temps et leur 
œuvre est le même, là expirent la ressemblance et 
l’égalité. Bacon n’est au fond qu'un critique, Des- 
cartes est un créateur. L’un surpasse l’autre de toute 
la hauteur d’un grand métaphysicien et d’un grand 
géomètre. 

Ce serait accumuler les noms propres * et des 
citations monotones que d’insérer ici tous les témoi- 
gnages qui prouveraient que l'Europe saisit de bonne 
heure la portée générale de la philosophie de Bacon 
et le regarda, selon l’expression de Pulîendorf, comme 
ayant relevé l’étendard et pressé la marche de l’esprit 

< A ces mots de B.-icon : « Humani grneris ipsius potenliam 
et imperium in rerum universitalem inslaurare et ampliflcare » 
{JSnv. Ortj., 1; t. Il, p. 8), comparez le beau passage de la 
sixième partie du Discours de la .Méthode, touchant l'influence 
de la science sur le sort de l'humanité. (Descartes, t. I,p. 193, 
et t. X, p. 170; Bailiet, Vie de Descartes, 1. il, ch. IX, et 
I. Vlli, ch. X. p. 147 et 330.) 

’ On trouvera ces noms dans la Dissertation, souvent citée, 
de Napier. Voyez aussi M. Haliam, Europ. lit., t. III, ch. III, 
80. — Nous ne pouvons souscrire , avec Dugald Stewart , i 
celle opinion de Montucla : • La célébrité des écrits du chance- 
lier Bacon ne date (|iie de celie de \' Encyclopédie. • il est vrai 
seuiemcnt que sa célébrité était sur le continent fort supérieure 
h son influence, et qu’il a été plus loué qu'étudié. ( D. Stewart, 
Dissert., part. I, ch. Il ; t. I, de l'éd. de sir AV. Hamilton , ou 
trad. franç., t. I, p. 418.) 

27 
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de découverte. En France du moins, son nom fut 
bientôt un de ceux que tout homme instruit doit sa- 
voir, et c’est comme tel qu'il se lit jusque dans lejijge- 
ments de l’Académie française sur le Cid (I6d8) 
On a déjà vu ce que Sorbiére pensait de Bacon. Les 
maîtres de notre littérature en ce lemps-là le citent 
avec une estime familière. Bal7.ac invo(|ue son auto- 
rité, etCnslar, qui lui-mème en était une alors, écrit à 
Voilurequ’il trouve dans le Df Au/men/is des choses 
admirables^. Bayle, qui nous l’apprend, place Bacon 
au rang (l&s phin grands rsprils dr son s>érlr (l()97). 
Mais « il faut avouer, dit Baillet, que l’exécution d'un 
dessein aussi héroïque que celui de rétablir la vraie 
piiilosophie était réservée à un génie encore plus ex- 
traordinaire que le sien (UîOl). » 

Tels sont les témoignages de l’opinion commune 
vers la fin du dix-septième siècle. 

' • tl n'jr a pas une ral)le... qui n ail son fondement dans 
l'histoire, si l'on en veut croire Baron. > Allusion au Le Sa- 
pientia velerum, traduit par Baudouin en ItitlU. (Les Sent, de 
VAcad. fr., p. 41, Paris. 1658.) 

• Enlrtl. de Voilure et de Costar, in-4, 1654, p. 173. 
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Be riofluence de Bacon pendant le xviii* siècle. 


Le cartésianisme avait triomplié. En philosophie, 
son empire dure encore. Considérez les doctrines les 
plus opposées entre elles, l'observalion de la pensée 
par la pensée est presque toujours le fond de la mé- 
thode. Dans les sciences, l'autorilé de Descartes a 
été plus passagère, et il était mort depuis peu qu’elle 
était contestée par les plus habiles. Mais l’esprit de 
révolution scien^flque commun à Bacon et à Des- 
carlcs régnait presque sans débat. Huygens dans son 
jugement sur /es Printipex de Descartes apprécie 
Bacon parfaitement, et mar(|ue avec précision com- 
ment et pourquoi, ayant réussi dans la méthode, il a 
échoué dans les découvertes 


' € L<"S modernes, comme Telesius, C.ampanella, Gilbert, rc- 
tenaleol, de même (|ne les aristotéliciens, plusieurs qualités 
occultes, et n'aTaient pas assez d'invention et de mathématiques 
pour faire un s;>téme entier. Gassendi non plus, quoiqu’il ait 
reconnu et découvert les inepties des aristoteliidens. Verula- 
mius a vu de même l'insuffisance de celte philosophie péripaté- 
ticienne, et de |ilus a enseigné de Irès-lionties méthodes pour 
en bâtir une iiieilleure à faire des expériences et h s'en bieu 
servir. Il en a donné des exemples assez rares pour ce qui re- 
garde la chaleur dans les corps, qu'il conclut n’étre qu'un mou- 
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Leibnitz a raconté, sous le nom de Guiiielmus Pa- 
cidius, l'bi^loire de scs éludes et de son réveil pliilo- 
sopbique. Il avait commencé par la théologie scolas- 
tique, lorsque, dit-il, son bonheur lui fil connaître les 
conseils d’un grand homme. François Bacon, chance- 
lier d'Angleterre. Bientôt Cardan, (iampanella, Ke|>- 
pler, Galilée, Descartes furent ses maîtres, et il se 
sentit comme porté dans un nouveau monde. C’est, 
il le dit encore, cet incomparable Verulamius qui, 
des divagations aériennes et môme de l’espace ima- 
ginaire, rappela la philosophie sur celte terre où nous 
sommes et à l’utilité de la vie'. A l’exemple de 
Bacon, de vastes desseins de restauration et d’accrois- 
sement des sciences, instauralro et augmenta, et la re- 
cherche d’une sûre méthode, ?v?c/<pj arjon7s methodus, 
d’une science universelle, scientia generalis, occu- 
|)érent sa jeunesse; et toujours plusjuste envers celui 
qu’il avait appelé Vir divini ingenii qu’envers Des- 
cartes et Newton, il écrivait encore au commencement 
du dix-huiliéme siècle : « Le lord Bacon a commencé 
à mettre l’art d’expérimenter en préceptes^. » Vers 
le même temps, le fondateur d’une autre science nou- 
velle, Vico, qui devait déjà au De Sapientia veterum 

vement des particules qui les composent Hais il n'entendait 
point les mathématiques et manquait de pénétration pour les 
choses de physique, n'ayant pas pu concevoir seulement la pos- 
sibilité du mouvement de la terre, dont il se mo(|ue comme 
d'une chose absurde. • Voyez le précieux fragment de Huygens, 
que nous devons à M. Cousin, Œuvrer, Fran. p/iil., t. III. p. 53. 

‘ Op. phil., éd. Erdmann ; V, Diss. de Slyl. phil.-, XII, Init, 
Sc. XV, XVI, XVII, C. Pacidii Initia, etc., p. 89-92. 

• Confess. nat. conf. Al/i., pars I ; A'niiv. t'u., 1. IV, ch. XII. 
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l’idée de chercher la vérité dans la mythologie, louait 
le grand philosophe politique Bacon de Verulain d’a- 
voir enseigné aux Anglais la méthode et l’usage de 
l’induction'. On le voit, il ne repose par sur de faibles 
autorités ce titre décerné à Bacon de père de la phi- 
losophie expérimentale. 

A cette époque, la fille plus que le père occupait la 
Grande-Bretagne. Nous avons vu la génération sa- 
vante qui suivit immédiatement Bacon, nous avons vu 
les contemporains de Boyle rendre hommage à l’au- 
teur de V Instauratio Magna. Un peu plus tard, au 
moment où l’esprit scientilique donnait peut-être ses 
plus beaux fruits, le nom de Bacon est moins in- 
voqué. On peut dire et l’on a dit que Newton et 
Locke s’étaient inspirés de sa philosophie. Ni l’un ni 
l’autre cependant n’ont paru fort empressés d’en con- 
venir =*. On a cité souvent ce mot d’Horace Walpole : 
« Bacon a été le prophète des choses que Newton est 
venu révéler aux hommes®.» Ce que Newton appelle la 
méthode analytique est assurément fort analogue à la 
méthode baconienne, à la méthode de l’expérience et 
de l’induction. La quatrième des célèbres regulœphi- 
losophandi est la formule gravée en traits ineffaça- 
bles de la méthode inductive appliquée à l’étude des 
phénomènes : « In philosophia experimentali, pro- 

' La Science noue., 1. II, p. 165 de la trad. fr., I84A. 

* «Newton, dans le livre III de ses Principes et dans son 
Opllque. parait avoir eu constamment en vue les règles du A'o- 
vum Orgnhum.t Celte assertion de Reid n'est justilice par au- 
cun texte. {Arisl. log., ch. VI; U'o/Ax, p. 712 ) 

* Royal and nobl. aulh., t. I, p. 181'. 
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positiones ex pliænomenis per inductioncm colleclæ, 
non obstanlibus conlrariis Iiypolbesibus, pro veris 
aulaccurale, aulquam proxime baberi debent, donec 
alia occurrerinl pbænomena per qiiæ aiit accuratiores 
reddantiir aiit exccptioniius obnoxiæ'. » Mais New- 
Ion ne laisse nulle part soupçonner qu’il tienne rien 
(le Bacon, et l'on ne saurait assurer qu’il se fût suree 
point accorde? avec ses deux interprètes, Maclaurin 
et Pemberlon. Au vrai, les Newton ont peu besoin 
des Bacon, et il leur suflit, pour être eux-mêmes, de 
respirer l’air d’un temps favorable à leur génie. 

Quant à Locke, il garde le même silence. 11 n’a- 
voue pas d’autres guides que ses propres réflexions. 
Quoiqu’il ait ainsi que Desrartes, et certainement 
grâce à son exemple, ramené la métapliysique à l’ob- 
servation, l’expérience qui est le principe de sa phi- 
losophie, n’en est pas toujours la méthode, et il a 
laissé à d’autres l’honneur ou la modestie de faire 

’ Le motif (te cette règle est qu'il ne faut |>as détruire, par 
(les b)pntl(èses, la preu\e d'imluclion , arguineufiim inductlo- 
nis. {l’iimlp. III, t. III, p. 4.) Cf. la Jciiniliun de la lac'lrndu* 
anolgllcii : «Est expeinnenla capiTC , pliænnuicna oliservare, 
indeque cunclusiunes generales indurtione inferre, nec ex ad- 
verse ullas (>lije( tiunes aduiittere, niiii qux vel ali experimenlis, 
vel ab aliis veritatilius desutnanlur. > Vo>(‘z tout le passage, 
OpI., III, q. 31.) Stewart remar(|ue que Newton idcntilie l'analyse 
en physique avec l'analyse inatl(ematique. Maclaurin et l'em- 
berlon rattachent tous deux Newton à Bacon [Hsp. des dreouv. 
de Netvion, trad. in-4; Paris, 1769, I. 1, cli. III , p. 57 et suiv.; 

of A'rulon's pliil., in-4, Lond., 1728, iiitrod., §§ 4-13.) 
Ils soutenaient une opinion du temps. Les objections de sir 
David Brewster me paraissent fondées. (Ltfe of Acir/on, t. Il, 
ch. XXVII, p. 400. Cf. D. Sicwart, Phil. of the hum. Mlnd., 
part. Il, ch. IV, sect. ni, î.) 


Digitized by Google 


CHAP. IH. — SON INFLUENCE AU XVIIl* SIÈCLE, 

systémntiqiiement de lu science de l’espril humain 
une science induclive. Il est remarquiible que Locke, 
qui d'ailleurs ne cite point Bacon, ne dit rien de 
l’induction. Pour lui, le plus haut degré de la con- 
naissance est l'intuition. Apres elle vient la connais- 
sance raisonnée ou la démonstration. Au-dessous de 
l'intuition et du raisonnement, il place la sensation, 
source de connaissanecs inférieures à la connaissance 
démonstrative. Enlin le jugement peut atteindre, 
soit par des raisonnements probables, soit en fécon- 
dant la sensation par l’expérience, à des connais- 
sances qui approchent plus ou moins de la certitude. 
I)ans cette théorie du savoir humain, la méthode des 
sciences est envelojqjée et pour ainsi dire sous-en- 
tendue, La valeur de l’expérience et les fondements 
de la connaissance inductive ne sont point des ques- 
tions dont I.ocke paraisse s’étre inquiété, quoiqu’il ait 
mesuré avec beaucoup de précaution les degrés de 
la certitude et la force des motifs qui déterminent 
rassenlirnent. On peut croire que préoccupé de sa 
doctrine, qui réduisait toute connaissance à la per- 
ception de la convenance ou de la disconvenance de 
deux idées, il a un peu négligé la vérité des faits en 
eux-mémes et les moyens de les avérer '. Celte sorte 
d’idéalisme, (pii lui est particulière et qu’on n’a pas 
eu tort d’appeler plus tard idêoloyir, l’a entraîné as- 
sez loin des recherches de Bacon pour lequel je le 
soupçonne de n’avoir pas eu la plus haute estime. Ce- 
pendant de son temps la popularité savante de celui- 


' /Tîjflj, 1. IV, ch. I ; XI. XII, 5ei 0: XVI!, 14, 13 et Irt. 
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ci était loin d'avoir disparu. C’est vers la même 
époque (1712) que nous lisons dans le Spectateur un 
magnifique éloge de lord Verulam, dont Addison voit 
le continuateur dans Boyle et le rival dans Newton'. 

De la bouche des amis d'Addison Voltaire en- 
tendit les jugements qu’il rapporta en France. Fi- 
dèle écho du monde où il venait de vivre, il les 
répéta. « Le Notum Organum est l’échafaud avec 
lequel on a bâti la nouvelle philosophie, et quand l’é- 
difice a été élevé, au moins en partie, l’échafaud n’a 
plus été d’aucun usage. Le chancelier Bacon ne con- 
naissait pas encore la nature ; mais il savait et indi- 
quait tous les chemins qui mènent à elle... Il est le 
père de la philosophie expérimentale » Ce jugement 
était destiné, comme bien d’autres de Voltaire, à de- 
venir l’opinion de son temps -, et lorsqu’en 17îi0, d’.\- 
lembert et Diderot inscrivirent le nom de Bacon au 
frontispice de leur encyclopédie, personne ne s’é- 
tonna d’entendre le premier dire qu’on serait tenté 
de regarder Bacon « comme le plus grand, le plus 
universel et le plus éloquent des philosophes’. » 

Tout le di.x-huitième siècle a parlé ainsi, et même 
en Angleterre on a daté de l’encyclopédie française la 
réputation de Bacon sur le continent. Quoiqu’elle re- 

' The Spccl.,n°SSi. 

’ l.ell. sur les Anglais, 1733. < Il construisit t'cchafaud d'un 
édilice immense, et laissa à d'autres le soin de construire l'é- 
diOce. » (Tliomas, Hloge de Orsrnrtes. l. Il, p. lO."!.) » Il s'est 
surtout appliqué à la philosophie expérimentale; il en a été le 
restaurateur, ou plutôt le créateur.» ( Condillac, Hist. mod., 
liv. XX, ch. XII.) 

’ Eneycl., Disc, prél., p. XXIV. 
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monte plus haut, elle doit certainement beaucoup à 
la philosophie de nos pères. Écoutez Condillac, Tho- 
mas, Turgot, Condorcet, vous n’entendrez qu’une 
voix. Ce concert de louanges a môme fini par rendre 
suspect le nom de celui qui l’obtenait, depuis que 
l’esprit humain a cherché de nouveaux oracles. On a 
soupçonné que ce panégyrique éternel d’un homme 
dont la méthode n’avait guère été présentée que 
comme l’instrument de la bonne physique, pouvait 
cacher quelque arrière-pensée de réduire à une phy- 
sique toute la philosophie. Diderot a emprunté le 
titre d’un ouvrage de Bacon pour écrire sur Vitiler- 
prètalion de lanatvre un livre qui respire l'athéisme. 
Ses disciples,. Naigeon etLasalle, l’un en commentant, 
l’autre en traduisant Bacon, n’étaient pas faits pour le 
réhabiliter, quoique l’un et l’autre ne le trouvent 
pas à leur hauteur et l’accusent d’avoir sacrifié à son 
siècle '. Et comme pour achever de le compromettre 
sans retour, il a fallu que la Convention nationale, 
sur le rapport de ses philosophes, adoptât la singulière 
idée de décréter aux frais de la Bépublique la traduc- 

• Ils prrsentent Bacon , l'un comme un vieil enfant, qu'il ne 
faut pas écouler quand il parle de christianisme, l'autre comme 
un écrivain qui déguisé sa pensée et travaille sous main contre 
la religion en paraissant la respecter. C'est aussi l'idée que 
Maistre veut donner de Bacon, mais dans une intention bien op- 
posée Deluc a écrit pour réfuter Naigeon et Lasalle. Le pre- 
mier a inséré, avec des notes, dans Vtiicÿi topnhe méthodique, 
art. B vconisme, l'analyse de la philosophie de Bacon, publiée 
par Deleyre, en I7ô5. Le second a traduit Bacon avec plus 
d'esprit que de fidelité, le transformant, autant que possible, 
en philosophe français du dix buitiénie siècle. {Œuvre*, etc., 
13 vol. in-8, Dijon et Paris, 1800.) Tracy, bien plus mesuré. 
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lion des œuvres de B.icon, povr hâ'i'r /ixprnr/rès de la 
philosophie et de la raison'. Il n’en fallilit pas tant 
pour Oter à Bacon toute clinnce de trouver bienveil- 
lance ou inipartialilê parmi tontes les sortes d’enne- 
mis de la raison, et le livre mallieiireux de Joseph de 
Maistre est maintenant expliqne 

Heureusement, ceux que la philosophie du dix- 
huitième siècle a blessés se partagent en deux classes: 
I.es uns, qui conservent un esprit droit et modéré, 
ne ferment point les yeux à la huuière, fpielle que soit 
la main qui porte le llamheau -, les autres, ardents à 
l’éteindre, ne voient que des incendiaires dans ceux 
<|ui l’ont allumé. Avant t|ne Bacon eut été compris 
dans leurs injurieux réijnisitoires. sou apologie avait 
été écrite par un prêtre éclairé, peu empressé d’en- 
rôler le génie parmi les ennemis «le la foi. M. Emcry 
s’est a’taché à exlra’re des œuvres des pères de la 
science moderne tout ce (jui peut les rattacher à la 
cÆUse de la religion, et il a d'avance défendu Bacon 
desdilTamalions d'une deleslahle école dont il n'avait 
pas prévu la naissance*. 


ne fait de Bacon ni un Iiyporrile, ni nn fanatique; mais il le 
juge avec la sévérité qn'in.s. irail a sim espril toute grandr iiiia- 
ginalinn. ('oir, dans le discours |iri'liiiiiiiaire de sa hmiqnf, 
une très bonne analyse des ouvrages de liaeon et I.- smnmairc 
raisonné de V Inslanniiio, qu'il a rejele dans les notes , t lit, 
p. fiS-lin, et t IV, p. 7l.) 

' Bouillet, .Vo/(ci' sur llnron I I, p I.VIII. 

’ Pour être jusie, il faut dire que Bacon c.*t mieux apprécie 
par Bunald (llrih. /i/o/ t. i. ch. i, p. 31 ) 

* Voyez les ouvrages intitules : /r ( /irnhaiiisinr dr Itacm , de 
Leibnitz,, etc. il est piiguant de comparer, avec les déclamalious 
du fanatisme moderne, ce que disait, dans le Journal de Tii‘- 
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On a vu déjà quelle est noire opinion sur les rap- 
ports de la pliilosopliie baconienne avec les idées re- 
ligieuses. Mais en rejetant loin de lui tout soupçon 
d’incrédulité et d’Iiypocrisie, nous nous garderons de 
le disculper d’une complicité générale dans les œu- 
vres de la pliilosopliie moderne. l)isons-lc m^me à sa 
gloire, sa pliilosopliie est, suivant son expression, une 
doctrine libérale '. Il réclame pour la science une in- 
dépendance absolue. Il honore l’esprit Irumain, il 
croit à la perfectibilité, il pri'clie la réforme et le 
progrès. Il est par son esprit du parti qui se Ile à la 
raison et veut la liberté. Voilà au vrai ses rapports 
avec notre dix-liuitième siècle. 

Nous devons maintenant retirer Bacon de la mêlée, 
et le mettre sous un patronage plus paisible et moins 
discuté que celui des encyclopédistes. Nous avons 
déjà cité Leibnitz; venons jusques à Kant lui-mème, 
qui, reconnaissant les services que la méthode des 
sciences a rendus en s’étendant aux dilTérentes par- 
ties de la philosophie proprement dite, paraîtra en 
faire honneur à Bacon de Verulam, qu’il appelle le 
premier et le plus grand physicien des temps mo- 
dernes’. Enlin nous avons vu ce (|u’a pensé de lui le 
géomètre qui peut-être a le plus ressemblé à Newton. 
« En indiquant la vraie méthode de s’élever aux causes 


vaux (janvier et mars 1751), le P. Berlhler, raillé par Voltaire; 
• Telle ctail la sagacité de ce puissant génie ( Uacon ), i|u'il mé- 
riterait peut-être, si l'expression n'était pas trop emphati<|ue, 
(l'étre appelé le terme de l’entendement humain. » 

' De Auj., I, I. I. p. 7î. 

’ Logiq., introd., IV. 
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générales des pliénomènes, dit Laplace , ce grand 
[iliilosophe a contribué aux progrès immenses que 
l’esprit liumain a faits dans le beau siècle où il a ter- 
miné sa carrière'. » 

Ces dernières paroles nous paraissent exprimer 
avec justesse tout ce que les sciences proprement 
dites peuvent devoir à Bacon, et apportent le seul 
tempérament raisonnable au jugement plus sévère 
qu’a porté de lui M. Biot. Mais quelque imposant que 
soit ce concert d’hommages, il ne signale encore Ba- 
con que comme le promoteur d’une méthode générale 
des sciences*. C’est une suite uniforme d’assertions 
historiques, après lesquelles il restait à établir scien- 
tifiquement l’application de la méthode baconienne. 
Cette entreprise naquit dans l’école où enseignait, 
chose remarquable, un des plus constants adversaires 
de Locke, lin homme, inconnu longtemps de l’Ku- 
rupe continentale, et qui pendant quarante ans eut 
pour tout théâtre une chaire dans quelque université 
cachée au fond du Nord, le docteur Beid, entreprit 
de ne suivre, dans ses recherches métaphysiques, que 
les préceptes de Bacon et les exemples de Newton. 
Nous ne faisons (|ue transcrire ce qu'il a mis une ho- 
norable persistance à répéter". Quant au premier, 

' Theor. anal, det prob., introd., p. xcv; voyez ci-dessus, 
p. 103. 

• Laplace l’appelle formellement « promoteur si éloquent de 
la vraie mclbode philosophique. » Lac. cît. 

D. Slewarl, Ufeof Keid, secl. ii; Reid, Intel. Fowers, préf.; 
Ksi. 1/, ch. IV; Ace. of Aiislot. Log., ch. VI, sect. ii; IVorAj, 
p. Il, 217, 4Ô6 et 712; JoulTroy, préf. de la trad. de Reid, 

t. I, p. XIV. 
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nous avons vu Raid dater la seconde grande ère des 
progrès de la raison liumaine, de l’impulsion nou- 
velle donnée par le Novum Organum aux reclierclies 
de la science, direction plus juste et plus féconde, il 
le déclare, que le mouvement imprimé par YOrganon 
d’Aristote. Pour Newton, c’est lui-mème qui avait dit 
ces frappantes paroles : « Si, par l’application de la 
méthode (analytique ou inductive), toutes les parties 
de la philosophie naturelle finissent par atteindre la 
perfection, les limites de la philosophie morale en 
seront également reculées'. » Ces paroles sont l’épi- 
graphe d’un ouvrage du maître de Reid, G. Turnbull, 
et le disciple parait en avoir gardé bonne note. Si 
c’est en effet un principe newtonien qui obtient sur- 
le-champ notre adhésion, que celui-ci ; « Des effets de 
même nature doivent avoir les mêmes causes, » c’est 
qu’il ne fait qu’exprimer ce que notre esprit .suppose 
à chaque instant en vertu d’une croyance naturelle, 
sans déduction, sans raisonnement, lors(|u’il se lie 
avec une certitude inébranlable à la réalité des objets 
de ses sensations et de ses souvenirs, à l’identité des 
êtres et des faits qu’il pen;oit actuellement ou qu’il 
conçoit dans l’avenir sous les mêmes signes recon- 
naissables. I.a connexion de certains faits dans l’expé- 
rience nous suggère le principe externe de la stabilité 
des lois de la nature -, et le principe interne, en vertu 
duquel nous l’appliquons aux connexions actuelles et 
futures, est ce que, faute d'un autre nom, Reid appelle 
le principe d’induction, t/ie inductive principh'^. Du- 

' Optk., 1. Iir, q. 31. 

* • C'est la facullé ou la loi de notre esprit en vertu de la- 
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gald Stewart, en adoptant cette philosophie qui con- 
vertit en science le sens commun, en la commentant 
avec une ingénieuse habileté, l'a rattachée également 
â la méthode de Uacon. Quoiqu’on lui ait reproché 
d'avoir historiquement diminué son inlluence en An- 
gleterre' , il n’en a pas plus que Ueid déprécié la valeur. 
Il a fait, au contraire, d'énergiques efforts pour resti- 
tuer à la méthode de Bacon une complète originalité, 
et pour séparer par des différences essentielles son 
induction de l'induction des logiciens^. Il n'a réussi, 
ce me semble, à prouver qu’une chose, c’est qu’on 
avait trop négligé l'induction, et que Bacon avait paru 
la refaire en 1a restaurant. Mais il a convaincu un 
plus grand maître, et .M. Boyer Collard n’a pas craint 
de dire : « Ijü logique du raisonnement inductif a été 
créée par Bacon dans le A'ovum Oryanvm-, les quatre 
règles de Newton, Rf-yvfœ p/ii/oiophandi, en sont les 
principes les plus généraux... La philosophie natu- 

qiiplle nous ronrovons. comme par prescience ou anticipation, 
la cnnjonclinu U'un elTel a\ec sa cause , ou d'un phénomène 
avec nn antre auque le premier sert de signe. > ( Reid, /n- 
7 «iry, etc., ch. VI. sect. xxiv, p. I»9 ) Knyer-Collard ratlacho 
cette induction à la conclusion que nous lirons de notre propre 
substance et de notre propre causalité à la substance et à la 
causalité extérieure. Par b il la distingue de l'induction, base 
des sciences naturelles, et, suivant lui. « la dilTerence qui dis- 
tingue ces deux procédés est assez inijiorlante pour regretter 
que ce dernier n'ait pas un mot qui lui soit propre. > (Reid, 
traü., Frag. théor., X et XI, t. IV, p. 38i et A.-iS.) 

• Dissert., part. I, ch. Il, U orA.v, t. I , hfrof rh. Reid, p. 24. 
Voyez les obieriations de Napier et de llaniilton, Trunsact. de 
la Soc. roij. d'tïihmb., t. VIII, p. 19, et Reid, Moiks, p. 13. 

* D. Stewart, l‘/iil. of the Mind., part. Il, ch. Il, sect. iv, 
et ch. IV, sect. i et it. 
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relie et la philosophie de l'esprit humain étant des 
sciences de pure induction, la logique de l'induction 
est l’inslrumenl de toutes les découvertes qu’on y 
peut faire » Reid, Stewart, Roy cr-CoI lard, Jouffroy, 
sont unanimes sur l’excellence et l’universalité de la 
mélliode induclive selon Bacon. C’est assurément un 
puissant témoignage en sa faveur, et surtout contre 
l’accusation d'une solidarité absolue entre le baco* 
nisme et les pliiloso|ihies exclusivement fondées sur 
la sensation. Que ce triple témoignage profite à notre 
philosophe. Nous rappellerons cependant que ceux 
qui le rendent ont, il.uiie part, jugé un peu rapide- 
meul la logiijue d’Arislole, cl, de l’autre, surfait la 
nouveauté, la certitude et l’universalité de la logique 
de Bacon. .Mais nous ne pouvons ici qu'indiquer ces 
côtés de la pliilo.scqihie écossaise. 

Tandis que celle sage émle ajoutait comme une 
nouvelle province à l’euqiire de Bacon, ou plutôt réu- 
nissait sous ses lois les deux royaumes, l’Ecosse et 
l’Anglelerre , représentants assez tiiléles des deux 
grandes parties de la pliilosopliie, d’autres mainte- 
naient, en 1a liinitunt, l'autorité scientifique du même 
maître. Le professeur Napier s’est attaché à recueillir 
les preuves de fiulluence féconde de Bacon sur les 
sciences d’observation, et semble justifier ce qu’avait 
dit iMaclaurin, qu'il ii’a manqué à Bacon qned'étre plus 
écoulé pour frajer la voie aux decouvertes de New- 
lon'h Playfair, qui ressent une vive admiration pour 

' Frng. Ibéor., VI, I. IV', p. 270; cf. I. lit, V, p. 413. 

* Maclaurin, Expo-i. dm drcoiiv. de iS'twIon , I. 1, cb. III; 
Maovpy Napinr, Inc. ni., p. ,'75. 
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le premier, qui imagine d'ingénieux motifs pour l’cle- 
Verà une place unique dans l’iiisloire de l’esprit hu- 
main, et qui dit que les Galilée trouvent plus de rem- 
plaçants que les Bacon, a cependant posé quelques 
justes restrictions à la compétence universelle qu’on 
attriluiait à l’auteur du Novum Organum dans la phi- 
losophie des sciences. Il montre très-bien qu’il lui 
manquait absolument la connaissance, môme vague, 
de la généralisation de l’induction par le calcul, c’est- 
à-dire du plus puissant instrument des plus grandes 
découvertes-, et il le soupçonne d’avoir assigné aux 
sciences, par suite des habitudes métaphysiques de 
son esprit, un objet qu’elles ne peuvent atteindre, en 
leur proposant pour but la recherche des essences. 
Constater les propriétés et en mesurer les effets lui 
parait plus scientilique que rechercher la forme, la- 
quelle pourrait bien souvent ressembler à une qualité 
occulte ' . 

Les Grecs voyaient tout dans Homère, et Platon y 
voulait trouver jusqu’à la philosophie. Après les li- 
vres sacrés, Shakspeare et Bacon sont pour les Anglais 
quelque chose comme Homère pour les Grecs. Il est 
curieux de voir Coleridge, un poete il est vrai, 
prendre Shakspeare pour un de ses guides dans son 
discours préliminaire sur la méthode encyclopédique. 
Il est plus naturel qu’il invoque Bacon-, mais encore 
faut-il qu’en sa qualité de platonicien, il retrouve 
Platon dans Bacon. Il profite de certains rapports 

* Kncyelop. britann., t. 1 ; Disserl. prél., lit, part. I, secl. ii, 
! 2 et 5. 


Digitized by Google 



\ 


CHAP. UI. — SON INFLUENCE AU XVIII* SIÈCLE. 433 

que nous avons remarqués nous-mêmes, pour rappro- 
cher le Venilam d’Athènes elle Platon brilanniqne' , 
Il rappelle maints passages où, dépassant son horizon 
habituel. Bacon se donne des échappées de vue sur le 
monde des idées, et il croit ainsi justifier le parallèle. 
Toute la diflerence, c’est que l'un a plus cultivé la 
métaphysicpje, l’autre la philosophie naturelle. Tous 
deux, en s’appuyant sur l’induction, admettaient au- 
dessus de tout une intuition intellectuelle, et par là 
supposaient nécessairement l’unité et la progression 
qui sont le principe de la méthode. Si le but de toute 
recherche et de toute expérience est une de ces géné- 
ralités qu’on appelle lois, le but de toute recherche et 
de toute expérience est une idée. C’est par ce côté 
platonicien de sa philosophie et non par ses médiocres 
travaux scientifiques, par ses indications de procédés 
impraticables, que Bacon, trompé sur Platon, injuste 
pour Gilbert, arriéré sur Galilée, muetsur Sbakspeare, 
mérite cependant encore d’être pour les Anglais ce 
que Cicéron fut pour Rome et quelque chose de ce 
que Platon était à Athènes. Ce jugement original est 
une de ces opinions qu’un auteur parvient à rendre 
plausibles à force d’envie de les trouver vraies. 

' Eneycl. metrop., Grn. Introd., t. I, p. 37. — Ce baconisme 
platonicien est une des preuves du peu de défiance des spiri- 
tualistes anglais à l'égard de Bacon. M. Gladstone, qui dans ses 
ouvrages se montre d’une sévérité si orthodoxe pour toute doc- 
trine morale fondée sur l’empirisme, croit en condamner pé- 
remptoirement l'esprit par cette phrase singulière : < Une telle 
émancipation de la philosophie nous a donné des Locke et des 
Paley au lien de Dante et de lord Bacon. > (7Ae State in rel. 
soith <Ae CA«rcA, 4* éd., 1. 1, p. 167.) 

S8 
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n est plus simple de faire comme sir John Hcrs- 
chel : il attribue à l’immor^e/fiocon l'honneur d’avoir 
énoncé « ce grand, ce fécond principe que la philoso- 
phie naturelle ne se compose que d'une série de géné- 
ralisations inductives; » il dit que « dans celte obscu- 
rité de la nature et de l'âme , Bacon resplendit comme 
une étoile matinale qui annonce l’aurore; » puis, après 
cet éloge un peu déclamatoire, décerné à celui « qui 
sera considéré par tous les siècles comme le réforma- 
teur de la philosophie, » il remarque avec sincérité 
que Bacon a bien peu ajouté à la masse des connais- 
sances de physique, et que son mérite est moins la 
découverte du raisonnement d’induction comme d’un 
procédé nouveau, que la perspicacité, l’enthousiasme 
et la confiance avec laquelle il annonce sa philosophie 
comme l’alpha et l’oméga de la science, comme la 
grande et unique chaîne qui unit les vérités de la 
nature. Herschel emprunte quelque chose de cet en- 
thousiasme, quand il peint la révolution dont Bacon 
a donné le signal. Mais il ne prouve pas que ses con- 
seils aient été nécessaires soit aux inventeurs qui 
l’ont opérée, soit enfin à lui-mème pour exposer avec 
plus de sûreté les lois générales de l’étude de la phi- 
losophie naturelle'. 

M. Whewell qu’on soupçonnera peut-être d’avoir 
voulu refaire Bacon en écrivant sa Philosophie des 
sciences indvritves^ a, suivant nous, sagement con- 
trôlé la valeur des enseignements techniques de son 

> Dite, on tht Stuà. nf nat. phil., pnrt. Il, ch. lit, 00, 07, 
lO.’S. 
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prédécesseur*. Il ne lui refuse dans les généralités 
aucune de ces pompeuses louanges qu’un Anglais n’o- 
serait lui disputer -, mais il remarque que si Bacon 
tient le premier rang dans la révolution des méthodes 
de la science, c’est par son langage plus que par ses 
œuvres, par ses vues d’ensemble plus que par ses con- 
seils pratiques. Il y a dans toute observation scienti- 
fique deux parts, celle des sensations, celle des idées-, 
sans méconnaître l’existence de la seconde. Bacon 
n’a pas su la déterminer. Le rôle actif et propre de 
l’esprit humain dans l’expérience et dans l’induction 
est plus considérable et plus complexe qu’il ne l’aper- 
çoit. Iæ conduite de l’esprit, dans son travail sur les 
données empiriques, peut être ramenée à des règles 
positives que Bacon n’a que confusément connues et 
obscurément exprimées. Par exemple, il n’a pas bien 
vu que l'inspection des phénomènes devait mener 
immédiatement à la recherche de leurs lois avant 
celle de leurs causes. Celle-ci est la partie transcen- 
dante des sciences qui ont dû leurs plus sûrs et leurs 
plus éclatants progrès à la découverte préalable des 
lois et de la mesure des phénomènes. Aussi les con- 
seils de Bacon n’ ont-ils été fructueux qu’autant 
qu’on a su les compléter par une sorte d’inspiration 
pratique ou par une plus exacte analyse. Il a dit en 
gros ce qu'il fallait faire, sans dire asse* comment il 
le fallait faire. Les deux principaux ouvrages de 
M. Whewell lui-même ont pour objet de remplir les 

« Philos, of Ihe ind. sc., t. II, I. XII, ch. XI, a. 1-23, p. 22G- 
282; cf. id., t. I, ch. I, p. 10, et Hist. of the ind. sc., prêt, de 
la prem. éd., p. xtii de celle de 1847. 3 vol. In-8. Lond. 
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ment encore critiqué Bacon et signalé les lacunes de 
son exposition des méthodes scientiQques. M. Mill est 
un esprit plein de force et d’exactitude, qui a presque 
toujours raison, hormis sur les principes. La plupart 
de ses critiques subsistent, et l’on ne peut plus citer 
renseignement méthodologique de Bacon comme 
complet ni comme infaillible. Cependant il reste tou- 
jours un maître, et un grand maître. Résumant tout 
avec des autorités diverses, l’un avec la sûreté de 
l’esprit le plus droit et le plus lucide, le plus élevé et 
le plus modéré, l’autre avec la verve d’une forte in- 
telligence qui donne la vie à tout ce qu’elle touche, 
M. Hallam et M. Macaulay se sont rendus les inter- 
prètes de l’opinion éclairée de leur pays, en détermi- 
nant avec discernement dans l’admiration le carac- 
tère du génie de Bacon et l’importance de la réforme 
que son nom rappelle. Aussi continue- t-il à garder 
son rang tant dans la philosophie morale que dans la 
philosophie naturelle, et ainsi se justifient, du moins 
en Angleterre, ces mots de sir James Mackintosh : 
« Les écrits de Bacon sont encore aussi délicieux et 
aussi étonnants qu’ils l’ont été jamais, et son autorité 
n’aura pas de Gn ' . » 

' Ditsert. on the prog. of ethic. phil., p. 37, not. Edinb., 
1830. 
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Darnitras transformation! do baconisme. — Conclution. 


Le jugement plus littéraire que philosophique de 
Mackinlosh est, dans sa vague généralité, le jugement 
populaire de la Grande-Bretagne. On a vu comment 
le motivent et le déterminent les admirateurs de Ba- 
con, parmi lesquels il s’en compte d’aussi sérieux que 
les philosophes écossais. On a vu également quelles 
restrictions, pour des motifs différents, Playfair, Whe- 
well, Mill, Brewster nous autoriseraient dès à présent 
à y apporter, quand nos propres réflexions ne nous y 
encourageraient pas. D’autres parties de l’Europe il 
nous viendra des observations qui nous mettront sur 
nos gardes. En France, si au nom des sciences La- 
placc et au nom de la philosophie Royer-Collard 
louent Bacon presque sans restriction , nous avons 
montré ce qu’oppose à l’un M. Biot -, à l’autre , 
M. Cousin, malgré sa respectueuse déférence pour les 
Ecossais, ne peut accorder qu’un partiel acquiesce- 
ment'. Les disciples de Platon et de Descartes ne 
sauraient se rendre à Bacon sans conditions. 

' Voyez anssi les justes observations de M. Damiron, Philos, 
firanç, au dix-septième siècle, t. I, nol. sur Bacon. 
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L’Allemagne a le privilège de ne rien faire à demi. 
Elle dédaigne ou elle exagère. Tant qu’elle a négligé 
le Laconisme, ou ne le pouvait définitivement juger. 

Tandis qu’en Angleterre, et surtout depuis la naiS' 
sance de l’école écossaise, tout retentit des louanges 
de l’induction, il est remarquable qu’ailleurs, du 
moins jusqu’à nos jours, elle n’était pas sortie, même 
pour les admirateurs de Baron, de la place excessi- 
vement modeste où la relègue l'ancienne logique. 
Tout le dernier siècle n’en dit mot. Le silence de 
Hobbes et de Locke a été imité. Malgré l’autorité de 
Newton, il a fallu parmi nous attendre jusqu’à nos 
jours pour que l’induction fût, en principe, remise à 
son rang. En Allemagne, les historiens de la philoso- 
phie répètent ce que Bacon a écrit de l'induction. 
Mais que veut-il dire et qu’en faut-il penser? Aucun 
n’y regarde, et l’on peut soutenir que la découverte 
de Bacon, si ce mot de découverte est à sa place, a été 
longtemps pour les Allemands comme non avenue. 
Leurs logiques, celle de Wolfe par exemple, traitent 
" bien de I induction en elle-même avec une certaine 
justesse, et même ce que dit \Volfe de l'acquisition de 
la connaissance, tant à priori (\\\ à posteriori, est très- 
bien dit. Cependant il semble ne pas voir le lien qui 
unit sa théorie de l’expérience à l’induction , non 
plus que le grand rôle de l’une et de l’autre dans la 
formation des sciences. Euler, qui avait pratiqué lui- 
même toutes les bonnes méthodes et développé la 
physique par les mathématiques, traite dans un ou- 
vrage devenu justement populaire, des procédés, des 
découvertes et des progrès des sciences d’observation 
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et de calcul ; il ne parle point de l’induction, quoi- 
qu’il en donne plus d’un exemple et touche quelque- 
fois aux rapports de l’expérience et du raisonnement*. 
Kant ne pouvait aborder la logique sans y porter sa 
forte originalité. Lisez cependant ce qu’il dit de l’in- 
duction qu’il met à peu près sur la même ligne que 
l’analogie. Il reconnaît bien que l’une et l’autre sont 
des formes de raisonnement indispensables pour l’ex- 
tension de notre connaissance expérimentale; mais 
il ne leur assigne d’autre caractère que celui de pré- 
somptions logiques , et ne s'inquiète pas assez d’ex- 
pliquer leur autorité sur notre esprit, ni leurs divers 
degrés de certitude suivant la dilTérence des principes 
qu’elles mettent en œuvre et des objets ou des cas 
auxquels elles s’appliquent. Enfin, on peut dire que 
les grands philosophes allemands ont négligé l’induc- 
tion. Ils ont loué Bacon, mais ils ont paru regarder 
son œuvre comme bornée, et puisqu’elle était bornée, 
comme terminée. Laissant aux savants de profession 
le soin d’employer et de diriger l'expérience, ils ont 
eu l’air de la considérer comme un fait qui s’ensei- 
gnait de lui-même, sans avoir besoin d'étude. Ainsi, 
tandis qu’en Angleterre et en France la science phy- 
sique et morale se glorifiait d’être inductive, elle res- 
tait, en Allemagne, spéculative, comme Leibnitz 

• s? 

' Voyez, par exemple, dans ses Lettre» à une princesse d’Alle- 
magne, la lettre CXX du t. Il de l'édition de 1 7TS sur la manière 
dont les sens contrilment à l'extension de nos connaissances. 
M. Cournot a bien mis de l'Induction au titre courant de cette 
lettre, la LU* de son édition ; mais il a ajouté ces mots, justes 
d'ailleurs, de sa propre autorité. 
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l’avait faite, et de là ses témérités et ses faiblesses, sa 
gloire et ses erreurs. Un écrivain d’un esprit pénétrant 
a été frappé de l’abandon dans lequel la philosophie 
germanique laissait ce que des écoles entières regar- 
daient comme l’instrument de toute philosophie. Il a 
reconnu que la science de la nature, au moins, avait, 
depuis Keppler et Newton, dû ses plus grands progrès 
à l'induction , et ce seul fait lui a pani suffisant pour 
que la méthode fondée sur ce procédé obtint une 
place importante dans une philosophie de l'esprit 
humain. De là un ouvrage très-digne de remarque où 
M. Apelt traite habilement de la nature et de l’appli- 
cation de l’induction ' . Il ne la sépare pas de la logique 
proprement dite où il marque sa place avec préci- 
sion, et sans redouter les détails techniques qu’on ne 
peut écarter de cette science, sans sacrifier la profon- 
deur à l’élégance. Puis, une fois maître du procédé 
inductif en lui-même, il le montre avec détail prati- 
qué de la manière la plus hardie et la plus sûre et 
avec un succès merveilleux dans la découverte des lois 
de Keppler, et enfin dans celle de la gravitation uni- 
verselle. Mais en développant ces grandes opérations 
de l’esprit et de la science, il fait bien voir que tout 
n’y est pas induction. La part de la sagacité intuitive 
et quelquefois divinatrice, celle du tact dans l’obser- 
vation, celle de la déduction, celle du calcul, celle de 
l’hypothèse, celle enfin du génie, nous paraissent re- 
connues et assignées avec justesse. L’auteur, élevé 


‘ C’pst In Théorie de l'Induction (Leipzig, 1834) que j'ai citée 
plusieurs fois dans le cours de cet ouvrage. 
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dans les habitudes sévères de la philosophie critique, 
restitue avec plus d’autorité que nous ne le pouvons 
faire, aux principes suprêmes et régulateurs de l’es- 
prit humain, leur rôle dans le travail de la science, 
soit qu’elle observe, soit qu’elle raisonne. Son ou- 
vrage nous parait établir d’une manière plus rigou- 
reuse ce qui a été aperçu par M. Whewell , qu’il 
complèle plutôt qu’il ne le réfute. Sa pensée générale, 
c’est que l’induction est le pont jeté entre la philoso- 
phie et la science de la nature, qu’il y a deux points 
de vue, celui de la connaissance pure et celui de la 
science positive, et qu’il est nécessaire de distinguer 
tour à tour et d’unir l’abstraction et l’induction. C’est 
à la lumière de cette pensée que l’auteur considère 
la méthode expérimentale dans ses rapports avec les 
faits et avec les idées, avec la métaphysique, les ma- 
thématiques et l’observation, et qu’entreprenant d’en 
tracer l’histoire, il montre ce qu’est la méthode dans 
Platon et dans Aristote, ce qu’elle devient comme 
instrument de découvertes externes dans Galilée et 
dans Keppler, et alors, rencontrant Bacon, il ne peut 
se résoudre à le proclamer un inventeur, mais il le 
loue d’avoir conçu et répandu une juste idée du pris, 
de la grandeur et de l'avenir des sciences physiques. 
Par l’entreprise de réformer Aristote ou plutôt de 
le développer du côté où ses idées, brièvement et 
vaguement énoncées, avaient, pendant vingt siècles, 
échappé à l'attention de ses interprètes, il s’est élevé 
à la conception de^ lois de la nature. C’est cette idée 
de la généralité des lois qu’il a substituée dans la 
science à la forme d’Aristote, à ce principe qui ne se 
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réalise que dans l’ùtre individuel; et il a recherché 
et souvent trouvé les moyens par' lesquels l’intelli- 
gence peut atteindre avec sûreté à la connaissance 
scientifique de ces lois. Ce principe a prévalu, depuis 
Bacon et en partie grâce à Bacon , dans les sciences 
proprement dites. C’est là qu’il faut placer son titre 
éminent à la reconnaissance de l’esprit humain. Ce 
n'est pas qu’il ait réussi à établir intégralement et 
démonstrativement celte philosophie des sciences. 
Faute d’avoir bien connu l’abstraction, il n’a pas bien 
connu l’induction, du moins il n’en a pas mis en lu- 
mière les fondements. Faute de se rendre compte de 
la distinction du nécessaire et du contingent, il n’a 
pas compris les mathématiques, et faute de compren- 
dre les mathématiques , les principes même de la 
science de la nature lui ont échappé. Il conçoit, il 
suppose des lois, et il est hors d’état de répondre 
catégoriquement à toute question sur la raison, l’ori- 
gine, et le caractère de ces lois mêmes. 11 n’a ni 
connu ni donné tout ce qu’il fallait à un Newton pour 
les découvrir dans la réalité, tout ce qu’il fallait à un 
Kant pour les concevoir dans l’abstraction. Du côté 
du positif et du côté du spéculatif, il est incomplet; 
mais son mouvement est dans le sens de l’invention 
et du savoir. — Un tel jugement ne peut que nous 
confirmer dans le mitre. 

Nous voudrions nous arrêter à ce point de vue; 
mais les Allemands ne s’arrêtent pas ainsi. Une fois 
en voie de rendre plus de justice aux méthodes d’ob- 
servation, il a bien fallu qu’ils fissent de nouveaux 
pas, et qu’en relevant l’expérience, Us tombassent 
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dans l’empirisme. Tel est l'état présent des écoles 
germaniques, débris de celle de Hégel, qu’il devait 
arriver que la spéculation, poussée au loin sur les 
traces de Spinoza, se transformât, croyant seulement 
se développer, en une doctrine qui réduit tout à 
ee que les sens lui apprennent. Ce pouvait être là 
un des fruits de la méthode de Bacon trop exclusive- 
ment suivie; aussi quoique ce ne soit point Bacon qui 
a conduit les Allemands à cette doctrine, cette doc- 
trine les a ramenés à Bacon. M. Kuno Fischer a, 
dans un ouvrage exprès, reporté à l’impulsion primi- 
tive de l’auteur du Novum Organum le réalitme ac- 
tuel de l’Allemagne ; c’est le nom qu’il donne à son 
propre système, et quoique cet hommage soit un peu 
tardif, il peut être juste, du moins il est naturel. On 
peut sans aucun doute réhahililer Démocrite par 
l’exemple de Bacon, et tirer de ses doctrines une 
philosophie exclusivement empirique ; et le temps où 
nous sommes est trop favorable ’à cette variété de la 
philosophie, représentée en Angleterre par M. Mill, 
en France par M. Auguste Comte, pour que nous 
puissions nous dispenser de rechercher si telle est 
bien la dernière et fidèle expression du baconisme. 
C’est par cet examen que nous devons finir. 

Avant M. Fischer, le philosophe qui a presque 
donné son nom à l’école empirique sortie de l’hégé- 
lianisme, M. Feuerbach, avait publié, au début de sa 
carrière, un ouvrage où il devait juger Bacon'. On 

* Gftchirhte, etc. (Histoire de la philosophie rooderae de Bacon 
de Verulam h Benoit Spinoza). 1 vol. in-8. Aosbach, 1833. 
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n’y trouve guère cependant qu'une analyse de sa doc- 
trine, mais écrite sous l’influence de celte idée géné- 
rale : le premier mouvement de la philosophie mo- 
derne, ce qui a signalé la révolution de l’esprit 
humain brisant les liens de la scolastique, c’est la 
découverte de la nature. Revenir à la nature en com- 
prenant sous ce nom tout ce qui est, les choses et 
nous-mêmes, tel fut le grand pas du seizième siècle. 
Revenir à la nature, c’est revenir à l’expérience; et à 
ce double titre, Raconet Descartes sont les initiateurs 
de la philosophie modenle, l'un parla proscription de 
tous préjugés d’école antérieurs, l’autre par le doute 
universel. Celui-ci est le père spirituel et médiat de la 
nouvelle philosophie de la nature; celui-là en est le 
père immédiat et selon les sens. Car l’èlre réel qu’il 
donne pour objet à la science ne vient qu’après l’es- 
prit, prenant par la conscience possession de lui- 
mëme et se posant pour objet la nature extérieure. 
De là une double tendance d’opinion, une double li- 
gnée de penseurs, que l’auteur arrête à Spinoza qui 
est comme l’unité de cette dualité. 

Il est d’ailleurs assez bref sur Bacon, et je ne re- 
marque dans le chapitre qu’il lui consacre qu’une cer- 
taine tentative commune à cette école en général, 
sinon de réhabiliter le caractère du personnage, au 
moins d’atténuer ou d’expliquer les torts de sa vie. Ba- 
con était né pour penser ; sa faute originelle est d’avoir 
abandonné la vie spéculative, et en l’abandonnant, 
le génie de sa doctrine qui en toutes choses, dans la 
science même, considère l’utilité, et le génie de sa 
nation qui est intéressé et mercantile l’ont conduit à 
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ce que vous savez. M. Kuno Fischer reprend ce thème 
pour le développer *. La philosophie et la politique de 
Bacon ont le même caractère, elles sont pratiques. Il 
y a unité entre sa vie et sa pensée. 

Mais très-caractériséc comme tendance, sa philo- 
sophie est moins définie comme doctrine. Elle n’Dst 
point une théorie complète-, il l’avoue. Elle est sur- 
tout un commencement, ce qu’on appelle aujourd’hui 
une initiation. Son double but est la découverte et 
l’invention. Pour que tes découvertes cessassent 
d’être fortuites, il fallait en trouver l’art. Telle est 
cette méthode analytique qu’il a appelée méthode 
d’induction. Il a voulu régulariser l’esprit de décou- 
verte, comme Platon l’esprit de spéculation. Il s’est 
trouvé aussi bien que Descartes dans la nécessité de 
tout reprendre de intégra. Seulement tandis que l’un, 
ne considérant quel’e.sprit en lui-même, ignore l’his- 
toire et la nature, l’histoire et la nature existent pour 
l’autre. Rebelle à l'autorité, opposant les choses aux 
mots, rectifiant la pensée par la perception, la per- 
ception par l’expérimentation , remplaçant la re- 
cherche des causes finales par celle des causes phé- 
noménales, préférant l’observation à la spéculation, 
la science à la théologie, il inaugure véritablement la 
philosophie du réalisme. Mais sa doctrine a des la- 
cunes; elle est de son aveu fragmentaire. Son esprit 
est plus étendu que sa méthode. Bacon s’écarte du 

* F, Baeo von Vemlam, die Beolphilotophie vnd Ihr Zeitaller. 
I vol. in-I2. Leipzig, ch. I. p. 1-34. — Voyez aussi un 
article de M. Prouüe, sur la vie de Bacon, dans le Westminster 
Itnieu-, avril 1854. 
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dogmatisme comme du scepticisme anterieur. L’in- 
duction et l’expérience ne sont pas chez lui ce qu’elles 
sont chez Aristote. Il entrevoit dans Platon quel- 
que trace de ses procédés d’analyse, mais il diffère de 
Platon ; car s’ils opèrent de même, l’un opère sur les 
notions et l’autre sur les faits. Il s’éloigne aussi de 
l’ancien matérialisme, car il n’est pas atomiste, et le 
premier peut-être il a conçu l’idée d’une matière phy- 
sique, celle des anciens s évaporait en matière méta- 
physique. Bacon est donc original, et cette origi- 
nalité, M. Fischer la caractérise en le mettant en 
rapport successif avec l’histoire, la poésie, la morale 
et la religion. Sous ce dernier point de vue. Bacon a 
séparé profondément la croyance et la raison, sans les 
exclure l'une par l’autre, de sorte qu’il a pu prêter à 
des interprétations différentes et même opposées. Il 
n’est ni incrédule, ni athée ; mais une doctrine fondée 
sur l’expérience ne donne pas les moyens de remplir 
scientifi(|uement le vide qui sépare les conceptions 
des choses naturelles des conceptions du surnatu- 
rel. Bacon, empruntant une distinction d’Aristote, 
avait distingué avec soin la méthode expérimentale 
de l’expérience pure et simple, et M. Fischer élève 
l’une et l’autre au rang d’un système sous le nom 
d’empirisme. Ce système peut se développer sous les 
formes du nominalisme, du sensualisme, du matéria- 
lisme. Le dernier siècle les lui a données toutes. Le 
nùtre, depuis que Kant a écrit, le reproduit sous le 
nom de réalisme. En créant une science de la raison 
pure, en isolant les lois nécessaires de la pensée, la 
philosophie critique n’a plus laissé à l’homme d’autre 
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ressourre qu'un dogmatisme vide , nouvelle sorte de 
scepticisme, ou bien elle l’a autorisé, plus d’un pas- 
sage de Kant en fait foi, à remplir et à compléter 
les formes de l’entendement par les connaissances de 
l’expérience, à opposer d’abord et à unir ensuite au 
criticisme qui est un contenant le réalisme qui est un 
contenu. C’est du moins ainsi que s’explique ce phé- 
nomène d’abord surprenant, et au fond naturel, de 
l’apparition d’une philosophie pratiquement sensua- 
liste, qui prend sa date de l’avénement du quasi-idéa- 
lisme de Kant. Mais il reste qu’on a pu dire comme 
M. Fischer que Bacon nous avait montré l’art de 
trouver les lois de la nature, Kant les lois mêmes de 
l’expérience. 

Ce n’est point par le circuit de la philosophie kan- 
tienne et de sa transformation successive dans les 
mains de Fichte , de Schelling et de Hégel , que la 
science est arrivée parmi nous à ce caractère d’empi- 
risme exclusif que ses adhérents ont appelé le potiii- 
visme. Formé par une sorte d’élagage successif de 
toute conception puisée dans la conscience de l’esprit, 
cette doctrine en a contracté un caractère aoti-philo- 
sophique ou du moins opposé à tout ce qui s’est appelé 
jusqu’à présent philosophie, et ce caractère se con- 
serve dans toutes les œuvres qu’elle a produites. Un 
homme d’un esprit ferme , qui peut être regardé 
comme celui qui l’a le plus savamment mise en sys- 
tème, M. Auguste Comte, fait gloire de négliger, de 
répudier, d’ignorer tout ce qu’on a longtemps nommé 
philosophie. Sa pensée fondamentale est historique. 
L’homme, dit-il, est théologien dans son enfance, 
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métaphysicien dans sa jeunesse, physicien dans sa 
virilité. L’humanité marche à la manière de l’homme 
individuel. Elle commence par s’attacher aux causes 
premières ou linales, et de là les religions. La méta- 
physique vient qui les détruit en cherchant à donner 
plus d’unité et d’ordre aux idées qu’elles supposent. 
Donc, après l’àge théologique, un âge métaphysique, 
nécessairement critique, négatif et transitoire. L’âge 
de la philosophie positive succède -, c’est celle dont la 
maxime est ; « 11 n’y a de connaissances réelles que 
celles qui reposent sur des faits observés. » L’esprit 
de cette philosophie a commencé à se prononcer dans 
le monde depuis Bacon, Galilée et Descartes. Mais sa 
prépondérance est due surtout au premier, parce 
qu’il a eu cette supériorité de concevoir l’empire réel 
(pie la science devait prendre dans la société. 11 semble 
avoir prévu cette marche régulière des nations qui, 
du régime sacerdotal et militaire, doivent enfin arri- 
ver à celui où la puissance scientifique fait prédomi- 
ner la puissance industrielle. M. Comte, en vingt pas- 
sages, assigne à Bacon une grande part dans le 
mouvement social vers cette philosophie positive et 
finale, dont lui-môme a entrepris l’organisation, n Si 
j’échoue, dit-il, l’interrègne philosophique se prolon- 
gera nécessairement'. » La proscription absolue de 
toute philosophie pro[irement dite, surtout de cetttf 
psychologie illvsoire , dernière transformation de la 
théologie"^, est le caractère de la doctrine scientifique 

• Cours de philosophie positive, t. VT, p. !ïl0. Voyez l. I. IV 
el V passim. 

* /(/., t. I, p. r,i. 

2 ‘,> 
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que nous esquissons trop rapiiloment. yuoi(|ue le 
monde savant soit loin d'en avoir pris le fondateur 
pour son oracle, on ne peut se dissimuler que l’esprit 
qui l'anime exerce , sous d’autres noms , une grande 
inlluence. C’est lui qui, malgré l’exemple de Newton 
et de ^place, a ptendu à la recherche de toutes les 
causes l’qstracisnte prononcé contre celle des causes 
premières et des causes linales. Les lois seules des 
phénomènes, nous dit-on, sont le légitime objet de la 
scjence, comme si la succession des phénomènes dans 
unp relation de cause à effet n’était pas aussi une des 
lois de la natupe. Malgré les dédains affectés de quel- 
ques maîtres de la science, le positivisme a plus de 
crédit parmi eux que son créateur, et je conçois qu’un 
écrivaiq distingué ' ait consenti à lui prêter l’autorité 
de son adhésion et l’arme puissante de son talent. 

Çette philosophie, dont le nom ne fait pas un grand 
bruit parmi nous, et dont l’esprit a plus gagné de 
terrain que la réputation, a obtenu en Angleterre un 
sucçès plus déclaré. L’école de Bentham y a reconnu 
ses dogmes et ses penchants. Des mains habiles ont 
traduit les livres où elle est enseignée^ Il existe toute 
une littérature puisée aux mêmes inspirations et 
r|u’on l’efforçe dp rendrp populaire. Cependant, sous 
sa forme anglaise, la doctrine positiviste professe 
moins rudement l’aversion dp toute philosophie, et 
si l’on rattache par exemple M. Stuart Mill à cette 
écple, son intelligence des problèmes métaphysiques, 

‘ M. Litlré. 

’ Voyez les traductions de miss Martineau et Comle’s FkilO‘ 
tophÿ of the sciences, by G. H. Lewes. 1855. 
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inséparables de toute science bupiaine et de tppt 
empirisme raisonne, est bien plus . profonde que 
celle des interprètes français. Il n’y a personne qui 
ne trouve beaucoup à apprendre dans sa logique, et 
un de eeqx qui ont le niieux eiÿppsé la doctrine du 
professeur français, M. Lewes, s’est montré, dans une 
ÿistoire biographique de la philosophie'-, Torgane et 
même le critique intelligent des principaux systèmes 
anciens et modernes. L’analyse de ces écrits, dignes 
à litres divers d’une certaine attention, nous entraî- 
nerait trop loin. Bornons-nous à dire que, malgré les 
proteslatiotis, en .4nglelerre, de Wliew ell et de Brews- 
ter, en France, de JL Henri Jlartin cl de M. Cournot, 
la pliilosophie réaliste ou positive parait être la 
forme extrême et dernière sous laquelle s’est organisé 
le baconisme. Quelques mots sur le fond des choses 
amèneront et éclaireront nos conclusions à l’égard du 
fondateur involontaire de cette école de philosophie. 

Aux partisans de l’einpirisme il faut donner des 
Iqds pour raisons. Aussi eq donnerons-nous. Les hom- 
mes ne connaissent, ce semble, que trois sortes de 
systèmes d'idées, les religions, les philosophies, les 
^ciçqçes; jq prends ççslrois piotsdqps |qur gcceplioq 
vulgaire. ^^’eIupirismc se propose d éliminer les reli- 
gions et les philosophies, et de qe laisser subsister 
que les sciences. 11 y t‘^qd ntpips dqps |p^ trois 
pays oq il s’est déyoloppé avpe |e plus d éclat, foqr 
les religions, |q chose est évidente. Quant apx philo-, 

! A £(«tar*,çtç. 4 val- t§l>L Uaas |« cqltecqqa 

<tf Knigbt. 
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sophies, elle l’est également, en France du moins; 
si en Allemagne et en Angleterre le langage est 
moins absolu. Il y a sans aucun doute une tendance 
marquée à reléguer au rang des préjugés et des vi- 
sions, à classer parmi les impossibilités, la majeure 
partie des recherches, des questions et des solutions 
métaphysiques qui ont jusqu’ici composé le corps de 
la philosopliie, d’autant que si tout cela disparaissait, 
les religions resteraient en l’air et deviendraient en 
quelque sorte des formes sans aucun fonds. 

Cependant quelque concession que l'on fit en ce 
genre, avec quelque facilité qu’on abandonnât comme 
pays des chimères le domaine disputé depuis Pytha- 
gore par les rois de l’intelligence, l’esprit humain de- 
meurerait tel que la Médée du grand Corneille : 

Que vous reste-t-il? — Moi. 

Ce court dialogue serait encore toute une grande 
question posée, et contiendrait tout ce que les écoles 
germaniques appellent sujet-objet. Pour parler plus 
simplement, il resterait que l’homme ne peut se défaire 
de ce quelque chose de pensant et de pensé qui est sa 
raison avec scs procédés, ses principes et ses lois. Il 
est lui-mème et pour lui-même nature, observation, 
expérience; il en résulte nécessairement une science 
de lui-même qui existe au même titre que toute autre 
science, et la philosophie, ne fût-elle rien de plus, 
devrait être conservée par ceux qui veulent tout ré- 
duire aux sciences, car elle en est une. Là est le mé- 
rite et la force de cette doctrine, aujourd’hui fort 
attaquée, qui fait de la psychologie la base de toute 
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philosophie. C’est par là que Descaries est en effet le 
fondateur et comme le sauveur de la science mo- 
derne. Dans l’immortel je pense est renfermé tout 
un monde philosophique. Il semble qu’après avoir, 
par une résolution désespérée, tout jeté à la mer du 
doute, élevant d’une main puissante, comme un autre 
CamoCns, au-dessus des flots mobiles, l’œuvre de sa 
pensée, il ait ainsi regagné la plage et déposé sur le 
roc solide ce qui ne pouvait périr. 

Mais si, pour représenter descri pli vement la marche 
de l’esprit humain, ou pour en analyser la logique, ou 
pour lui trouver une méthode, l’on cède un pouce de 
terrain à celle réflexion sur soi-môme, antécédent 
rationnel de toute science, on voit nécessairementse 
développer aussitôt comme des faits toute celte série 
d’idées et de questions, toutes ces conceptions de la 
raison des choses, qui sont la matière des philoso- 
phies et la base scientifique des religions. Ici nous 
rencontrons déjà Bacon. Aussi bien que le cartésia- 
nisme, le baconisme, quoiqu’il n'avoue pas la pensée 
pour son objet unique, l’étudie cependant, l’appro- 
fondit et la décrit, lorsqu’il cherche la méthode des 
sciences. S’il ne prouve pas, il raconte, comme le lui 
accorde Spinoza ‘. Il n’existe une méthode que parce 
qu’il existe un esprit humain, et une psychologie est 
le postulat nécessaire de toutes les sciences. L’objet 
des sciences existe absolument-, la connaissance de 
leur objet, c’est-à-dire ce qui les constitue, n’est pas 
absolue, mais relative, et tient du connaissant autant 

* Lett. A Oldenbarg, II. 
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que du cohnu. Point de tort tenu sans le contenant. 
Il ne reste â élever slir |lliiloso[)hie qu’iine question 
d’étertdüeotl de quantité. Elle existe par le fillt, elle esl 
bien, ainsi qu’bn l'a dit, science de la science : mais 
jusqu’où va-t-elle? Cela seulement est probléiuatiiiue. 

Ici encore constatons des faits, l’ne fois qiie lious 
observons l’esprit bühihiri. si nous le contemplons 
ddns son liisloiré. Hoùs le ttoüVons rempli el presque 
comblé de ricliesses oU de productions intellec- 
tuelles, idées, opinions, croyances, dogmes, sys- 
tèmes. Comme faits, ce sont choses dont il est im- 
[lossible de ne pRs chercber le sens, la liaison, 
rOiiglUe. le fondement; oü il existerait des objets 
réels et naturels qui ne correspondraient à aucune 
science. Si l'On considère l’esprit buiuain dans sd 
nature, on y retrouve à mi état de pureté pluè 
grande, sous Utie forme plus rigoureuse ou plUS 
abstraite, cottiitie des données primitives ou comme 
des résiiltals nécessaires de l’activité spirituelle. tOu- 
tei ces notions qUi h’existent historiquement qu’à 
titre de préjugés, d’enseignements ou de traditions. 
A ce point de vue, l'objet des pbilosopbies, fonde- 
ment préalable des religions, se retrouve comme étant 
tout aussi légitimement proposé à notre 'connais- 
sance, ft notre investigation méthodique, que tous les 
phénomènes percevables; et les sciences philosopbi- 
(pieü sé montrent ihvéstieS d'autant de droits tout au 
moins à l’existence el à la puissance qu’aucune des 
sciehceS données poureXclusivcment expérimentales, 
el comme telles, pour seules dignes d’élre nommées. 

>'ous ne plaidons ici la cauSé d’aucitnc solution 
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On nous Çîolilipmlrail (|Uc la |iliilosUpliie h’i*st prts|)llls 
nvailcùo que Itl sl ieiiee dü sVsUulic dil rtlnlitle rtASHl 
.Newlotl ou la cliiltlie âvilnl Lclvbisii’i i bli llHtiS pWtl- 
veiait (|u’tlle est encolé dans l’élal préserit de lii pHÿ- 
siolosrie ou de toute science au bet-ceatli poil tlolls 
importerait. Il s’agit de l’essence de lit science ei iltth 
de ses progrès. Il nous siilïlt d’tivoil- njolUlé qtl’bh 
partant de la psychologie, ÔU plutôt d’Un fùll sliiiplb 
d ohservaiiou imtnédiîite \ la pliilôSo|dde S’èiehd ti 
tous ces points de l’empire intellectuel dont ôn Vèiil 
l'aire quclquerois l’.Vtlantide bü le Calhày d’une map- 
pemonde imaginaire. 

Cela ilit, il n’est ni permis ni possible de supprliueV 
lu philosophie mèine métaphysique, c’est-à-dire àu 
vrai le fond de la physique. O ne serait pas èlngUer 
l’arbre, ce serait en couper les racines. Ce 'ferait 
priver d'appili les sciences mêmes qu’on prétendrait 
conserver. On peut préférer celles-ci -, on peut trouver 
tantôt plus agréable, tantôt plus facile, tantôt plus 
utile, de classer des pierres ou dés plantés que des 
idées, d’ilualvser des corps que dos raisonueinents, 
d’observer des organes qile des facultés, de mesurer 
des mouvements que d’évaluCr des raisons. On peut, 
au nom de l’intérêt individuel ou social, assigner 
le 'premier rang à l’étude de toUt ce qui est ac- 
cessible aux sens ; on n’est pas tout à fait obligé 
(le dire comme Leibnitz : « Il n’est pas néces- 
saire de vivre, mais il est nécessaire de penser. » 
.Mais si cotte prédilection devenait exclusive et per- 
manente, ce ne serait pas seuleiiienl un dommage 
scientilique et une perle intellectuelle. La doctrine 
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(le Hacon inter|)rétcc par renipirisme pur, ne faisant 
aucun compte de tout ce qui n’est pas du ressort des 
sens, reléguant au nombre des spéculations chiméri- 
ques tout ce qui est à priori dans les idées de l’espèce 
humaine, ne pourrait tenir pour réel rien de ce qui 
est tenu pour sacré, et la notion du droit n'aurait pas 
plus de valeur qu’aucune des conceptions arbitraires 
de la scolastique. Ces mots baconiens d’empire de 
l’homme sur l’univers ne seraient qu’un nom magni- 
üque de l’industrialisme. La maxime ; La science est 
un pouvoir, devrait s’entendre en ce sens : La science 
est la force, (æ sont en effet des abstractions que 
la justice, l’égalité, la liberté. Aucune de ces choses 
n’a été un fait d’expérience , apparemment , pour 
cette foule de générations inhumées dans les champs 
de l’histoire. Si l’induction servait de fondement 
unique au vœu le plus généreux des nations , 
elle serait elle-même faiblement motivée. Empi- 
risme, réalisme, positivisme, industrialisme, tous ces 
mots ne désignent qu’une vue partielle des choses 
humaines. Une science ainsi mutilée place dans la so- 
ciété économique toute la société politique, et réduit 
au perfectionnement de la mécanique appliquée la 
victoire de la science sur la matière. A ce compte, 
toute cette libération fameuse de la renaissance n’au- 
rait véritablement alfranchi que nos bras et nos mains, 
l/émancipation promise n’aurait été que la trans- 
formation du travail. Les hommes sont un peu plus 
les maîtres de la nature ; ils ne le sont pas devenus 
d’eux-mêmes. Et vous, frivoles et téméraires intel- 
lectualistes. rêveurs d’idées, tisseurs des fils impal- 
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pables, que, nouvelle Arachné, dévide la raison pure, 
vous avez égaré la science humaine en proclamant 
les droits de l'humaine espèce. Vous ne nous entre- 
tenez que d’inventions logiques : vos fictions sont 
des idoles de théâtre. Rentrez dans la même poussière 
où gisent les Âlhert et les Scot, et que 1789 retombe 
enseveli dans la môme nuit que le moyen âge. 

Ou plutôt, ne serait-ce pas le moyen âge qui va 
renaître, et déjà se rouvre son tombeau. Si la raison, 
si la science déserte ces plages vastes et brillantes où 
la philosophie a marqué ses traces, le gros de l’hu- 
manité ne les abandonne pas. Toutes ces choses, que 
par l’examen et la méditation nous cherchions à con- 
naître en les dégageant de l’erreur et de l’illusion, ne 
disparaissent pas à volonté de l’esprit humain. Elles 
y restent du fait de la tradition, si ce n’est plus du 
droit de la science. Elles s’y conservent et s’y déve- 
loppent sous la forme que leur donnent l'imagination, 
l’irréflexion, la passion et l’habitude^ le préjugé re- 
naît à la place de la vérité. Dans ce champ dont l’art 
délaisse la culture, repoussent à l’état sauvage, pri- 
vées peu à peu de leurs fleurs perfectionnées et de 
leurs fruits les meilleurs, toutes ces plantes qu’on 
n’extirpe pas en les négligeant, et la tradition des 
Siècles de ténèbres reprend de l’audace et de l’empire 
devant une science qui s’intimide, devant une raison 
qui abdique. L’empirisme sans philosophie rend le 
sceptre et la vie au dogmatisme sans philosophie -, 
l’autorité se relève là où avait triomphé l’examen, et 
l’œuvre de la renaissance est détruite. 

Tel est le terme fatal vers lequel marche cette 
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école scientitiqiic qui sC ciirtll l'cxll-i'illte ^üclie tic là 
science. C’est en Cfe sens i|tlfe IrAvaillcht Ions éblii 
qui, avec plus de It^ereté el d'tin toH mollis jiércliliU 
toire i exillferit , au illépl ls db bè qiii Iciir scinlilé 
vaine curiosité spéculative, ruiiii|ne savoir tlesclioseî; 
matérielles. Otte récusation, totir â iolir liümhle oïl 
dédaigneuse, des sciences philosophiques par les 
sciences qui prennent d’aUtres lith's, ne tourne jtas 
avec 1e temps au prolit des Unes pliis tjue des autres. 
Jamais pourtant un philosophe digne de ce ndm n'tk 
contesté les droits ni là gratidetir des sciences de la 
nature. Sans btre Descartes oU Lelhnilz, on peut eon- 
oevoir et admirer la puissance des malhéiUatiqUes, et 
celui qui s'en ferait une médiocre idée serait hieli 
médiocrement philosophe. La pliysique genéràlé et 
l’histoire naturelle enrichissent la philosophie sails lu 
détrhire rti la remjtluct'r. et leurs progrès servetil à 
rendre plus vive la lulnière qui se répand dans tollles 
les parties du monde intellectuel. Plus il y a de llaili- 
heaux. plus on V voit clair. Il ne s'est point rencoHtré 
de vrai métaphysicien qui se lit gloire de hiéb lés 
sciences, et qlli u'ent mé'inb qUelque idée de IcUls» 
méthodes el de leurs éésultats. Le métaphysicien 
comprend du moins be (pi’il ne sait pas. — Il ne de- 
mande que la réciprocité. 

Il est temps dé revenir à Itacon. On ne peut contes- 
ter que l’esprit général de sa philosophie, chbiché 
surtout dans cés sentences absolues ou ces critiques 
hautaines qu'il adresse é certaines écoles méta- 
physiques, ait pu guider, encourager du moihs, la 
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marche de certaines époques vers un empirisitie trop 
exclusif. On ne saurait ab.soudre le baconismo d’iHtë 
pour qUèlijUc chose dans l’abus du baconisine. hibil 
dans ce monde n’est ihnocerlt de son abus. Ce livre 
cependant serait bien inutile, si l’on nous soupçon- 
nait de rendre Bacon responsable de tout ce qu’on 
a cru trouver dans ses écrits. De sajîes restrictions y 
tempèrent souvent des principes hasardés*, il a pii 
tromper plus qu’il ne s’est trompé lui-même. Toute- 
fois ce qu’il a de dangereux vient précisément de ce 
qu’il a d’éminent. Sans aucun doute, il a été comint* 
le héraut des sciences d’expérience. C’est la perspec- 
tive de leurs progrès qui excité son enthousiasme. H 
conçoit une juste et grande idée de leur méthode, de 
leur puissance, de leurs destinées futures. C’Cst pal- là 
qu’il y a en lui du tâtes; il est un prophète de la rai- 
son. Cette juste et grande idée, il l’a développée avec 
üne singulière richesse de pensées et d’expressionS. 
C’est un écrivain d’une imagination éclatante qui en- 
seigne des vérités pratiques, et qui séduit l’esprit en 
cherchant à le rendre plus sage. Mais il n’a pas tou- 
jours approfondi les vérités qu’il sait embellir; plus 
rarement encore il a agrandi les sciences qU’il a cé- 
lébrées. Il applique avec peu de bonheur et de clarté 
les méthodes (ju’il a prescrites, et ne sait pas toujours 
pratiquer l’expérience savante dont il a posé les 
règles. Supérieur dans ses vues générales, il manque, 
dans les questions spéciales, de pénétration etd’éxac- 
titude. Il indique le chemin, il ne donné pas le lll 
du labyrinthe. Il a excité aux découvertes plutiH 
qii’ll n’y a conduit. Dans les sciences, il est un promo- 
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leur, il n’est pas un inventeur. La méLipliysique n« 
lui doit guère plus qu'un entraînant et vague rappel 
à l’observation , et par là il a laissé ses principes à la 
merci des interprétations extrêmes et des exagéra- 
tions faciles. C’est un grand esprit-, oserons-nous dire 
que ce n’est pas tout à fait un grand philosophe !’ 

Si l’on trouve que son mérite, resserré dans ces 
limites, ne juslilfe pas la magnificence des termes 
dont on se sert en parlant de lui, et que nous avons 
nous-mêmes répétés, cela peut être-, mais dans l’his- 
toire des lettres, il se rencontre, comme dans l'his- 
toire politique , des hommes marqués d’un certain 
caractère de grandeur, des hommes que la raison 
mesure et réduit même, que dans sa sévérité elle ne 
mettrait pas au premier rang ; mais qui possèdent ce 
don particulier de parler à l’imagination de la foule 
et de s'en emparer. Ce ne sont pas les moins impor- 
tants personnages d'aucune histoire , quoique leur 
renommée tienne moins à leur grandeur véritable 
cpi’â leur manière d’être grands. Et s’il fallait, en 
finissant , dégager encore une fois Bacon de toute 
communauté dans les imputations méritées par les 
sectateurs extrêmes des méthodes empiriques et des 
systèmes utilitaires, il n’y aurait qu’à le laisser parler 
lui-nrtême. Il suHirait de rappeler qu’il ne sépare pas 
l’utilité de la vérité, qu’il estime plus dans les œuvres 
de l’esprit la seconde que la première, qu’il ne pro- 
pose l'autopsie anatomique des choses que pour sub- 
stituer, dans les conceptions des philosophes, à uu 
monde de fantaisie, un univei-s réel , dont l’exem- 
plaire alors gravé dans l’esprit humain, reprodui- 
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rai t, au lieu d’abslractions arbitraires, les vraies em- 
preintes du créateur sur les créatures'. Il sudirait 
enfin de traduire pour sa gloire les lignes suivantes’; 
B Si l’utilité d’une seule invention particulière émeut 
tellement les hommes, qu’ils ont regardé comme plus 
grand que l’humanité celui qui a pu ainsi s’attacher 
le genre humain par le lien d’un seul bienfait, com- 
bien paraitra-t-il plus sublime d’inventer quelque 
chose de tel que toutes les autres inventions en de- 
viennent possibles ! Et cependant, pour dire la vérité, 
de même que nous devons une grande reconnaissance 
à la lumière qui nous donne le pouvoir de trouver 
nos voies, de cultiver les arts, d’étudier par la lecture 
et de nous reconnaître les uns les autres, et que ce- 
pendant la vue môme de la lumière est une chose et 
plus noble et plus belle que tous ses usages si multi- 
pliés; ainsi la contemplation môme des choses telles 
qu'elles sont, sans superstition, sans imposture, sans 
erreur ni confusion, est assurément en soi d’une 
valeur plus grande que tout le fruit de toutes les dé- 
couvertes ensemble. » 

' iVor. Org., I, 124. Verum excmplar mundi in intellectu hu- 
niano fundamus, qunle invenitur, non quale cuipiam sua pro- 
pria ratio dictaverit. Hoc auleni perfici non potest nisi facta 
mundi dissoctione et analomia... Sciant quantum intersit inter 
bdmanæ mentis idola et divinx mentis ideas. Ilia enim nihil 
aliud suni quam alistractioncs ad placilum, bæ autem sunt vera 
signacula creatoris super creaturas... Ipsissimæ res sunt... ve- 
ritas et utilitas, atque ojwra ipsa pluris facienda sunt qua- 
tenus sunt veritatis pignora quam propter vitx commoda. » 
T. Il, p. 76. 

* A’oi;. Org., I, 129; t. II, p. 81. 

FIN. 
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